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Hone*,  Oi*i,  m,  M. 

Les  conseils  des  princes,  an  lien  de  conduire  les  néfjociatiODS 
p>T  les  gr&nâs  principes  qui  en  toQt  une  science  qui  augmente  oa 
aflérmitla  grandeur  des  Etats,  te  contentoient  de  prendre,  sui- 
ivit  la  différence  des  oonjonclnres,  les  formes  différentes  qu'ils 
jageoient  les  plus  propres  à  faciliter  le  Buccès  de  chaque  affaire 
en  particulier;  et  la  politique,  par  là  toujours  occupâe  de  petits 
détails  et  sans  Tues  génËrEiles,  bien  loin  de  se  rendre  maîtresse 
de  la  fortune,  étoit  obligée  d'obéir  k  tous  ses  caprices  et  souveot 
se  repentoit  de  ses  succès  mfimes. 

Ualilj.  Du  frlmlfti  i*i  n^foeiaMoiu,  faur  urttr  d'imr^- 
émttiauau  irviifublle  it  CMtuof*  ftndi  tur  Iti  Iraitii. 
La  H«U,  Vm,  eh.  Il,  p.  M. 
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Le  1"*  juillet  1008,  doub  pablnoBS  ob  Utt*  ïqU- 
tailé  VEurope  et  l'Empire  ottonvin  :  iea  aapeek 
acluels  de  la  qimsimn  (T  Orient,  et  noua  doiu  dema»- 
dioBSy  dans  nos  coacUihobs,  si  ^s  Turcs  étaient 
cafiables  de  transfomudio»  et  gnsceptiblesde  pro- 
grès *-.  Moins  d'oB  mois  i^ès,  les  éTéDemeats 
•{»]wrtaieBt  &  setre  question  «■«  réponse  ioat- 
tendae  :  I*  rirolation  torqse  éclatait  ;  la  qnestioa 
d'Orieni  entrait  dan*  aae  pitue  DoifcT^le  et  l'oa 
pouTait  inéDM  croire,  dan»  l'eathoasiasiae  des  pre- 
BÛèraa  hevrea,  que  l'Empire  ottamaK  régénéré 
•Uait  ccsaet  d'être,  pour  les  grandes  puiieances, 
an  sujet  de  préoccupations  et  une  occasion  de  rir^ 
lité».  Si  elle  n'a  pas  encore  résolu  tootes  los  ques- 
ticHM  complexes  èamX  l'easeBable  constitue  c  la 
qvefllieat  d'Orient  x,  U  rérolutioB  torque  en  a  eu 

1.  Pige  n«. 
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moins  changé  l'aspect.  Ce  sont  ces  c  aspects  nou- 
veaux >  que  nous  essayons  de  montrer  dans  le  pré- 
sent volume.  Il  est  donc  la  suite  et  le  complément 
de  celui  que  nous  offrions,  il  y  a  trois  ans,  au 
public;  ils  constituent,  à  eux  deux,  un  ensemble, 
tout  en  ayant  chacun  son  objet  et  son  caractère 
propres.  En  donnant  &  ce  nouvel  ouvrage  un  titre 
presque  semblable  à  celui  de  son  atné,  nous  avons 
voulu  marquer  la  parenté  qui  les  rapproche  tout 
en  tenant  compte  des  différences  qui  les  distin- 
guent L'un  estné  avant  la  révolution  jeune-turque 
du  24  juillet  1908,  l'autre  après.  Celui-ci  a  donc 
gpécialemeot  pour  objet  d'étudier  la  révolution  et 
la  crise  européenne  qui  en  est  sortie. 

Ce  livre  est  composé  suivant  la  même  méthode 
que  L Europe  et  t Empire  ottoman;  on  n'y  trouvera 
pas  UQ  exposé  complet  et  chronologiqne  des  évé- 
nements, mais  une  série  de^  tableaux  qui  se  com- 
plètent les  uns  les  autres  et  qui  tendent  à  expli- 
quer plutôt  qu'à  raconter  les  faits,  &  les  grouper, 
&  montrer  les  liens  qui  les  unissent  et  qai  les 
enchaînent  les  uns  aux  autres  pour  en  former  la 
trame  de  l'histoire.  De  I&  le  plan  que  nous  avons 
adopté. 

Dans  une  Introduction,  nous  montrons  dans  La 
rivalité  de  l'Allemagne  et  de  t  Angleterre  le  fait  général 
qui  domioe  toute  la  politique  de  notre  temps,  qui 
se  mêle  &  tons  les  événements  pour  les  envenimer 
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et  les  fausser  et  qai  se  retrouve  an  fond  de  toutes 
les  crises  politiques  doot  la  succession  agite  pério- 
diquement l'Europe.  Ce  sont  les  rivalités  euro- 
péennes qui  dramatisent  les  querelles  locales  et 
qui  leur  prêtent  des  répercussions  inattendues; 
souvent  môme  ce  sont  elles  qui  les  provoquent. 

La  révolution  turque  est  le  fait  capital  qui 
domine  ce  livre  et  lui  confère  son  unité;  nous  ne 
la  racontons  pas  dans  le  détail  quotidien  des  évé- 
nements, mais,  essayant  de  nous  élever  au-dessus 
des  passions  du  moment,  nous  traçons,  comme  en 
on  diptyque,  deux  tableaux  '  de  la  Jeune- Turquie, 
Vuo  immédiatement  après  le  24  juillet  1908,  l'autre 
trois  ans  plus  tard.  En  juxtaposant,  en  comparant 
ces  deux  images,  on  aura,  nous  l'espérons,  une 
idée  juste  du  chemin  parcouru  par  la  Jeune-Tur- 
qaie  et  des  progrès  qui  lui  restent  encore  k  accom- 
plir; on  se  rendra  compte  des  périls  qui  la  mena- 
cent et  des  circonstances  qui  la  favorisent.  Il  est  trop 
tét  pour  porter  un  jugement  défluitif  sur  l'œuvre 
des  Jeunes-Turcs  ;  la  révolution  n'est  pas  achevée, 
et  nous  pouvons  prévoir  qu'elle  nous  donnera, 
souvent  encore,  l'occasion  de  parler  d'elle  ;  souhai- 
tons que  ce  soit  pour  en  dire  du  bieul 

L'annexion  de  la  Bosnie- Herzégovine  par  l'Âu- 
triche-Hongrie,  la  proclamation  de  l'indépendance 
da  royaume  de  Bulgarie  sont  les  conséquences 

I.Chapitrei  i  et  n. 
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immédiates  de  la  rérolatioa  tnrqae.  Uae  «rise 
earopéeMH  Mwi  4e  ces  4euK  évésemeaU  {luneaux  ; 
elle  met  en  branle  toat  le  syet^M  dee  alUanoes  et 
des  eiit«atefl  qui  ^upent  las  gnades  puissances 
en  oouBteliations  ri-nles,  elle  eu  éprowTe  la 
valeur,  elle  met  en  conflit  les  inléréls  et  les  uubi- 
tioiis  de  ckacau  des  groupes  ;  la  crise  a  des  réper- 
ottssions  qoi  sont  à  peine  «puisées  aujoard'hoi  et 
qai  ont  laissé  des  Iraoes.  Noas  reti«çoBs  «■  deux 
tabjeaaK  *  Thistoire  de  ceUe  grande  crise  de  la 
politique  européenne  ;  le  premier,  écrit  peu  de  jours 
après  TaiiBexioB,  montre  les  origines  du  csnflit  et 
lespesitsoai  des  adversaires  ;  le  second  esquisse  le 
déveleppement  delà  crise, sa solutioaet ses coasé- 
qnsnces. 

Au  cours  du  conflit  que  l'annexion  de  la  Bosnie- 
HerzégOTise  fait  naître  entre  t'Autriche-IIongrie  et 
la  Turquie,  apparaît,  sur  le  ciiamp  de  bataille 
iateraational,  une  arme  aouTelle  dont  l'esage  se 
répand  de  plus  ea  plus  et  qui  modifie  les  osoidi- 
tioos  des  luttes  polîtlqaes,  c'est  le  boycottage. 
Nous  étudions  les  origines  da  boycottage,  son 
histoire,  ses  principales  applications  et  les  coniii- 
tions  dans  lesquelles  il  peut  être  efficace  *. 

Les  Albanais  ienent  «n  râle  coasidérable  dans 
l'histoire  de  la  réTolotioB  olioMa&e.  L'Albanie,  par 

1.  Gbapitrea  m  et  iv. 
a.  Chapitre  v. 
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SE  sitmAisB  géographiqae  et  par  le  caractère  ^ 
m  habitants,  tieat  une  place  impm'taBte  dans  la 
poKtiqne  «nTopéemie.  L'avenir  de  la  Jeune-Tarqnie 
ert  Hé  %  «elui  de  l'Albasie  :  des  ittcidente  très 
riwtfts  nous  eo  ont  doiiHé  la  preuve.  Neus  consa- 
crom  h  Zxz  question  albanaiae  le  chapitre  vi. 

Dans  JJEurofpie  et  FEmpire  ottoman,  nons  avioBi 
éitadié  la  Serbie  et  la  ^l^arie  ;  nooe  eonsacroos, 
Mftle  fois,  nn  chapitre  an  Moaténégro,  le  nooTeaii 
rayamne  snr  lequel  lei  instnrectioKS  d'Albanie 
ont  partïtnjlîèrentent  attiré  l'attention,  et  va  antre 
[lïhapitre  vin]  k  la  Roomanie, si  directement  méiée  à 
tonte  la  politique  daDobienne  et  balkaniqne,  et  à  qai 
s  es  grands  progrès  assnretft  na  des  premiers  rangs 
parmi  les  pnissances  secondaires  de  VËurope. 

Malgré  la  rérolntion  tnrqne  et  1«8  progrès  des 
petits  Étals,  il  s'en  Tant  que  la  péninsale  des  Bid- 
kans  ait  trouvé  la  stabilité;  elle  reste,  pour  l'Ëu- 
rspe,  nne  inqniétaâe.  Une -Confédératim  apporte- 
rait une  sointion  à  la  plupart  des  difSeohés  ^ 
inquiètent  l'Enrope  ;  elle  fermerait  aax  ambitions 
extérienres  l'accès  de  la  péDiDsnle«t  réaliserait  la 
formule  :  «  Les  Balkans  aux  peuples  balkaniques.  » 
Mais,  Une  confédération  balkanique  est-eile  possiéle  t 
C'est  ta  qoestion  que  noms  bous  posons  dans  le 
oeuvîème  et  deraier  chapitre. 

Presque  toutes  les  études  que  nous  réunissons 
dans  ce  volame  ont  paru  dans  la  Revue  des  Deux 
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Mondes  de  septembre  1008  à  juin  1911;  nous  les 
réimprimons  sans  les  refondre,  sans  les  modiSer; 
nous  nous  contentons  de  le  s  dater.  Nous  prions 
donc  instamment  le  lecteur  de  tenir  compte  des 
dates  auxquelles  ont  été  écrits  ces  divers  chapi- 
tres ;  faute  de  cette  précaution,  il  serait  exposé  & 
nous  imputer  des  ignorances  ou  des  erreurs  dont 
nous  ne  sommes  pas  coupable.  Nous  aTons  seu- 
lement supprimé  quelques  préambules  devenus 
inutiles  et  ajouté,  en  note,  des  indications  biblio- 
graphiques, des  textes  explicatifs,  des  détails  com- 
plémentaires. Mais,  chaque  fois  qu'il  a  été  néces- 
saire, nous  avons,  sous  forme  de  Post-ScripUinif 
analysé  brièvement  les  changements  survenus  jus- 
qu'au f  juillet  1911  dans  les  questions  qui  nous 
occupent,  signalé  les  faits  nouveaux,  expliqué  leur 
signification. 

Dans  l'été  de  l'année  1909,  au  cours  d'un  voyage 
en  Autriche-Hongrie,  nous  avons  fait  un  crochet 
pour  visiter  le  Monténégro  et  l'Albanie  du  Nord; 
nous  tenons  &  remercier  ici  tous  ceux,  étrangers  ou 
Français,  qui  nous  y  ont  fait  accueil  et  qui  nous 
ont  prêté  le  concours  de  leurs  lumières  et  de  leur 
expérience. 

Le  lecteur  trouvera  à  la  fin  du  volume  un  Index 
alphabétique  des  noms  d'hommes. 


Parla,  l"  JuUlot  1911. 
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INTRODUCTION 


LA  RIVALITE 
DE  L'ALLEMAGNE  ET  DE  L'ANGLETERRE' 


SonAiKs-  —  l^  rîT&Uti  anglo-allomande  domine  Itûatoire  da  notre 
temps.- —  Vieite  des  BOuveruns  anglais  h  Berlin.  —  Toasts  pkci- 

I,  _  L'Ancienne  amitié  anglO'SJIeraande.  —  Expsniion  maritime  et 
coloniale  de  l'Allemagne.  — L'bégé m oaie  allemande. 

II.  —  La  poUUque  de  l'Angleterre déterminâe  par  sasituation  icono' 
mlqae.  —  L'Empire,  c'est  le  commerce.  —  1^  luprématie  navale. 
La  rivalité  anglo-allemande  ;  eon  caractère. 

in.  Première  ptia^io  de  la  rivalité  anglo-allemande.  —  Politique  de 

Bismarck    —  Guillaume  II  et  la  Weltpolitik.  —  GniHaame  II  et 
l'Angleterre  :  ententes  boiteoses  et  conOit  latent. 

IV.  —  Edouard  'Vit  :  son  caractira  et  sa  politique.  —  Edouard  VII 
et  Guillaume  II.  —  L'entente  cordiale.  —  La  crise  marocaine  (1905); 
Tanger  et  Algésiras  —  Rapprochement  an^lo-niBse.  —  Triple 
alUanee  et  Triple  entente. 

V.  —  Edouard  Vil  ne  «eut  pas  la  guerre,  mais  l'équilibre.  —  Gnil- 
lanme  le  PaciBque.  —  Probabilités  de  paii.  —  Accord  franco-alle- 
mand. —  Hdle  de  la  France  e'itre  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

Pott'Scr^lum.  —  Sympt6mes  de  délente.  — Les  armements  mari- 
tlmu.  —  Discours  de  U.  de  Betbmann-HoUweg.  —  George  V. 

1.  Cette  étttde  a  para  duu  la  Rnus  dw  Oeux  ATondet  le  1"  mars  1909, 
après  laTlsite  àa  roi  Edouard  VU  et  de  la  reine  Alexaadrn  ft  Beriin. 
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«  Nous  sommes,  viB-à-Tis  de  l'Anglelerre,  dans  l'heu- 
rease  situation  de  n'avoir  entre  nous  aucun  conflit 
d'intérêts,  si  ce  n'est  des  rivalités  commerciales  et  de 
ces  différends  passagerg  qui  arrivent  partout  :  mais  il 
n'y  a  rien  qui  puisse  amener  une  guerre  entre  deux 
nations  laborieuses,  pacîQques.  >.  C'est  Bismarck  qui 
parlait  ainsi,  dans  son  fameux  discours  du  19  fé- 
vrier 1878  '  ;  et  ses  paroles  n'étaient  point  un  artifice 
diplomatique.  Presque  mot  pour  mot,  aujourd'hui,  les 
affirmations  du  chancelier  pourraient  être  retournées  ; 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  se  dresBeot  l'une  en  face  de 
l'antre  en  ua  conflit  général  d'intérêts  ;  leurs  a  rivalités 
commerciales  »  sont  devenues  si  âpres,  elles  se  sont 
tellement  multipliées  qu'elles  ont  abouti  à  un  f  diffé- 
rend »  permanent  ;  et  c'est  précisément  parce  que  les 
deux  nations  sont  f  laborieuses  »  que  l'on  a  pu  croire, 
&  certaines  heures,  qu'elles  allaient  cesser  d'être  c  paci- 
fiquec  ».  La  rivalité  angio -allemande  domioe  toate 
l'histoire  pohtique  de  l'Europe  en  ces  dernières  années  ; 
elle  déteroÙDe,  dans  une  lai'ge  mesure,  les  attitudes  ei 
k*  actes  de  tontes  les  puissances.  L'observateur  qui 
s'élèverait  au-dessus  des  temps,  comme  l'aéronaute 
s'élève  au  dessus  des  terres,  et  ne  distingueraiL  plus 
tfme  les  grandes  lignes  de  la  politique  que  nous  avons 
Técue  depuis  dix  ans,  apercevrait  d'abord  ce  colossal 
anlagoaisme  d'iatéràte  et  d'ambitions.  La  rivalité  actuelle 
n'a  ai  résolu,  ni  supprimé  les  causes  plus  ancieooes  ou 
plus  particulières  de  désaccord,  mais  elle  se  mêle  & 
toat  pour  t«ot  aggraver,  pour  touit  fausser.  L'atteste 
delà  grande  lutte  pèse  sorle  monde  comme  une  inquié- 
tode,  trosble  la  vie  comme  un  cauchemar  ;  las  peuples, 
muets  comme  des  oiseaux  qui  sentent  venir  l'orage, 
cherchent  l'asile  qui  les  abritera  pour  laisser  passer  la 
tourmente. 
i.  CiU  duu  d'A.nU  :  M^aMatMU  TMtetow  «a  btUé  de  Smiin, 
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lie  aioment  «ù  le  roi  Edouard  VII,  empereur  des 
fades,  et  la  reÏDG  Alexandra,  Tieonent  d'être,  daaa  la 
capkalâ  allemande,  l«s  bâtes  très  fêtés  de  l'emperear 
ùàaïuae  II  et  de  la  municipalité  de  Elerlia,  dous  paraU 
propice  à  une  étade  qui  touche  à  tant  de  sujets  délicats 
et  dans  laqnelle  «o  redoute  toujours  de  ne  sortir  de  la 
l»nidîté  qae  pour  tomber  dans  l'indiscrétioa.  Le  roi 
d'An^et«rre  c'était  pas  venu  à  Berlin  depuis  vingt  aos; 
■es  apparitions  ea  Ailemagne,  en  dehors  des  céré- 
mcniea  de  Camille,  ont  été  très  rares  et  trèu  raf  ides, 
fagiUFs  ajTéts  an  cosn  d'une  aaison  d'eaux  ;  telle  Tut, 
dans  l'été  J908,  l'entrevue  de  Cronberg.  Cette  fois  '  le 
Roi  est  venu  spécialement  pour  visiter  sou  neveu;  il  est 
reaté  son  Iiôle  asees  longtemps  pour  c  causer  >  ;  il  était 
accompagné  de  sir  Ourles  Hardinge  et  de  lord  Crewe, 
geadre  àe  lord  Roeebery  qai  lui-même  futl'aioi  du  comte 
Herbert  de  Bismarck  ;  ces  deux  hommes  d'État  ont  en 
des  eiBtretiens  avec  le  prince  de  Bîilow  et  M.  de  Schœn. 
Les  circtHi  stances,  notamment  la  ugnature  de  l'accord 
franco-allemand  qui  n'a  précédé  que  de  quelques  heures 
l'arrivée  des  souverains  anglais,  le  ton  unanime  de  la 
presse  des  deux  pays,  moalreot  que  l'entrevue  a  eu  un 
caracUre  de  particulière  cordialité;  ellemarq«e,  tout  an 
moins,  «a  désir  de  conciliation,  d'entente.  Les  d^ix 
soBveraies  ont  mis  dans  leurs  toasts  CM-tains  mots  qui 
dépassent  la  baaalité  deseifasioos  familiales  ;  les  peuples 
ont  été  associés  aux  pohtesses  des  rois.  L'Empereur  a 

«  Votre  Majesté  peut  être  assurée  qu'en  mâme  temps 
que  aMM.  ma  capitaie  et  résidence  et  l'Empire  allemand 
tout  entier,  voient  dans  sa  présenee  ici  le  signe  des 
seatimeats  amicaux  qui  ont  conduit  Votre  Majesté  à 
faire  oeU«  visite.  Le  peuple  alieaaaad  salue  le  souve- 
aÎB  du  fiaissuit  Empire  britannique  avec  la  raspe^  ^ui 

I.  U  »  Mvriar  IM». 
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loi  est  dâ,  et  il  voit  dans  sa  visite  une  nouvelle  garantie 
de  la  continuation  et  do  développement  des  relations 
amicales  et  pacifiques  qai  unissent  nos  deux  pays.  Je 
sais  combien  nos  vœux  concordent  en  ce  qai  concerne 
le  maintien  et  la  consolidation  de  la  paix.  Je  ne  saurais 
mieux  souhaiter  la  bienvenue  à  Votre  Majesté  qu'en 
exprimant  la  Terme  conviction  que  la  visite  de  Votre 
Majesté  contribuera  à  réaliser  les  vœux  que  nous  for- 
mons. Je  aoahaite  encore  une  .fois  que  le  vaste  Empire 
sur  lequel  règne  Votre  Majesté  continue  de  prospérer 
dans  l'avenir  et  je  lève  mon  verre  à  la  santé  de  Votre 
Majesté  et  de  Sa  Majesté  la  Reine  >. 

Le  Roi  a  répondu  : 

f  Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  vous  assurer  qae 
nous  n'avons  oublié  ni  l'un  ni  l'autre  la  visite  de  Votre 
Majesté  et  de  Sa  Majesté  l'Impératrice  à  Windsor. 
Votre  Majesté  a  éloquemment  exprimé,  au  sujet  du  bat 
et  des  résultais  souhaités  de  notre  visite,  mes  propres 
sentiments.  Je  ne  puis  donc  que  répéter  que  notre 
venue  ne  vise  pas  seulement  à  rappeler  au  monde  les 
liens  étroits  de  parenté  qui  unissent  nos  deux  maisons, 
mais  qu'elle  a  aussi  pour  objet  de  resserrer  les  liens 
d'amitié  qui  unissent  nos  deux  pays  et  de  contribuer 
ainsi  à  maintenir  la  paix  universelle  vers  laquelle  ten- 
dent tous  mes  efforts.  En  même  temps  que  je  souhaite  & 
Votre  Majesté  et  &  votre  Empire  une  longue  prospérité 
dans  l'avenir,  je  lève  mon  verre  à  la  santé  de  Votre 
Majesté  et  de  sa  Majesté  l'Impératrice  et  de  votre  mai- 
son. » 

Cet  instant  ofi  ta  politique  des  princes  est  en  harmonie 
avec  les  vœux  pacifiques  des  peuples,  nous  parait  Tavo- 
rable  à  un  exposé  rapide  et  synthétique  des  origines  et 
du  développement  de  la  rivalité  anglo-allemande.  Cette 
élude  noua  conduira  à  nous  demander  dans  quelle 
mesure  l'antagonisme  des  deux  pays  doit  être  considéré 
comme  permanent  et  irréductible,  et  si  l'on  est  fondé  & 
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croire  qn^l  doive  fatalement  aboutir  à  une  guerre,  ou 
ri,  an  contraire,  on  peut  le  regarder  comme  un  acci- 
dent dans  la  vie  de  l'Europe  contemporaine,  en  tout  cas 
comme  un  phénomène  d'origine  surloat  économique, 
pouvant  se  résoudre  autrement  que  par  l'appel  au  canon. 


Entre  l'Angleterre  et  la  Prusse,  les  traditions  sont 
toutes  d'amitié,  d'alliances,  de  fraternité  d'armes.  Pour 
la  querelle  anglaise,  la  Prusse  succombe  à  léna,  Wel- 
lington et  Blticber  s'embrassent  à  la  Belle-Âllîance.  La 
politique  britannique,  à  travers  tout  le  xix'  siècle,  favo- 
me  lee  progrès  de  la  puissance  prussienne  :  la  Prusse 
a  une  armée  forte  et  peu  d'argent,  elle  peut  donc  servir, 
le  cas  échéant,  les  desseins  du  Cabinet  de  Londres  ; 
elle  les  sert,  en  effet,  en  humiliant  l'Autriche,  en  abat- 
tant la  France.  Le  traité  de  Francfort  est  applaudi,  en 
Angleterre,  par  l'opinion  et  accepté  par  le  gouverne- 
ment ;  il  ne  déplaisait  pas,  à  Londres,  que  le  nouvel 
Empire,  par  l'annexion  d'une  terre  française,  fit  à  la 
France  une  blessure  inguérissable  :  les  deux  nations 
ennemies  s'annibileraient  ainsi,  s'useraient  l'une  l'autre 
dans  une  hostilité  sans  trêve,  pour  le  plus  grand  profit 
des  spectateurs.  Pour  arrêter  la  Russie  sur  le  chemin 
de  Byzaoce,  Disraeli,  en  1878,  lie  partie  avec  Bismarck; 
par  crainte  de  la  descente  slave  vers  les  routes  de  l'Inde, 
l'Angleterre,  au  Congrès  de  Berlin,  introduit  l'Alle- 
magne dans  la  Méditerranée.  C'est  le  temps  où  Bis- 
marck se  féUcitait,  dans  les  termes  que  nous  venons  de 
rappeler,  qu'il  n'y  eût  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
aucun    conOit   d'intérêts.  Les    deux    familles   rojalf 
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étaient  unies  p«r  les  lieas  de  pareaté  les  plas  étroit»  : 
aae  fille  de  ta  reine  Victoria  allait  monter  »ar  le  trône 
impérial  allemand.  Rien  ne  faisait  préroir  (fa'ane  coït- 
corde,  qni  paraissait  si  favorable  aux  intérêts  des  deux 
pays,  pôt  être  jamais  ébranlée.  Ces  temps  de  bonne 
entente  et  de  coHaboralion  politique  ne  sont  plus 
anjourd'hui  que  de  l'histoire,  mais  cette  histoire  est 
encore  trèe  proche  de  nous  ;  elle  a  laissé  dos  souvenirs, 
des  regrets  qui  se  sont  souvent  traduits  par  des  tenta- 
tives  de  rapprochement  et  d'accord. 

On  a  souvent  comparé  le  peuple  anglais,  dans  son 
lie,  à  l'équipage  d'un  navire  :  il  a  un  sens  naturel  de  la 
discipline,  nn  instinct  social  très  sûr,  qu'il  doit  anx  con- 
ditions ^géographiques  et  économiques  où  il  vit,  et  grâce 
asxquets  il  sait  faire  face,  avec  une  admirable  union,  à 
toat  péril  national;  les  Anglais,  aux  heures  de  crrse, 
pensent  et  agissent  ensemble,  comme  poussés  par  un 
mystérieux  mot  d'ordre,  et  ils  pensent  et  agissent  d'ac- 
cord avec  leur  gouvernement.  Mais  leur  sécorité  d'in- 
sulaires, leur  sens  pratique  de  marchands  ne  s'alarment 
qu'en  face  do  péril  immédiat  ;  ils  ne  prévoient  guère  le 
danger  du  lendemain.  Les  errcors  d'appréciation  delà 
diplomatie  anglaise,  notamment  dans  la  question 
d'Orient,  ont  été  nombreuses  et  ont  ea  les  plus  graves 
conséqueuees.  On  pouvait  pri^dire,  dès  t^70,  qu'on 
Empire,  for^é  à  coups  de  victoires  et  constitué  par  la 
conquête,  ne  renoncerait  pas  à  l'expansion  et  porterait 
sur  d'antres  terrains  son  activité  stimulée  par  le  succès. 
Les  Anglais  n'eureet  l'idée  d'un  péril  allemand  quête 
jour  où  il  fut  trop  tard  pour  le  prévenir. 

L'année  1878  et  le  Congrès  de  Berlin  marquent  la 
dernière  conqnéle,  l'apogée  de  la  politique  bismare- 
kienne  ;  à  partir  de  ce  moment,  eu  Europe,  elle  denea* 
défensive,  conservatrice  ;  elle  fonde  la  'Triple-Âllitmce, 
c'est-à-dire  on  syndicat  de  garantie  réciproque  des 
avantages  obtenus  an  traité  de  Francfort  et  an  b'aUé  de 
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Berlùi.  L'actwîttf  aUemaade  ne  tnmvant  plas  en  Europe 
800  emploi  va  se  porter  sur  les  mera  et  Ters  k  eao- 
(|o£te  économique.  Use  DOUTelle  gémintioo  meate,  ^ai 
n'a  pe»  pris  part  aux  grand»  triomphes  militaires  èimt 
l'EHtpire  est  sorti  ;  elle  a  trouvé  l'unité  toote  faite  ;  elle 
«berelie  ses  sueeda  dans  d'antres  voie».  GoiUaume  II  est 
l'ho^Mie  représentatif  de  cette  génération.  Les  ancêtres, 
^i  o«t  focgé  l'Empire  par  le  fer  et  par  le  îen,  l'Empe- 
reur, dans  8«9  diacoor»,  le»  célèbre  comme  des  pala- 
dia«  ;  il  lea  compare  atra  héros  de»  Niebelnngen  ;  il  iw 
BafM]ue  jamais  de  fâter  leurs  aniÙTersaire»,  il  inaugure 
leurs  statue»;  il  leur  Tooe  an  culte  comme  aux  dieux 
tstélaires  de  l'Ëu^ire;  mais  il  les  relègue  claoa  l'hi»- 
loire;  et,  s'ils  s'obstinent  à  surrÎTre  quand  leur  heure 
est  passée,  si  grands  qu'ils  aient  été,  leur  disgrâce  pré- 
cédera leur  mort. 

Bismarck  lot-méme,  si  hanté  qu'il  ait  été,  selon  le 
Bot  de  Schouvaleff,  par  «  le  cE^kemar  des  coalition» 
•antpéennes  «,  enfcagea  son  pa^s  dans  la  voie  des 
acqwailiona  coloniales.  De  18M  ik  1986,  il  prit  son  lot 
dans  le  partage  du  monde,  et  ce  lot  ne  fui  pas  le  mei^ 
leur.  L'Angleterre  fit  d'abord  beo  visage  à  ce  Meweaa 
venu  àama  ta  politique  d'expaaeion  cobniak  ;  elle  ne 
vit  pas  en  loi  un  concurrent  dangereux,  mais  plutôt  un 
allié  qui  l'aidenit  à  contenir  les  ambitions  frauçaises. 
Avue  Guillaume  II,  tout  allait  changer.  On  le  dépei- 
gnait, avant  son  avënenent,  belliqueux,  disciple  docile 
de  Bismarck  :  il  fat  an  pacîBque,  congédia  Bismarck  et 
w»  voua  à  l'expansion  commerciale  et  éconemif^ue. 
L'eeavre  achevée  en  Europe,  il  n'j  a  plifs  qu'à  la  eon- 
terrer,  à  l'eaipéelier  de  sa  lézarder,  mais  il  faut  cher- 
cbsr  as  lot»  des  débewekés  pour  les  produits  de  Vindus- 
trie  qui  grtuidit  et  de»  terres  pour  le  snrcroU  de  la 
population.  Dans  la  conception  de  l'Empereur,  il  n'y  a 
pas,  entre  sa  potiUqoe  et  celle  de  son  grand-père,  une 
difiérence  de  nature,  mais  seulement  une  différence  de 
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moyens.  Cela,  Guillaume  II  l'affirme  à  chaque  instant 
dans  ses  discours  : 

a  Notre  avenir  est  sur  l'eau  ;  plus  les  Allemands  s'en 
iront  sur  l'eau...  mieux  cela  vaudra  ppur  nous  :  car 
lorsqu'une  bonne  fois  l'AUemand  aura  appris  à  voir  loin , 
et  grand,  il  sera  moins  préoccupé  par  les  petits  soacis 
de  la  vie  quotidienne...  Noua  avons  tiré  les  consé- 
quences de  ce  que  nous  ont  laissé,  comme  leur  œuvre 
personnelle,  l'empereur  Guillaume  le  Grand,  mon  im- 
mortel grand-père,  elle  grand  homme  dont  nous  venons 
d'inaugurer  le  monument  (Bismarck)  ;  ces  conséquences 
sont  que  nous  nous  sommes  établis  là  d'où,  autrefois, 
la  Hanse  avait  dû  battre  en  retraite,  parce  que  l'Empire 
n*étaît  ni  vivant  ni  fort  *.  » 

La  conséquence  de  cette  politique,  c'est,  en  Europet 
la  paix.  Sans  la  paix,  pas  d'expansion  commerciale  pos- 
sible, pas  d'acquisitions  coloniales  :  «  C'est  pourquoi 
aujourd'hui  le  devoir  de  ma  maison  est  d'encourager  et 
de  protéger  le  commerce,  au  sein  d'une  paix  profonde, 
pendant  de  longues  années.  »  Des  débouchés  pour  le 
commerce,  des  colonies  pour  recevoir  des  émigranls 
allemands,  des  ports  de  relàcbe  pour  les  flottes  de  com- 
merce et  de  guerre,  voilà  d'abord  ce  que  recherche  la 
politique  de  Guillaume  II.  Mais  elle  a  un  idéal  plus 
élevé,  plus  vaste,  plus  dangereux  aussi.  Un  peuple 
victorieux,  un  peuple  civilisé,  illustre  non  seulement 
par  ses  armes,  mais  aussi  par  ses  savants,  ses  philo- 
sophes, ses  écrivains,  ne  peut  se  désintéresser  de  rien 
de  ce  qui  se  passe  sur  le  globe  ;  partout  il  doit  être  le 
premier,  et  qui  ne  le  reconnaîtrait  pas  s'expose  à  être 
«  frappé  de  la  dextre  gantée  de  fer  ■  de  l'Allemand.  Les 
victoires  des  hommes  de  l'époque  héroïque  lui  ont 
assuré  la  suprématie  européenne,  mais  ce  n'est  point 

1.  A  Hambourg,  le  19  juin  1301.  —  Pour  les  discours  de  Guillaume  II 
et  ses  idées,  Toyei  :  tîuillanme  II.  Ce  qu'il  dit.  Ce  qu'il  i/tta»,  par 
J.Arren.  (Pierre  UfflU,  1911,  ia-8*.) 
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assez  ;  c'est  la  suprématie  «  mondiale  »  qui  doit  appar- 
tenir à   l'Empire  :  «  Voire   Altesse  Royale*  a  pu  se 
convaincre  combien  les  flots  de  l'Océan  heurtent  avec 
TÎolence  à  la  porte  de  notre  peuple  et  le  forcent  à  reven- 
diquer,   comme   un   grand   peuple,    sa   place  dans   te 
monde  et  à  dire  son  mot  dans  la  politique  mondiale. 
L'Océan  est  indispensable  à  la  grandeur  de  l'Allemagne. 
Hais  l'Océan  nous  enseigne  aussi  que  sur  les  flots  et 
Bor  les  plus  lointains  rivages,  aucune  grande  décision 
ne  peut  plus  être  prise  sans  l'Âlleniagne  et  sans  l'Em- 
perenr  allemand.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  pour  se 
lûsser  exclure  des  grandes  affaires  extérieures  qu'il  y  a 
trente  ans,   notre  peuple,  conduit  par  ses  princes,  a 
vaincu  et  a  versé  son  sang.  Si  le  peuple  allemand  se 
laissait  traiter  ainsi,  ce  serait,  et  pour  toujours,  la  fin 
de  sa  paissance  mondiale  ;  et  je  ne  veux  pas  qu'il  puisse 
en  arrÎTer  là.  Employer  pour  l'empAcher  les  moyens 
convenables,  au  besoin  même  les  moyens  extrêmes, 
c'est  mon  devoir  et  mon  plus  beau  privilège,  et  je  suis 
convaincu  que,  le  cas  échéant,  j'aurais  derrière  moi, 
énergiquement  résolus  à  me  suivre,  tous  les  princes  et 
tous  les  peuples  de  l'Allemagne,  u 

11  y  a,  dans  l'expansion  allemande,  un  cêté  matériel 
et  un  cdté  idéaliste.  Le  «  matérialisme  économique  » 
de  Marx  y  trouverait  des  arguments,  mais  aussi 
r  «  idéalisme  historique.  »  L'habitude  de  la  victoire 
donne  aux  peuples  l'esprit  d'entreprise  et  l'audace  des 
initiatives  heureuses.  L'essor  industriel  de  l'Allemagne 
occidentale  est  né  du  succès  des  armées  allemandes  ; 
mais,  à  son  tour,  c'est  lui  qui  a  engendré  et  rendu  indis- 
pensable l'expansion  commerciale  et  maritime.  Les  ori- 
gines de  cet  essor  inattendu  et  les  causes  de  son  succès 
ont  été  souvent  et  depuis  longtemps  analysées,  trop 

-  i  juillet  1900,  ponr  le  Iwp- 
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complètement  pour  qu'il  aoit  aéc«ssaire  d'y  Fevaoir*. 
L'iiulastrie  allenianile  s'est  reodne  recloutsable  à  l'indus- 
trie et  «a  commeree  brilanmqaea,  d'abord  parce  qu'elle 
disposait  d«9  mêmes  matières  premières,  la  bouille  et  le 
StT,  et  ensuite  parce  qu«  son  outillage  entièrement 
neufr  scientifiqaeiiieBt  coastmit,  méhodiquement  em^ 
ployé,  mettait  Les  usmca  allemaadM  en  étal  de  aupë- 
riorité  ioconlcatabla  sar  celles  d'Angleterre,  d^'à  an- 
ciennes, haJiitnécs  à  triompher  sans  conearrents  et 
devenues  routinières.  Des  mines  et  des  usines  de  West- 
phalie,  des  pays  pbénoins,  de  la  Saxe,  de  le  SiléaieT  ttes 
porta  de  la  mer  da  Nordv  de  1a  il«ltiq«e  et  dv  Rhia  est 
sortie  une  Allemagne  nOBvetle,  commerçante,  mari- 
time, libérale,  toute  prête  à  dispoter  à.  la  GraiMle-Bre- 
tagne  l'empire  des  mers  et  l'empire  des-  affaiffesv  et  a«ssi, 
anx  hobereaux  prussiens  de  l'Est,  la  direction  de  l'Ëi»- 
pira.  C'est  cette  Allemagne  noevelle  qui,  avec  Fempe- 
Ecar  ëuillaume  II,  vai  repcendre,  à  sa  manière,  yoeavra 
ée  ia  conquête  allemamde  et  prétendre  k  l'hégémonie 
universelle. 

Hégémonie  :  le  mot  est  g^ec,  il  exprimait  l'action 
direclrice  que,  par  la  force  des  armes  ou  l'ascendant  de 
kvr  génie,  IsertaineS'  cités,  Spairte,  Athènes,  Thèbes  et 
plus  tard  la  Macédoine,  exercèrent  sur  l'enssmble  des 
petits  Etats  helléniques.  Le'  peuple  qui  possède  l'hégé- 
raonie  a,  sur  les  autres,  une  aorte  de  suprématie  mo- 
rale fondé  sur  la  3af>ériorité  de  la  force;  il  les  repré-' 
■ente  vig-ft-vis  de  Tétrangep.  Anmo^wn  âga,  le  Pape  et 
l'Emperoup  se  partagent  ou  se  disputent  rhégémonie  de 
la  Chrétienté  ;  iU-  représentent  son  unité  eu  (ace  des 
Infidèles.  Dans  l'Europe  moderne,  il  y  a  eu,  à  ctrlaûies 
heures,  des  nation»  qui  ont  ptuu  prendre  la  suprématie 

I.  Voyez  noUmment  les  ouTragas  da  MU,  Georges  Blondel,  L'Enor 
induslrii-l  et  commercial  du  peuple  allemand.  Larose,  3*  édition,  1899, 
in-ta;  Haurioe  Lair,  L'haptriàUmie  ailemand.  Aimsnd  Colin,  I909t 
in-12. 
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8Dr  les  autres  :  telles  l'Espagne  an  temps  de  Charles- 
Qaint,  la  France  avec  Louis  XIV  et  Napoléon,  l'Angle- 
terre soas  Victoria  ;  mais  jamais  elles  n'ont  exercé  une 
direction  réelle,  permanente,  effective  sur  les  autres 
nations.  Dans  ce  qu'on  a  appelé  a  l'Europe  »,  la  notion 
d'éqoilibre  reraplace  celle  d'hégémonie  S  Eo  ressasci- 
Ivit  l'Em^re,  l'Âlleougne  a  fait  rerivre  en  méma 
Itmpa  quelque  ehota  d«  l'idée  impériale  du  moyen  âge  ; 
oa  la  retrouve,  en  combinaison  intime  avec  les  préoeea- 
palioDs  les  plus  modernes  et  tes  plaa  réalistes,  dans 
rMprit  et  dans  les  diseonrs  de  GutUaueie  IL  Lorsqa'il 
a  convié  les  Battons  à  s'nnir  pour  sauver  contra  le  Boad- 
dafa  neoaçant  <•  leurs  biens  les  plus  sacrés  »,  lorstfa'il 
a  ewve^é  son  feld-maréchal  comte  de  VValderaee  pour 
eondoire  &  Pékin  les  troopes  alliées,  GaîUaume  II  s' Mi 
posé  ea  cbef  de  la  Chrétienté  ;  il  a  fait,  an  sens  ancien 
dn  mol,  an  geste  d'Emperear. 

Cette  idée  d'une  Germanie  régnant  par  la  force,  nuis 
•e  servant  de  sa  force  pour  instaurer  ane  forme  sapé- 
nenre  de  civilisation  élaborée  par  le  génie  germanique, 
h*  AUefloands  la  troavent  dans  leurs  grands  philoso|^ics. 
I>epius  Hegel  jusqu'à  Nietasche,  toute  une  lignée  de 
peasettva  ont  établi  la  mét^hjaique  de  la  force  hîenfai' 
note  et  de  la  guerre  créatrice  d'ordre  et  de  progrès. 
CeUe  conception,  dont  Wagner  a  été  le  diantre  el  Bis- 
marck le  réalisateur,  s'est  répandue,  parles  professeeri 
Aes  Universités,  jasqne  dans  les  masses  profondes  du 
feaple.  Par  les  bataillons  et  les  cuirassés  allemands,  par 
lecoouaeree  el  la  navigation  doit  s'étendre  et  s'épaaooir 
l'empire  de  la  «  Wiraenschaft  s  et  de  la  «  Coltur  «  ger- 
maniques. 

Telles  sont  les  forces  et  les  conceptions  qni  allaient 
se  trouver  en  contact  et  entrer  en  conflit  avec  la  supré- 
a^e  ëcoBOfnîqoe  et  maritime  de  la  Grande-Bretagne. 

«)  Voyn  A  c«  sojtt  l«  Kna  tria  inUresMitt  d»  M.  Cbaries  Dupuii. 
Uprin<:ipe  d'équilibre  et  le  eoneerl  européen.  Perrin,  1999,  i  vol.  iiH*. 
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Les  conditions  dans  lesquelles  vivent  et  se  développeot 
la  Grande-Bretagne  et  son  empire  sont  uniques  dans  le 
monde  ;  elles  pèsent  d'un  poids  déterminant  sur  ses  rela- 
tions avec  les  autres  Ëtats.  Si  connues  qu'elles  soient, 
on  est  obli^  de  les  rappeler  lorsqu'on  se  propose 
d'expliquer  les  origines  et  les  phases  de  la  rivalité  anglo- 
allemande.  La  transformation  de  l'Angleterre  ',  com- 
mencée au  milieu  du  zvni'  siècle,  est  aujourd'hui 
complète;  c'est  sans  doute  la  plus  absolue,  la  plus  pro- 
fonde, la  plus  radicale,  et  aussi  la  plus  rapide  qu'on 
ait  jamais  vue  en  aucun  pays.  L'Angleterre  agricole 
d'autrefois  a  presque  complètement  disparu  ;  elle  a 
trouvé  dans  la  houille  et  dans  le  fer,  dans  la  laine  et 
dans  le  colon,  les  matières  premières  d'une  industrie 
colossale  ;  sa  fortune,  aujourd'hui,  est  fondée  sur  l'indus- 
trie et  sur  le  commerce.  Elle  a  besoin  de  marchés,  car 
elle  vit  d'exportation  ;  sans  exportation,  elle  ne  mange- 
rait pas  ou  elle  se  ruinerait  pour  manger  '.  Pour  son  ali- 
mentation, elle  achète  au  dehors,  chaque  année,  une 
quantité  de  denrées  alimentaires  valant,  en  moyenne, 
quatre  milliards  et  demi  de  francs  '.  Il  faut  donc  que, 
chaque  année,  par  son  industrie,  par  son  commerce,  ses 
bateaux,  ses  capitaux  placés  à  l'étranger,  elle  gagne 
d'abord  les  quatre  milliards  et  demi  de  francs  qu'elle 
paye  à  l'étranger  qui  la  nourrit  :  c'est  la  rançon  de  sa 

1.  Vofet  Paul  MoDtoux  :  La  révolution  indatlrieUe  au  iviif  tiéele, 
Eiiai  tur  ttt  commencemtntt  d»  la  grande  itiiluttrie  moderne  en  Angle- 
terre. Paris,  Comély,  19Dfi,  ia-S*. 

2.  Voyez  le  développemmt  de  cette  idée  dons  notre  article  L'Anglf 
terre  et  la  paix  'tu  monde,  dma  le  Covreipondant  du  3S  arril  1S99. 

3.  Le  ■  déficit  alimeotaire  *  de  l'Angletecre  a,  en  1900,  presque 
atteint  S  milliards. 
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splendear,  c'est,  dans  aa  poissance,  sa  faiblesse.  A 
ancan  moment,  a-t-on  calculé,  l'Angleterre  n'a  chez 
elle  des  vivres  pour  plas  de  six  semaines.  Survienne  un 
événement  qui  ferme  les  routes  maritimes  pendant 
quinze  jours,  un  boycottage  des  marchandises  britan- 
niques, un  blocus  général,  —  image  agrandie  de  celui 
qu'a  tenté  Napoléon  en  un  temps  où  l'Angleterre  pou- 
vait encore  vivre  de  son  agriculture,  —  et  voilà  la 
famine  menaçante,  la  population  affolée,  la  catastrophe  1 
Toute  concurrence  industrielle,  commerciale  ou  mari- 
time menace  l'Angleterre  dans  les  sources  mêmes  de  sa 
vie.  Une  crise  économique  a  pour  elle  des  conséquences 
plos  graves,  plus  immédiates  que  pour  tout  autre  pays; 
elle  peut  arrêter  la  marche  des  usines,  augmenter  dans 
des  proportions  dangereuses  le  nombre  de  ces  unem- 
ployed  (ouvriers  sans  travail)  qui  constituent  déjà,  en 
pleine  paix  politique  et  économique,  une  si  lourde 
charge  pour  le  budget  et,  pour  la  stabilité  sociale,  un  si 
grand  péril. 

L'Angleterre  gouverne  des  centaines  de  millions  d'in- 
dividos  de  toutes  couleurs,  rien  qu'aux  Indes  près  de 
300  millions.  Il  lui  faut  maintenir  la  cohésion  parmi  les 
éléments  disparates  de  cet  empire  immense,  veiller  sur 
les  Indes,  sur  l'Egypte,  sur  le  Canada,  sur  l'Australie, 
sur  l'Afrique  du  Sud,  garder  Gibraltar,  Malte,  Suez, 
Chypre,  Aden,  Singapore,  Hong-Kong,  tenir  en  bride 
les  aspirations  de  ses  sujets,  prévenir  les  rébellions, 
décourager  les  convoitises.  Pour  parer  à  tant  de  périls, 
elle  n'a  presque  pas  d'année  ;  elle  compte  sur  sa 
R  ceinture  d'argent  »,  sur  cette  mer  que  sillonnent  ses 
flottes  et  dont  la  protection,  depuis  l'Armada  de  Phi- 
lippe II,  ne  lui  a  jamais  fait  défaut.  Hais  toute  coalition 
pourrait  lui  être  funeste  ;  elle  le  prévoit  et  elle  a  adopté 
le  principe  du  two  powers  standard  :  sa  marine  de 
guerre  doit  toujours  être  supérieure  de  10  pour  100  à  la 
coalition  des  deux  marines  les  plus  fortes.  Mais  cet 


,11  :«ibv  Google 


li  onscHKicnaN 

accroissement  de  la  flotte  sera-t-il  iDdéûniment  possible  7 
Si  ToD  pent  toajoars  coBglraire  de  nouveaux  bateaux.  Le 
moment  ne  Tieadra-t-il  pas  où  manqueront  les  mateloUf 
Et  d'aillenrs,  même  i  égalité  de  forces,  ne  faut-il  pas 
compter  avec  les  accidents,  avec  le  hasard  des  batailles 
ou  le  génie  d'un  adversaire? 

De  l'ensemble  de  cette  situation  résulte,  pour  la  poU- 
tiqae  anglaise,  la  nécessité  d'être  toujours  active,  tou- 
jours pr6te  à  faire  face  de  tons  les  côtés,  en  évitaat 
cependant  de  courir  tes  risques  qu'une  guerre  entraîne 
avec  elle.  Il  est  plus  prndent  et  plus  sûr  de  prévenir 
toute  coalition,  d'arrêter  l'essor  de  toute  marine  rivale 
qoe  de  ta  combattre.  La  force  <ie  l'Angleterre,  c'est 
4'abord  l'opinion  qu'on  en  a,  c'est  te  respect  qu'Ole 
inspire,  tes  amitiés  qu'elle  acquiert,  lea  eoneoars  qu'elle 
achète,  c  L'Empire  repose  tout  entier  sur  te  prestige, 
disait  lord  Rosebery  aux  Lordeen  février  1900  :  le  jour 
où  le  prestige  sera  entamé  vous  serez  enfermés  dans 
ces  lies  dont  l'une  au  moins  vous  hait  ;  alors  la  haine 
accumulée  de  nos  ennemis,  chaque  jour  plus  nombreux, 
s'abattra  sur  nos  têtes.  » 

La  fortane  économique  de  l'AUemagne  et  celle  de 
l'Angleterre  n'ont  ni  lès  mêmes  originee  ni  le  même 
caractère  ;  l'erpaasion,  dans  l'un  et  dans  l'autre  pa^, 
M  répond  ni  aux  mêmes  conceptions  ni  aux  mêmes 
Déoessités  ;  et  eeCle  diversité  de  nature  eontribue  A 
rendre  le  conflit  plus  aigu,  plus  irréductible  le  malen- 
tendu. PourtontÀnglaifi,  la définitioB cfaôre à  M.Joseph 
Ghamberiain  est  l'expression  même  de  ta  vérité  : 
€  L'Empire,  c'est  le  commerce.  »  L'Empire,  c'est  la 
condition  même  de  la  vie  de  la  métropole.  La  prépon- 
dérance maritime,  tAe  9ea  power,  telle  que  le  capitaine 
américain  Mahan  t*a  définie,  et  telle  que  les  impérialiste* 
anglais  la  ooocoîveat,  n'a  rien  qui  rappelle  la  coaeep- 
tion  romaine  ou  médiévale  de  râmpire  ;  elle  coBsiite 
dans  la  suprématie  des  flattes  et  dans  ta  supénorité 
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éc(MH>flaUine.  GetLe  concoption  utilitaire  se  colore  pour* 
tant  d'mae  naanoe  d'idéalisme  :  1  AaglaiB  est  persaadé 
<f»e  sa  dofainaûoa  eet  bienfaisuite  et  libérale,  i^ue  «'e«t 
■■  bonbear  pour  les  peaplee  de  vivre  boub  son  ombre 
ai  qu'an  décmt  providentiel  lui  a&a«gné  U  miwion  de 
gMivuTier  et  (ie  civilieer  le  monde.  C'est  le  tu  regtre 
kaperio  popuiot  do  po^  latin,  e'«ct  ladoctrioe «Bseignée 
fts  SaBley.  L'Empire  est,  poar  l'Anglais,  poseeseioB 
4'État,  traditMmn«lJemMit  assarée  à  sa  race  ;  Disn^ 
a'a  fait  que  le  constater  quand,  avec  son  imagioatioB 
gTMiiliftse  de  eémile,  il  a  décoré  (a  reine  Victoria  da 
titre  d'Impérstrioe  des  Indes.  Q«ioonque  dispete  la 
dientèle  au  comiBerçant  britaïuHqDe  Im  apparat! 
ecniMfc  un  envieax  de  U  proip^itë  d'autrui,  on  rebelle 
à  l'orére  natarel  des  cboees.  «  Nous  avions  oaguire 
une  sorte  et  msnopole  :  nous  areas  nwiotenant  à  ooe»- 
battre  pour  l'existence  »,  disait  un  jour  lord  Rosebery 
anx  étudiants  de  Glasgow*  ;  la  phrase  est  luminense 
dans  sa  concision  ;  elle  exprime  à  la  fois  les  désillu- 
sions d'un  heureux  propriétaire  inquiété  dans  sa  jouis- 
sance, et  les  obligations  nouvelles  de  la  politique 
aa^laîse.  Novs  avons  va  commeirt  la  conception  alle- 
maade  est  plus  complexe,  isoins  mercantile  et,  en  quel- 
que sorte,  plue  métaphysique  ;  elle  a  moins  le  caractère 
d'urgente  et  ioélueUl>le  nécessité.  «  Notre  avenir  est 
wu  l'eau  »,  c''eBt-à^ire  l'hégémonie  qae  nos  pères  ont 
ooaquise  s«r  la  terre,  nom  devons,  complétant  leur 
OMvre,  la  cher<^er  sur  l'eau,  dans  les  pays  lointain, 
ysitout  où  Bos  flottes  pourront  porter  la  bannière  de 
ï'ËM^ire  st  le  renom  de  la  force  allemande. 

In  presiier  abord,  la  rivalité  anglo-allemande  semble 
n'tipe  qu'une  querelle  de  marchands,  mais  si  l'on  j 
regarde  de  plus  près,  «Ue  se  dramatise  et  s'ampliQe  ; 

I.  Cité  fiBT  u.  boulet  dam  son  fatrodootioB  A  1&  traduction  Ina- 
(riie  da  livre  **  ««pMeiM  UsliaB  :  Lt  sakn  «fc  4a  raoe  àl/mehe  tt 
rtmpin  4ei  mvrt  (FUmmuion,  in  S*),  page  lxvu, 
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elle  apparaît  comme  la  lutte  de  deux  peaples  pour  la 
suprématie,  comme  une  phase  du  grand  drame  poli- 
tique qui  consUtne,  d'âge  en  &ge,  la  trame  de  l'histoiro 
du  monde  et  dont  les  guerres  ne  sont  que  les  incidenta 
violents,  les  crises  aiguës;  ce  qui  est  en  jea,  ce  n'est 
pas  seulement  la  supériorité  commerciale  et  la  royauté 
des  affaires,  c'est  aussi  la  direction  intellectuelle  et 
morale  du  monde.  Entre  la  pensée  philosophique  d'un 
peuple  et  l'organisation  de  sa  vie  historique,  il  y  a  cor- 
rélation étroite,  action  et  réaction  réciproque  :  le  réa- 
lisme utilitaire  et  le  matérialisme  empirique  des  penseurs 
anglais  sont  en  face  de  la  métaphysique  de  la  force 
bienfaisante  et  de  la  guerre  civilisatrice  des  philosopheg 
allemands.  Ainsi,  lutte  pour  le  commerce,  pour  la  supré- 
matie des  mers  et  l'empire  des  affaires,  mais  aussi  con- 
flit d'idées,  antagonisme  de  deux  civilisations. 


La  concurrence  commerciale  est  de  tous  les  temps  ; 
mais  la  lutte  pour  les  débouchés  n'est  devenue  si  âpre 
que  depuis  le  développement  monstrueux  de  la  grande 
industrie,  a  Le  commerce  dirigé  d'après  cette  méthode, 
a  écrit  le  grand  historien  anglais  de  l'impérialisme, 
J.  R.  Seeley,  est  presque  identique  à  la  guerre  et  peut 
difficilement  manquer  de  conduire  à  la  guerre.  »  Nous 
Toilà  loin  des  peintures  allégoriques  et  des  discours 
d'expositions  universelles  qui  célèbrent  «  le  commerce 
rapprochant  les  peuples  !»  a  Le  commerce  conduit  à  la 
guerre,  dit  encore  Seeley,  et  la  guerre  nourrit  le  com- 
merce *.   »  La  concurrence,  qaand  elle  a  pour  ressort 

1.  J.  R.  Se«ley,  L'tiepmiion  de  tÀntkUrre.  Trad.  pu  HH.  J.  B. 
Baille  et  Alfred  Rombrad.  Prerace  pu  A.  Rsmbsiid.  Aim.  Colin, 
1B35,  io-ie,  page  134. 
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la  nécessité  et  pour  aîguitloD  la  dure  cupidité  des 
richesses,  est  l'une  des  formes  les  plus  féroces  de  la 
lotie  pour  la  vie.  Entre  l'Aagleterreet  l'Allemagne,  il  y 
eut  longtemps  concurrence  avant  d'y  avoir  lutte.  Ce  fut 
la  grande  enquête  de  1885-1886,  sur  ta  baisse  du  com- 
merce britannique,  qui  ouvrit  les  yeux  des  négociants 
anglais  ;  elle  révéla  leur  apathie  et  leur  routine  en 
même  temps  que  l'activité,  la  bonne  organisation,  l'ou- 
tillage supérieur  et  aussi  les  audacieuses  contrefaçons 
des  vendeurs  de  «  camelote  allemande  ».  Produits  sou- 
vent mauvais,  mais  moins  cbers,  adaptation  aux  goûts 
de  chaque  pays  et  de  chaque  clientèle,  emballage  soigné, 
longs  crédits,  telles  sont  les  causes  que  l'enquête  attri- 
bue an  succès  des  articles  allemands.  Chaque  conquête 
nouvelle  de  l'industrie  allemande  résonne,  comme  un 
glas  funèbre,  jusqu'au  coeur  de  la  Cité  de  Londres,  de 
Manchester  ou  de  Birmingham.  Tantôt  c'est  un  bateau 
qui  apparaît,  portant  le  pavillon  de  la  Hamburg-Ame- 
rika,  et  qui  traverse  l'Atlantique  plus  vite  que  ses 
concurrents  de  la  White-Star  :  perdre  un  record,  fût-ce 
&Xï/oot  bail  ou  à  la  boxe,  c'est,  pour  un  Anglais,  un 
désastre  national.  Tantôt  c'est  une  statistique  qui  prouve 
que  le  port  de  Hambourg  est  devenu  le  premier  du 
monde.  Jusque  sur  les  marchés  coloniaux  anglais,  les 
produits  allemands  arrivent  en  masse  tandis  que  les 
tarifs  Uac-Kinley  et  Dingley  ferment  le  marcbé  des 
États-Unis  et  y  préparent  l'essor  d'une  formidable  con< 
cnrrence.  Bien  plus,  les  articles  allemands  envabissent 
même  la  métropole  :  on  voit  venir  le  jour  où  l'Angleterre 
acbëtera  à  l'Allemagne  plus  qu'elle  ne  lui  vendra'.  La 
panique  est  à  son  comble  au  moment  où  Ëdwin  Williams 
jette  son  fameux  cri  d'alarme  :  m  Made  in  Germany  /  •>  et 
où  il  décrit,  avec  une  verve  pittoresque,  l'invasion  des 

I.  En  1903,  pour  U  premiira  fois,  ce  fait  s'est  réalisé  :  l'Anglelerre 
%  •ebrté  «t  vendn  K  l'Allemagae  poar  one  somma  lensililemeat  égala  : 
H  millions  de  Utfm  storUog. 
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articles  allemands,  prélade  de  rioTasioD  dek  casques 
à  pointe.  L'anoée  1897  est  particulièrement  brillanle 
pour  le  commerce  allemand  ;  tes  consuls  anglms 
redoublent  leurs  avertissements;  l'un  d'eux  écrit  d'Alle- 
magne :  a  Tout  marque  l'énorme  progrès  écoDomique 
-accompli  par  l'Allemagne  durant  ces  vingt-cinq  années  ; 
tout  traduit  au  dehors  le  gigantesque  effort  de  ce  pays 
pour  arriver  à  la  tête  du  mouvement  industriel  et  évincer 
tons  ses  rivaux  *  ». 

La  lutte  des  deux  penples,  vers  celte  époque,  est 
devenue,  de  part  et  d'autre,  pleinement  consciente; 
«'est  l'Allemand  que  tout  bon  Anglais  regarde  mainte- 
nant comme  son  ennemi,  c'est  lui  qui  menace  sa  for- 
tune et  sa  vie  ;  les  diBconrs  de  M.  Joseph  Chamberlain, 
sa  campagne  en  faveur  d'une  union  douanière  de 
l'Angleterre  avec  ses  colonies,  ses  exagérations  de  poli- 
ticien, font  pénétrer  dans  tout  le  Boyaume-Uni  l'idée 
d'un  péril  germanique  imminent.  En  Allemagne,  les 
harangnes  de  l'Empereur,  la  propagande  de  la  Ligne 
navale,  familiarisent  le  public  avec  l'idée  de  l'expan- 
sion maritime  et  l'habituent  à  considérer  l'Anglais 
comme  le  seul  adversaire  qui  lui  reste  à  abattre  pour 
exercer  l'hégémonie  matérielle  et  morale  du  monde 
civilisé.  De  commerciale  qu'elle  était,  la  rivalité  devient 
nationale  ;  elle  dégénère  en  une  hostilité  générale,  en 
une  défiance  universelle  qui  dénature  jusqu'aux  inten- 
tions conciliatrices  des  souverains  et  des  hommes 
•d'État.  Chacun  des  deux  peuples  se  jette  dans  la  lutte 
avec  son  tempérament  :  l'Anglais  froidement  passionné, 
avec  des  crises  d'angoisse  collective  oà  l'agitation  et 
l'inquiétude  générales  gagnent  jusqu'au  gouverne- 
ment,  et,  dans  la  pratique,  tenace,  persévérant,  mais 
opportuniste,  prompt,  qnand  il  en  sent  la  nécessité,  à 
jeter  du  lest  et  à  sacrifier  des  intérêts  secondaires  pour 

1.  Cf.  Victor  B«nrd  :  VAngititm  et  rimpitMitme.  ira.  Colin,  IMO, 
1  tdI.  in-lS  jâsns;  page  67. 
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iwarer  des  rësallats  capitaux  '  ;  —  l' Allemand  diad- 
çUné,  Serde  ses  sncc&s  nationaux,  adroit,  actif,  insinuant 
en  aAaires,  avec  des  alluree  indiacrètea  de  maître  partoat 
cViez  soi,  qui  exaspèrent  le  âegnne  correct  da  gentleman 
brttaoïnque,  ane  façon  agressive  de  faire  aonoer  la 
force  et  les  victoires  de  l'Empire  pour  une  commande 
de  cinq  marks,  an  air  altier  de  conquérant  toajoun 
prêt,  ntéme  hors  de  propos,  à  dire  comme  son  Kaiser  : 
■  Neos  autres  Allemands,  nous  craignons  Diea,  et  Dons 
ne  craignons  rien  antre  an  monde.  » 

La  rivalité  qni  allait  s'exaspérant  en^e  les  deux  çen- 
ples  Sait  par  faire  sentir  son  influence  dans  les  conseils 
des  gouvernements.  «  L'Angleteire  est  plus  importante 
pour  Doas  que  Zanzibar  et  toute  la  côte  orientale  de 
l'Afrique  >,  disait  Bismarck,  et  il  évitait,  dans  les  occa- 
sîoas  graves,  de  la  heurter  de  front.  Il  se  disail 
c  Anglais  »  en  Ë^ple,  «  Français  n  en  Tunisie,  parce 
que  l'Egypte  et  la  Tunisie  brouillaient  Paris  avec  Lioo- 
dres  et  le  Quirinal.  Son  coup  d'ceil  cependant  devinait 
lu  besoôw  nouveaux  de  l'Allemagne  industrielle;  il 
annexait,  en  1878,  les  îles  Marshall;  en  1884,  le  Lude- 
ritxland,  la  Nouvelle-Guinée,  le  Togo,  le  Cameroun;  en 
1886,  l'Afrique  orientale;  mais,  pourvu  que  l'Angle- 
terre lui  laissât  nne  part  honnête,  il  se  montrait  arran- 
gea»t  es  afiairea  coloniales;  en  1886,  il  signait  Unjïs 
accords,  l'un  relatif  au  Pacitîqne,  l'antre  an  golfe  de 
Guinée,  le  troisième  à  Zanzibar  et  &  l'Est  africain.  Il 
disait,  le  10  janvier  1885  :  •  Avec  l'Angleterre  nous 
vivoBs  en  bonne  entente.  Que  l'Angleterre,  avec  lacon- 
vietion  qu'elle  a  de  dominer  les  mers,  épronve  quelque 
surprise  de  voir  tont  à  coup  ses  «  rats  de  terre  de  cou- 
sins »,  eotme  elle  nous  appelle,  «e  mettre  à  naviguer, 
ce  n'est  pas  éttranant...  mais  nous  avons  avec  l'Angl»- 

L  Voyez,  sur  les  Aaglaia,  les  Uvnê  exceUenta  At  H.  J&cqiui  Bar- 
doux.  Etsai  d'une  ptychalogit  de  rAngieterre  eonlemporaine.  Le*  crue* 
htbiçneute*,  1  vol,  —  Let  erite*  jxditiqatt,  1  vol.  {AJcui,  In-S*-] 
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terre  de  vieilles  relations  d'amitié,  et  les  deux  pays 
tiennent  à  les  conserver.  »  Hais  Bismarck  est  l'homme 
des  contre-assurances  (il  vient  de  conclure  celle  de 
Skiernewice  avec  la  Russie),  l'homme  des  donbles 
politiques.  Pendant  le  Congrès  de  Berlin,  le  traité 
anglo-turc  do  4  juin  et  l'occupalion  de  Chypre  lui  ont 
révélé  toute  l'économie  de  la  politique  britannique 
dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Orient  musulman  ;  il 
cesse  désormais  de  se  désintéresser  des  pays  d'Islam. 
En  1880,  il  envoie  un  délégué  à  la  Conférence  de 
Madrid,  réunie  à  propos  du  Maroc;  s'il  lui  donne  pour 
instruction  de  «  régler  son  attitude  sur  celle  de  son  col- 
lègue de  France  »,  l'amiral  Jaurès,  c'est  que,  dans  cette 
affaire,  ta  France  et  l'Allemagne  se  préoccupent  Tune 
et  l'autre  de  prévenir  un  protecloral  anglais  sur  le 
Maroc  et  d'internationaliser  la  question  marocaine.  De 
1880  à  1888,  les  Allemands,  sous  l'inspiraUon  de  M.  de 
Holslein,  et  sous  la  direction,  sur  place,  de  M.  de  Tat- 
tenbach,  déploient  une  grande  activité  commerciale  et 
politique  dans  l'Empire  chériiien;  il  est  question,  en 
1887,  d'une  conférence  sur  le  Maroc  et,  en  1888,  ËI- 
Hokri  fait  à  Berlin  un  voyage  où  l'on  parle  du  protec- 
torat allemand.  Des  agents  allemands  commencent  l'é- 
tude approfondie  des  pays  d'Islam  et  préparent  une  action 
panislamique  allemande.  En  1882,  l'Allemagne  participe 
à  la  politique  d'inlernalionalisalion  de  l'Egypte;  elle  in- 
tervient avec  la  France,  en  1884,  pour  empêcher  la  rati- 
fication du  traité  anglo-portugais  qui  aurait  donné  tout 
le  centre  de  l'Afrique  à  la  Grande-Bretagne;  la  Confé- 
rence de  Berlin,  en  1885,  organise  l'Ëtat  indépendant 
du  Congo  dont  le  roi  Léopold  devient  le  souverain. 
Ainsi  se  manifeste  la  préoccupation  de  Bismarck  de 
contenir  dans  de  justes  bornes  l'appétit  anglais  et  de 
réserver,  dans  le  partage  du  monde,  un  morceau  pour 
l'Allemagne.  Mais  il  n'est  pas  l'homme  de  la  a  politique 
mondiale  »  ;  il  refuse  de  laisser  détourner  son  attention 
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dea  frontières  do  terre;  il  ne  s'engage  pas  à  fond  dans 
ane  politique  d'expansion  ;  il  espère  assister,  en  témoin 
très  satisfait,  à  )a  lutte  de  !a  France  et  de  l'Angleterre. 
On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  se  représentait  l'em- 
pereur Guiliaume  II  comme  un  adversaire  systématique 
de  l'Angleterre,  décidé  à  lui  disputer  le  sceptre  des 
mers  et  faisant  converger  de  loin  toutes  les  démarches 
de  sa  politique  vers  la  ruine  de  la  puissance  britannique. 
Il  est,  an  contraire,  un  admirateur  ardent  de  l'Angle- 
terre et  il  a  toujours  cherché  à  entretenir  avec  elle  des 
relations  d'amitié;  s'il  y  a  eu,  entre  tes  deux  pays,  à 
certains  moments,  des  rapports  difficiles,  si  une  ani- 
mosité  croissante  s'est  développée  entre  eux,  c'est  par 
l'effet  naturel  de  la  concurrence  économique,  et  non 
pas  d'uD  parti  pris  hostile  ou  d'une  volonté  tracassière. 
Guitlaun^e  II  représente  une  génération  nouvelle  d'Al- 
lemands, qui  ont  cherché  dans  des  voies  nouvelles  un 
emploi  à  leur  activité  et  un  but  à  leurs  ambitions.  Il 
a  eu  le  grand  mérite  de  comprendre  la  puissance  et 
l'avenir  de  ce  mouvement;  il  a  voulu  être,  il  a  été,  le 
pilote  de  son  peuple  vers  des  destinées  que  les  vieux 
BohenzoUern  n'avaient  ni  souhaitées  ni  prévues  pour 
lai.  La  monarchie  prussienne  a  toujours  été  colonisa- 
trice, elle  l'a  été  dans  la  marche  de  Brandebourg, 
dans  les  sables  de  la  Poméranie  et  de  la  Prusse  ;  elle  l'a 
été  en  Pologne  et  dans  les  provinces  baitiques  ;  Guil- 
laume II  a  agi  comme  ses  ancêtres;  il  a  pensé  qu'il 
était  de  son  devoir  d'Empereur  de  suivre,  dans  leur 
essor  à  travers  les  mers,  l'émigration  des  Allemands  et 
l'exportation  de  leurs  produits  industriels;  il  a  eu  ta 
constante  préoccupation  de  promouvoir  la  naissance 
des  compagnies  de  navigation  ;  il  a  lancé  sur  l'eau  son 
peuple  de  «  rats  de  terre  »  ;  mais  «  le  commerce  suit  le 
pavillon  n  :  la  création  de  la  marine  de  guerre  est  la 
conséquence  de  l'expansion  commerciale.  La  mission 
des  cairasséB  est  de  protéger  partout  le  commerce  alle- 
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Quad,  de  faire  respecter  les  couleurs  de  l'Empire,  d'ins- 
pirer  à  tous  les  peuples  de  la  terre  uoe  idée  magailique 
de  la  putseaoce  du  «  surpeaple  »  allemand.  Les  moyeas 
sont  pratiques  et  modernes  :  orgaaisatioa  du  commerce, 
awociatioaa  d'émigranls  allemands,  diplomatie  mise  au 
service  du  négoce,  l'Ëmpereor  lui-même  se  faisant, 
comme  on  l'a  dit,  le  commis  voyageur  de  l'industrie 
allemande. 

Mais  à  ces  réalités  pratiques  se  mâle  un  langage 
mystique  et  féodal.  A  son  frère,  partant  pour  Kiao- 
tcheon,  où  il  va  défendre  des  intérêts  mercantiles  et 
coloniaux,  Guillaume  II  parle  comme  jadis  aurait  parlé 
Hermann  de  Salza  à  ses  chevaliers  tentoniques,  par- 
tant pour  guerroyer  dans  la  marche  de  l'Est  contre  les 
Polonais  :  lui-môme,  à  Jérusalem,  parle  comme  ub 
croisé  luthérien,  à  Damas  comme  un  dévot  de  l'Islam  * . 
n  ne  faut  pas  voir  là  seulement  un  effet  de  sod  goût 
naturel  pour  la  couleur  elle  pittoresque;  créateur  d'une 
politique  nouvelle,  d'une  Allemagne  maritime  et  com- 
merçante, il  a  le  S0|jci  constant  de  montrer  les  liens 
qui  rattachent  l'Allemagne  d'aujourd'hui  à  celle  d'hier, 
et  de  faire  comprendre  à  son  peuple  la  continuité  de 
l'effort  qui  de  l'une  a  fait  sortir  l'autre. 

Au  cours  de  cette  entreprise  d'expansion  extérieure 
dirigée  par  l'Empereur,  l'Allemagne  devait  fatalement 
rencontrer,  comme  concurrente  et  comme  adversaire, 
l'Angleterre  ;  mais,  i)i  dans  la  politique  de  Guillaume  II, 
ni  dans  celle  de  la  reine  Victoria  et  deses  ministres,  on 
ne  relève  un  dessein  prémédité  et  suivi  de  l'un  des  deux 
gouvernements  contre  l'autre.  Bismarck  lui-même, 
noua  l'avons  vu,  a  esquissé,  à  certains  moments,  une 
politique  de  résistance  à  l'omnipotence  anglaise  hors 
d'Europe  ;  on  a  même  afGrmé  que  cette  tendance  nou- 
velle, qui  paraissait  aller  en  s'accentuanl,  avait  été  l'une 
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des  causes  du  différend  qui  amena  la  chute  du  tout- 
puissant  chancelier;  et,  de  fait,  on  a  vu  son  succes- 
seur, le  comte  de  Caprivi,  incliner  ouvertement  vera 
une  politique  d'entente  avec  le  cabinet  de  Londres.  Le 
prince  de  Hobenlohe,  dans  ses  rapports  avec  le  gouver- 
nemeat  anglais,  paratt  s'être  laissé  guider  par  les  évé- 
nemeata;  mais,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  le  comte  de 
Bûlow,  dans  son  premier  discours  au  Reichstag,  reven- 
dique pour  rAllemagne  «  sa  place  au  soleil  »  ;  l'expan- 
sion allemande  au  dehors  est  l'objet  de  tout  son  zèle. 
«  Comme  les  Anglais  et  les  FraD<;^s,  déclare-t-il, 
nous  prétendons  à  la  «  pins  grande  Allemagne  »... 
Noae  ne  permettrons  pas  que  l'on  conteste  ou  que  I'od 
limite  le  droit  que  nous  avons  h  une  politique  mon- 
diale  réfléchie  et  raisonnée  '.  »  On  ne  saurait  dire  qu'il 
y  ait.  chex  le  chancelier,  l'intention  préconçue  de 
beuKer  les  intérêts  anglais,  mais  tout  naturellement 
l'expansion  de  l'Allemagne,  son  immixtion  dans  des 
affaires  de  plus  en  plus  nombreuses,  multiplie  entre 
elle  ql  l'Angleterre  les  «  surfaces  de  friction  »  ;  la 
Weltpolitik  est  donc  bien  la  véritable  cause  de  la  riva- 
lité anglo-allemande. 

L'Empereur  est  le  véritable  maître  de  la  politique 
extérieure  allemande;  mais,  moins  encore  que  ses  mi- 
nistres, il  réussit  à  en  assurer  l'unité.  Il  a  manqué,  à  cet 
esprit  merveilleusement  souple  et  compréhenslf,  la 
leçon  de  l'inforLune;  lui,  qui  n'a  pas  fait  la  guerre,  il 
est  resté  le  vainqueur,  toujours  prêt  à  faire  parade  de  sa 
force  ;  héritier  d'une  situation  toute  faite,  dont  il  a  connu 
U  gloire  et  non  pas  les  périls,  il  agit  en  homme  à  qui  sa 
propre  grandeur  et  celle  de  son  pays  est  parfois  une 
Mitrave;  son  esprit  perspicace  discerne  les  Qssures  que 
le  temps,  les  progrès  du  libéralisme  et  du  socialisme,  la 

1.  Cf.  André  Tardieu,  la  Franer  et  U>  aitianeet.  La  lutte  pour  Céqui- 
Wirt.  S*  editioD.  Alcan,  1910,  iO-1!.  —  Du  mSine  autmir  :  Le  prrnee  dt 
Mlam.  'Tilmf-*-'*Ti  1909,  in~12. 
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persistance  incoercible  des  sentimeDts  nationaux  dans 
certaines  parties  de  l'Empire,  ont  commencé  de  faire 
dans  le  colossal  édifice  dressé  par  la  rude  main  de  Bis- 
marck, mais  l'œuvre  des  ancélres  est  intangible.  L'An- 
gleterre,   sans  frontières  de  terre,  a  des  intérêts  très 
simples  et  très  clairs  ;  FAllemagne,  enfoncéeà  coups  de 
cognée  au  milieu  de  l'Europe,  gênée  dans  ses  mouve- 
ments par  les  blessures  qu'elle  a  faites  au  cœur  de  ses 
voisins,  engagée  par  aea  ëmigrants,  par  son  commerce 
et  sa  uavigation  dans  la  politique  mondiale,  a  des  inté- 
rêts multiples  et  contradictoires;  il  lui  faut,  à  la  fois, 
pour  faire  aboutir  les  desseins  opposés  et  simultanés 
que  lui  imposent  son  histoire  et  ses  intérêts  présenta, 
suivre  la  tradition  prussienne  d'entente  avec  l'Angleterre 
et,  en  même  temps,  prendre,  aux  dépens  de  cette  môme 
Angleterre,  sa  place  dans  le  monde  des  affaires  et  du 
commerce;  recbercber  l'amitié  française  et  maintenir 
intégralement  les  résultats  acquis  en  1870  ;  regagner  la 
confiance  russe  et  continuer  sa  politique  d'influence  et 
d'expansion  dans  l'Empire  ottoman  ;  concilier  ses  pré- 
venances  envers  le  Saint-Siège  avec  sa  situation  d'Em- 
pire luthérien  et  une  politique  panislamique  ;  satisfaire 
à  la  fois  les  hobereaux  prussiens,  agriculteurs  et  con- 
servateurs,   de    l'Est  et  les   industriels    libéraux    de 
l'Ouest.  Toutes  ces  antinomies  se  reflètent  dans  l'esprit 
large  et  ouvert  de  Guillaume  II,  mais    elles  ne  a'j 
résolvent  pas.  Son  intelligence,    toujours  en  mouve- 
ment, toujours  inquiète,  est  sollicitée  en  sens  contraire 
vers  des  objets  qui  la  séduisent  tour  à  tour  et  qui  l'at- 
tirent sans  pouvoir  la  retenir.  Tant  qu'il  prépare  un 
projet,  il  n'en  aperçoit,  diraitM>n,  que  les  avantages  ; 
mais  &  peine  l'a-t-ii  exécuté,  qu'il  n'en  distingue  plus 
que  les  inconvénients.  De  là  certaines  incohérences 
apparentes  dans  la  conduile  de  ses  desseins,  certaines 
hésitations  entre  les  diverses  avenues  qui  s'offrent  à 
son  activité.  Il  fait  mettre  en  chantier  de  nouveaux  cui- 


,11  :«ibv  Google 


LA   HIVAUTÉ    DB   l'aLLUAGNE  ET  DB   l'aNG  LETBRRE      35 

TOBBés  en  môme  temps  qu'il  porte  en  Angleterre  des 
paroles  de  paix  et  d'amitié;  ou  bien  il  fait  alterner  un 
discours  belliqueux  à  Metz  ou  à  Strasbourg  avec  une 
attention  courtoise  envers  la  France  ou  une  conversa- 
lion  amicale  avec  l'un  de  ses  représentants.  H  s'étonne, 
dit-on,  que  l'on  s'étonne;  ces  apparentes  contradictions 
sont  bien  moins,  en  effet,  le  signe  d'une  intelligence 
versatile  que  la  conséquence  des  contradictions  irré- 
dnctibles  qui  grèvent  la  politique  de  l'Empire  alle- 
mand '. 

11  est  superflu  de  rappeler  ici  toutes  les  fluctuations 
des  relations  de  Gaillaume  II  avec  l'Angleterre  ;  il  suffit 
d'en  avoir  analysé  les  causes  profondes.  C'est  à  partir 
de  1895  *  que  les  relations  entre  l'Kmpereur  allemand  et 
la  Cour  d'Angleterre  devinrent  plus  froides  ;  pendant 
son  séjour  à  Cowes,  dans  l'été,  le  petit-fils  de  la  reine 
Victoria  s''était  montré  plein  de  déférence  pour  sa  grand'- 
mère,  mais  très  réservé  sur  la  politique  et  décidé  à  ne 
rien  céder  de  ses  projets  sur  mer  et  outre-mer.  La  dé- 
pêche an  président  Kriiger  (3  janvier  1896),  après  le 
succès  remporté  sur  JameaoD  par  les  Boers,  exaspéra 
l'irritation  des  Anglais.  On  a  récemment  discuté  sur  les 
origines  et  la  rédaction  du  fameux  télégramme  :  quel 
que  soit  celui  à  qui  en  remonte  la  responsabilité,  il  est 
certain  que  l'Empereur,  en  l'envoyant,  a  voulu  affirmer 
que  les  Boërs,  qui  luttaient  là-bas  contre  la  prépondé- 

1.  Sur  toutes  ces  contradictions,  voyez  les  articles,  si  pleins  de  fait» 
•t  d'idéM,  de  M.  Henri  Hoysset  dans  la  Cormponttant  des  !S  jnillet 
d  fO  septembre  19D9,  2S  novembre  1910,  2S  février  1911.  Ces  arlicles 
vont  être  réunis  en  un  volume  sons  Is  titre  :  L'iiprit  public  en  AlU- 
magju  wnijt  an»  après  Biimarck.  (Alcan,  in-S*.) 

%.  Déjà  l'Allemagne,  en  1S94,  avait  protesté  vivement  contre  la 
convention  anglo-belge  da  12  mai  et  obtenu  la  renonciation  de  l'An- 
glalerre  A  la  clause  qui  lui  attribuait  A  bail  une  bande  de  25  kilo- 
mètres de  largeur,  reliant  la  pointe  nord  du  lac  Tangaoyika  et  la  pointe 
nid  du  lac  Albert- Edouard,  c'ast-A-dire  l'Egypte  et  le  Sondan  avec 
l'Afrique  do  Sud  Cf.  HanoUux  ;  Le  partage  dt  VAfrique  :  FaçhoUa, 
p.  TS.  (Plammarion,  1909,  in-13.) 

U.g,l:«lbv  Google 


86  INTBODUCTION 

rance  britannique,  étaient  des  provins  d'une  race  ger- 
manique et,  comme  tels,  avaient  droit  à  Ja  protectioa 
impériale.  Il  a  cherché,  à  ce  moment,  à  réunir  les  élé- 
ments (l'une  ligue  continentale  contre  l'Angleterre  ;  à 
plusieurs  reprises,  dans  les  mois  précédents,  il  y  avait 
eu,  entre  Paris  et  Berlin,  échange  de  politesses  inter- 
nationales,  conversations  et  même  ententes   sur    dea 
points  particuliers  ;  l'année  1895  avait  vu  l'accord  entre 
la  Russie,  rAllemagne  et  la  France  pour  Taire  respecter, 
par  le  Japon  victorieux,  l'intégrité  de  l'Empire  chinois, 
et  la  visite  des  escadres  russe  et  française  à  Kiel  pour 
l'inauguration  du  canal;  sous  les  auspices  de  Péters- 
bourg,  il  y  avait  visiblement  détente  entre  Paris  et  Ber- 
lin :  on  n'oubliait  rien,  mais  on  «  causait  b,  on  ne  crai- 
gnait    pas    de  marcher  d'accord   dans   les    questions 
«xtra-earopéennes.  Le  Cabinet  de  Londres,  vivement 
sollicité  par  le  Cabinet  Ri  bot-Hanotaux  de  se  joindre 
aux  Irois  puissances  continentales  dans  leur  action  en 
Extrême-Orient,  avait  refusé,  s'était  renfermé  dans  son 
isolement  '.  A  Paris  cependant,  les  ouvertures  discrète- 
ment faites  après  la  dépêche  au  préaident  Eriiger.  ne 
trouvèrent  pas  d'écho  auprès  du  ministère  Bourgeoïs- 
Berthelot  ;  l'Empereur,  déçu,  Qt  sa  paix  avec  Londres  ; 
quelques  semaines  après,  il  encourageait  ouvertement, 
à  la  demande  du  roi  d'Ilahe,  la  marche  des  troupes 
anglo-égyptiennes  sur  Dongola.  L'année   suivante,   à 
propos  d'une  délimitation  du  Togoland,  la  conversation 
reprit  entre  le  quai  d'Orsay  et  la   Wilhelmstrasse  : 
H.  Hanotaux  a  montré  dans  son  hvre  si  intéressant  : 
Fachoda,  comment  ces   pourparlers  n'eurent  pas  de 
suite. 

Ainsi  la  politique  allemande  semble  incertaine  et 
t&tonnante  :  tantôt  Guillaume  II  se  rapproche  de  l'An- 

1.  Sur  ce  point,  ToyezaoB  deux  ouvrages  :  £râCAinefuit'otuir«  (1900} 
et  La  Ivtte  pour  U  Pacifique  :  Origine*  et  ritullaU  de  la  guerrt  ru$io- 
fapanaùe  flSOé). 
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gletarre,  et  c'est  alors  ud  échange  de  concessioiu  ; 
l'Allemagne  obtient  Samoa,  Salaga,  s'iastalJe  à  Kiao- 
Tcbeou  ;  en  revanche,  l'expédition  de  Kitchener  à 
Khartoam,  prélude  de  l'affaire  de  Fachoda,  la  guerre  da 
Transvaai,  sont  entreprises  avec  l'asseotiment  tacite 
da  gouTernemeDt  allemand  ;  la  convention  de  sep- 
tembre 1900  lie  les  intérêts  de  rÂllemagne  et  ceux  de 
l'Angleterre  en  Cliioe.  Tantôt  au  contraire  l'Empereur 
cherche  en  France  ou  en  Russie  un  concours  qu'il 
sérail  bien  aise  d'obtenir,  mais  qu'il  ne  66  résout  pas  à 
payer. 

Malgré  ces  alternatives  d'ententes  boiteuses  et  de 
cooAit  dissimulé,  la  mésintelligence  grandit  entre  l'Al- 
lemagne et  l'Angleterre  ;  la  presse  anglaise  ne  cesse  de 
dénoncer  l'augmentation  de  la  flotte  allemande;  l'opi- 
uon  publique,  nerveuse,  interprèle  chaque  discours, 
chaque  voyage  de  l'Empereur,  chaque  progrès  de  sa 
marine  comme  un  procédé  «  peu  amical  ■  viâ-à-vis  de 
l'Angleterre  ;  le  cauchemar  d'un  débarquement  allemand 
Bur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  trouble  la  digestion  des 
bourgeois  de  Londres  ;  l'Amirauté  décide  le  renforce- 
ment des  escadres  stationnées  dans  les  eaux  nationales 
et  l'établissement  à  Rosytb,  en  Ecosse,  d'une  nouvelle 
base  navale  ;  les  hommes  d'État  s'irritent  de  ce  que  la 
presse  nomme  le  k  chantage  allemand.  »  Dans  la  Médi- 
terranée, en  Egypte,  ils  croient  reconnaître  une  intrigue 
allemande  dans  les  résistances  que  leur  oppose  le 
monde  musolman  ;  à  Constantinople  l'inlluence  germa- 
nique a  complètement  supplanté  celle  de  l'Angleterre; 
dUe  se  manifeste  par  la  concession  du  chemin  de  fer  de 
Bagdad.  Les  deux  nations  se  rencontrent  partout  comme 
concurrentes,  comme  rivales,  comme  ennemies.  Les 
accords  où  l'Allemagne  lui  marchande  ses  bonnes  grâces 
à  aa  taux  usuraire,  aussi  bien  que  les  chocs  diploma- 
tiques qu'aucun  accord  n'est  venu  atténuer,  contri- 
buent, par  leur  effet  cumulatif,  à  persuader  à  l'Angle- 
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terre  qu'elle  n'a  plue  rien  à  attendre  de  l'ancienne  amitié 
allemande;  mais  la  vieillesse  de  la  reine  Victoria  et 
celle  de  lord  Salisbury  maintiennent  les  anciennes  tra- 
ditions diplomatiques.  L'avènement  d'Edouard  VII  va 
donner  un  autre  cours  à  la  politique  britannique. 


Aux  fêtes  jubilaires  de  la  reine  Victoria,  en  1897,  le 
peuple  anglais  avait  célébré  lui-même  sa  propre  apo- 
théose ;  il  avait  magnifié  son  propre  génie  en  exaltant 
<f  Sa  Gracieuse  Maje3té  »  ;  dans  la  rade  de  Spitehead  il 
avait  contemplé  avec  orgueil  ses  vaisseaux  innom- 
brables; il  avait  glorifié  la  Grande-Bretagne,  dans  son 
«  splendide  isolement  »,  étendant  son  hégémonie  sur  les 
mers  et  les  conlinents  lointains.  Et  voici  qu'au  moment 
où  la  souveraine  dont  le  monde  disait  ;  «  la  Reine  », 
comme  jadis,  de  Louis  XIV,  il  avait  dit  «  le  Roi  », 
descendait  au  tombeau,  le  22  janvier  4901,  toute  cette 
gloire  et  toute  cette  puissance  paraissaient  sur  le  point 
de  s'abtmer  dans  les  steppes  solitaires  du  Transvaal; 
l'Europe  frémissante  découvrait  les  pieds  d'argile  du 
colosse  :  l'Angleterre  anxieuse  se  demandait  s'il  suffi- 
rait de  quelques  paysans  pour  tenir  en  échec  toutes  les 
forces  de  l'Empire;  les  plus  lourdes  responsabilités 
allaient  peser  sur  les  épaules  du  nouveau  roi. 

Le  prince  de  Galles  devenait  roi  à  soixante  ans.  Il 
avait  constamment  vécu  loin  de  la  politique;  on  l'en 
croyait  fort  détaché  et  l'on  se  demandait  si  la  fréquenta- 
tion des  hommes  de  sport  et  des  sociétés  oîi  l'on 
s'amuse  était  une  préparation  suffisante  au  gouverne- 
ment d'un  immense  empire.  La  Reine,  depuis  long- 
temps, abandonnait  à  son  fils  les  fonctions  officielles  de 
représentation  et  de  parade;  les  réceptions,  les  inaugn- 
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ralioDa,  les  harangues  d'apparat,  les  fêtes  sportives,  les 
Tisites  à  l'étranger,  étaient  de  son  ressort;  il  s'en 
acquittait  aTOc  une  ponctualilé,  un  goût  de  l'étiquette 
et  du  cérémoDial  qui  contrastaient  avec  les  habitudes 
de  sa  vie  indépendante  et  libre.  Au  cours  de  son  exis- 
teoce  de  plaisirs,  de  voyages  et  de  sports,  Edouard  VII 
avait  développé  et  exercé  les  facultés  natives  de  son 
esprit  pratique,  juste,  pondéré,  pénétrant.  Dans  la  fré- 
qaentation  assidue  des  cours,  mais  aussi  du  monde  cos- 
mopolite de  la  haute  finance  et  de  la  «  haute  vie  »,  il 
avait  acquis  le  scepticisme  élégant  dans  les  cboses 
secondaires,  la  courtoisie  distinguée  et  séductrice  qui 
n'est  pas  seulement  le  fruit  savoureux  de  l'éducation, 
mais  qui.  vient  d'une  juste  appréciation  de  la  valeur  de 
chaque  individu  dans  les  affaires  humaines,  la  connais- 
sance des  hommes  qui  s'acquiert  surtout  dans  la  société 
des  femmes,  la  notion  précise  que  toutes  les  affaires 
peuvent  se  chiffrer  par  doit  et  avoir  et  qu'il  est  avanta- 
geux de  les  traiter  à  l'amiable  et  de  les  régler  au  plus 
juste  prix,  enfin  le  goût  de  la  paix  et  de  la  concorde 
nécessaires  à  la  joie  de  vivre.  La  pratique  des  sports 
l'avait  habitué  à  juger  avec  précision  et  rapidité  d'une 
situation  donnée  ;  elle  lui  avait  enseigné  la  nécessité, 
pour  réussir,  d'être  toujours  entraîné,  toujours  prêt, 
toujours  flegmatique,  l'utililé  de  partir  à  temps  et  l'im- 
portance des  moindres  détails  pour  le  gain  de  la  course. 
Ekifin,  pour  en  avoir  parfois  manqué,  il  savait  la  valeur 
de  l'argent  et  le  prix  de  tout  ce  qui  s'achète.  Entre  le 
prince  de  Galles  de  la  veille  et  le  roi  du  lendemain,  il 
n'y  eut  ni  transformation  profonde,  ni  rupture  d'habi- 
tudes; le  Roi  appliqua  simplement  à  déplus  grandes 
affaires  ses  facultés  naturelles  aiguisées  par  l'expé- 
rience. Son  caractère,  sa  vie  passée,  ses  relations,  ses 
qualités  et  même  ses  défauts,  le  préparaient  au  rôle 
qu'il  allait  jouer;  il  y  entra  de  plain-pied,  sans  embar- 
ras, sans  tâtonnements. 
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Jamais  roi  d'Angleterre  n'a  eu  une  politique  flna 
personnelle  et  en  même  temps  plusconetitotioanelle  «t 
plus  conforme  aux  grands  intérêts  de  son  pays.  Daos 
la  politique  intérieure,  l'action  royale  s'exerce  rarement 
et  n'est  pas  toujours  efficace.  On  n'a  pas  oublié  sur 
quel  ton  rogue  toute  la  presse,  y  compris  le  Tirmes, 
critiqua  le  Roi  lorsque,  après  la  mort  de  sir  Benry- 
Campbell  Bannermann,  il  prétendit,  tout  en  restant  à 
Biarrits,  investir  de  là  le  aouToau  Premier  ministre. 
Chez  elle,  ia  Vieille  Angleterre  entend  se  gouverner 
elle-même,  par  ses  mandataires;  mais  le  domaine  de 
l'actioD  du  itoi  est  k  l'extérieur;  l'immense  empire  « 
des  intérêts  multiples,  compliqués,  qui  exigent  d'autres 
méthodes  ;  ia  fiction  impériale  créée  par  Beaconsfield 
est  devenue  une  réalité.  L'Empire  a  besoin  d'un  gardien 
tODJoarB  vigilant  :  Edouard  VII  est  l'hoiaiiie  de  cette 
fonction.  D'instinct,  comme  l'équipage  d'un  navire 
battu  par  la  tempête,  la  nation  anglaise  qui  a  senti 
passer  sur  elle,  au  Traosvaal,  l'angoisse  de  la  défaite, 
se  serre  autour  du  pilote.  C'est  le  Roi  qui  représente 
au  dehors  les  intérêts  de  l'Empire  et  du  commerce, 
sans  lesquels  l'Angleterre  ne  vivrait  pas;  les  ministres 
ont  leurs  fonctions  et  loi  les  siennes  qui  sont  bim  déli- 
mitées et  qu'il  remplît  à  merveille  :  il  est  l'ambassadeor 
do  l'Empire  britannique. 

Ad  moment  où  ï^ooard  VII  prenait  possession  du 
pouvoir  souverain,  l'Empire  était  ébranlé  et  l' Angle- 
terre n'avait  pas  d'amis.  En  Allemagne,  l'opinion 
publique  était  sympathique  aux  Boëra  ;  l'Empereur  pou- 
vait se  souvenir  qu'il  avait  naguère  envoyé  an  prési- 
dent Krâger  un  télégramme  fameux;  il  pouvait  être 
tenté  d'arrêter  l'Angleterre,  d'imposer  la  paix  on  de 
profiter  de  la  guerre.  La  Russie  avait  trouvé  partout, 
sur  le  Bosphore,  en  Perse,  en  Cbîne,  la  Grande-Bre- 
tagne lui  fermant  les  accès  de  la  mer  libre  :  elle  pon- 
vait  profiter  de  l'occasion  pour  porter  an  grand  coop  an 
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pTMtîjçe  de  son  adrersaire  anx  Indes,  à  Goostantinople, 
en  Extrême-Orient.  La  France  avait  à  veoger  la  récente 
ÏBJuro  de  Fachoda  ;  elle  se  souvenait  de  la  jalouse  oppo- 
sîtioB  de  l'ÀngleteiTe  à  son  expansion  coloniale,  sur  le 
Nig^r,  BUT  le  Congo,  sur  le  Nil,  sur  le  Mékong  :  elle 
pouvait  réveiller  la  question  d'Egypte,  saisir  quelque 
gage,  nouer  une  coalition  continentale,  constituer  âne 
ligue  des  neutres.  Et,  de  fait,  ce  aéra  sans  doule  l'éton- 
neinent  des  historiens  de  l'avenir  que  les  nations  qui 
croyaient  avoir  à  se  plaindre  de  l'Angleterre  n'aient  paa 
saisi  cette  occasion  pour  imposer  des  bornes  à  son 
empire  et  des  limites  à  aa  suprématie  maritime.  Dans  la 
fameuse  interview  du  Daily  Telegrapk,  Guillaume  il 
■'est  attribué  le  mérite  d'avoir,  dans  cette  crise  déci- 
sive, empêché  la  Russie  et  la  France  d'inlerveair  et 
repoQBSé  les  propositions  tentatrices  de  Pétersbourg. 
M.  Deleassé  allègue  de  son  c6lé  qae  c'est  h  la  loyautâ 
de  la  politique  française  que  l'Angleterre  fut  redevable 
de  la  tranquillité  de  l'ËDrope,  Le  procès  ne  aéra  jugé 
que  le  jour  oi!i  les  archives  parleront.  Quoi  qu'il  en  soit 
d'ailleurs,  l'importance  de  cette  crise  dans  la  politique 
européenne  ne  saurait  être  exagérée;  les  angoissée  de 
rAngleterre,  l'effort  admirable  qu'elle  a  fait  pour  domp- 
ter la  fortune  adverse,  ont  exercé  une  influence  déter- 
minante sur  sa  politique. 

Nnl  mieux  que  le  roi  Edouard  ne  comprit  le  péril, 
nul  plus  résolument  ne  voulut  les  remèdes. 

Et  d'abord  la  paix  !  Elle  avait  élé  le  dernier  vœu  de  la 
reine  mourante;  elle  fut  le  premier  souci  du  nouveau 
Roi;  sa  volonté  l'imposa  en  dépit  des  résistances  ;  il  la 
voulut  honorable  pour  les  deux  adversaires,  afin  qu'elle 
pAt  devenir  définitive.  C'est  un  grand  honneur  pour 
l'Angleterre  qne,  moins  de  eîx  ans  après  la  guerre,  l'an- 
cien commandant  de  l'année  des  BoSra  ait  pu  devenir, 
an  Parlement  fédéral  du  Cap,  le  président  d'un  minis- 
tère loyaliste. 
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La  paix  faite,  le  Roi  commença,  d'abord  avec  lord 
LanadowDe,  et  ensuite  avec  sir  Edouard  Grey,  l'habile 
travail  diplomatique  qui,  en  quelques  années,  edlait 
placer  l'Angleterre  au  centre  d'un  réseau  d'alliances  et 
d'amitiés  qui  assure  sa  sécurité  pour  tous  les  cas.  Il 
choisit  ses  partenaires  :  les  circonstances  lui  imposaient 
son  adversaire.  Combattre  l'hégémonie  là  où  elle  tend 
à  s'établir  a  toujours  été  la  loi  de  la  politique  anglaise; 
cet(«  nécessité  s'accordait  parfaitement  avec  les  ten- 
dances et  les  sympathies  personnelles  d'Edouard  VII. 
Parmi  ses  soeurs,  l'une,  l'impéralrice  Frédéric,  avait 
souffert  par  son  fils;  une  autre,  Alice,  grande-duchesse 
de  Hesse,  avait  souffert  par  la  politique  prussienne  : 
l'une  et  l'autre  avaient  légué  à  leur  frère  le  souvenir  de 
leurs  larmes.  Ce  n'est  un  secret  pour  personne  que, 
malgré  ses  efforts  pour  y  gagner  des  sympathies,  Guil- 
laume II  n'est  pas  aimé  à  la  cour  de  son  oncle.  D'ail- 
leurs, l'adversaire  de  l'Angleterre  ne  pouvait  être  que 
celui  qui  avait  dit  :  «  Notre  avenir  est  sur  l'eau.  » 

Tandis  que  l'Angleterre  se  préoccupait  do  trouver 
des  amitiés,  il  arriva  que  le  marquis  Ito  vint  en  Europe 
en  quéle  d'une  alliance  et  d'un  emprunt  :  à  peine 
écouté  à  Paris,  éconduit  à  Pétersbourg  où  on  lui  mar- 
chanda quelques  millions,  le  ministre  japonais  s'en  fut 
à  Londres  où,  en  quelquesjours,  l'alliance  fut  conclue. 
C'était,  pour  l'Angleterre,  une  assurance  contre  le  péril 
russe  en  Asie,  une  garantie  de  sécurité  pour  ses  posses- 
sions du  Pacifique  et  son  commerce  en  Chine.  On  sait 
quelles  furent  les  suites  et  comment  la  Russie,  vaincue 
en  Mandchourie,  allait,  quelques  années  plus  tard,  se 
rapprocher  de  l'Angleterre. 

La  crise  qui  portera  le  nom  de  Fachoda  et  le  traité 
qui  s'ensuivit,  ont  achevé  de  vider,  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  ledemierhtige  extra-européen. Laquestion 
du  Nil  et  du  Bahr-el-Ghazal  une  fois  réglée,  le  partage 
de  l'Afrique  était  terminé,  l'ère  des  rivalités  coloniales 
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close.  L'Angleterre  ^rdait  tes  plas  beaux  morceaux 
de  l'Afrique,  m&ta  la  France  s'y  était,  malgré  sa  rivale, 
taillé  uQ  empire  assez  vaste  pour  que,  de  part  et 
d'autre,  on  pût  oublier  «  cent  années  de  rivalité  colo- 
niale' n  et  même  les  violences  de  la  dernière  crise. 
tie  moment  était  venu  d'an  rapprochement.  La  France 
le  comprit  au  même  moment  où  le  roi  d'Angleterre 
cherchait  des  amitiés  continentales.  Les  premiers  pour- 
parlers commencèrent  à  Londres  avec  notre  ambassa- 
deur, M.  Paul  Gambon.  Nous  n'avons  pas  à  raconter 
ces  négociations  *.  Edouard  VII,  le  1"  mai  1903, 
arrivait  dans  ce  Paris  qu'il  connaissait  si  bien;  il  fut 
accueilli  sans  enthousiasme,  mais  avec  satisfaction  et 
déférence  ;  il  fit  preuve  d'un  tact  qui  acheva  de  lui  con- 
quérir l'opinion  :  il  venait  en  roi,  mais  aussi  en  ami. 
Moins  d'un  an  après  (8  avril  1904),  des  accords  étaient 
signés  qui  liquidaient  définitivement  les  derniers  restes 
d'une  longue  concurrence  coloniale  et  qui  scellaient  le 
rapprochement.  On  sait  comment  l'Angleterre  renonçait 
en  aolre  faveur  à  toute  ambition  politique  au  Maroc  et 
aons  j  reconnaissait  des  droits  particuliers.  Quelques 
mois  après,  par  un  accord  conclu  avec  le  concours  de 
la  diplomatie  britannique,  la  France  et  l'Espagne  s'en- 
tcndaîent  pour  délimiter  les  zones  où  s'exercerait  leur 
influence  an  Maroc  (6  octobre  1904).  Un  précédent  accord 
avec  l'Italie  avait  achevé  d'apaiser  entre  les  deux  pays  les 
rivalilés  méditerranéennes  et  fondé  «  la  paix  latine  '.  » 
Ainsi  la  diplomatie,  prudente  et  résolue  à  la  fois, 
du  roi  Edouard  édifiait  un  nouveau  système  d'ententes 
dont  l'Angleterre  était  le  centre.  Le  groupement  des 
puissances  occidentales  etTalLiaDce  franco-russe  établîs- 

1.  (Test  le  titre  de  l'uuvrsgB  du  regretté  Jean  Ducy.  Perrin,  19Df, 

a.  Oa  en  trouvera  le  dttail  daas  l'ouvrage  dél&  olU  Ae  M.  AAdri 
Tardiea  ;  la  France  et  kt  Allianctt. 

3.  Gabriel  Huiotaui,  La  Paix  latine.  SooUU  d'MiUoa  eonUmpo- 
raine;l  vol.  io-lS,  1M3. 
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saient  l'équilibre  européen  sur  des  assises  nouvelles; 
l'hégémonie  allemande  était  contenue,  limitée  dans  de 
justes  bornes.  Alors  commence,  antre  ces  nouvelles  com- 
binaisons ellapuissanceallemande,  une  lutte  acharnée  qui 
a  le  inonde  pourthéàtre,  et  tjui  explique  tous  les  incidents 
dramatiques  qui  sont  survenus  depuis;  ces  complica* 
lions  ne  prendront  fin  que  le  jour  où  l'Allemagne  sera 
convaincue  que  le  système  nouveau  n'est  dirigé  contre 
sa  puissance  que  dans  la  mesure  où  elle  serait  tentée 
d'en  abuser.  Le  Cabinet  de  Berlin  voulut  sans  tarder 
mettre  à  l'épreuve  la  solidité  des  nouveaux  accords, 
démontrer  que,  oii  que  ce  soit,  «  aucune  grande  déci- 
sion ne  peut  plus  élre  prise  sans  l'Allemagne  et  sans 
l'Empereur  allemand  »;  il  comprit  que  le  point  où  il 
fallait  frapper  était  le  Uaroc,  où  l'Italie  et  l'Angleterre 
avaient  reconnu  à  la  France  des  droits  qu'il  restait  à 
faire  valoir,  et  où  l'Allemagne  se  présenterait  comme 
le  champion  de  l'intérêt  général  contre  la  France  qui, 
disait-on,  prétendait  coniisquer  le  Maroc  à  son  profit 
particulier.  Le  31  mars  1905,  l'Empereur  débarquait  à 
Tanger  :  la  crise  aiguë  commençait.  Le  Maroc  n'était 
qu'une  «  occasion  »;  en  réalité,  c'était  d'un  conflit 
d'alliances,  d'une  lutte  pour  l'hégémonie,  qu'il  s'agissait, 
et,  moins  que  lu  France,  c'était  l'Angleterre  que  visait 
la  politique  de  la  Wilhelmstrasse,  ou  plutôt,  c'était 
l'entente  nouvelle  de  l'Angleterre  et  de  la  France  *.    . 

On  sait  les  événements  qui  suivirent,  et  dont  il  est 
BuperQu  de  refaire  ici  l'histoire.  L'erreur  de  l'Allemagne 
fat  de  croire  que  les  procédés  d'intimidation  pourraient 
suffire  à  détruire  une  entente  cordiale  fondée  précisé- 
ment sur  un  commun  besoin  de  résister  à  l'hégémonie 
allemande;  la  France  dut  louvoyer  à  une  heure  tra- 
gique où  elle  se  trouva,  avec  une  armée  et  une  marine 
afiÛblies,  et  une  alliée  vaincue  en  Mandcbourie,  en  face 
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de  l'AUemagne  menaçaote  ;  mais  cette  attitude  même, 
dont  Je  Cabiaet  de  Berlin  ne  eut  pas  comprendre  la 
«i^iGcatioD.  fortilia  les  ententes  nouvelles.  A  la  Confé- 
rence d'Aigésiras,  elles  donnèrent  la  pleine  mesure  de 
leur  efficacité.  M.  André  Tardieu'  a  parfaitement 
montré  la  physionomie,  le  véritable  enjeu  et  les  résuL- 
lalfi  de  celte  grande  passe  d'armes  diplomatique.  Non 
seulement  l'enteote  franco-anglaise  et  l'alliance  fran<»>- 
rasse  s'y  montrèrent  inébranlables  et  en  sortirent  for- 
tifiées, mais  l'Espagne,  le  Portugal  et,  quoique  membre 
de  la  Triple-AUiance,  l'Italie,  se  serrèrent  autour  du 
groupe  des  puissances  occidentales,  tant  les  procédés 
de  la  diplomatie  allemande  pour  affirmer  et  imposer  sa 
suprématie  avaient  alarmé  les  peuples  et  les  gouver^ 
neinenUl  Au  vote  du  3  mars  1906,  l'Allemagne  n'eut 
pour  elle  que  la  voix  de  l'Autriche  et  celle  da  Maroc.  Et 
C8  fut  l'Autriche  qui  proposa  la  transaction  ûnale  qui 
permit  de  sortir  de  l'impasse  où  l'intransigeance  du 
Cabinet  de  Berlin  avait  conduit  la  Conférence.  La 
séduction  et  l'intimidation,  tour  à  tour  essayées, 
n'avaient  pas  été  plus  efticaces  l'une  que  l'autre.  Si 
Guillaume  II  s'<jtait  flatté  que  son  ascemlant  personnel 
enchaînerait  l'Italie  à  sa  fortune,  entraînerait  les  petits 
Etats,  neutraliserait  le  Tsar,  attirerait  U.  Roosevelt, 
l'eipérience  était  concluante.  Les  journaux  de  Berlin 
avaient  posé  l'Allemagne  en  a  tutrice  des  intérêts  géné- 
raux de  l'Europe  >  ;  l'IDurope  répondait  qu'elle  n'accep- 
tait  aucune  tutelle,  mais  qu'elle  entendait  maintenir 
l'équilibre. 

Le  Cabinei  de  Londres,  poursuivant  ses  succès  et 
fidèle  à  sa  méthode  de  réconciliations  européennes, 
chercha  à  liquider,  avec  la  Russie,  les  vieux  litiges 
asiatiques  pour  aboutir  à  un  accord  général,  a  Une 
main  dans   l'allianoe   russe   et  l'autre  dans  l'amitié 

1.  La  Con/érenei  d'Atginnu.  Alc&n,  1S07,  ift4. 
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anglaise  »,  disait  le  Président  Loubet  :  la  France,  entre 
Pétersbourg  et  Londres,  était  l'iatermédiaire  natnrel. 
Déjà,  à  la  Conférence  d'Algésiras,  le  comte  Cassinï, 
plénipotentiaire  russe,  avait  eu  avec  sir  Arthur  Nicolson 
et  sir  Donald  Mackenzie  Wallace  des  conversations  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  une  pareille  entente  serait 
réalisable.  M.  Isvolski,  arrivé  an  ministère  en  mai  1906, 
reprit  les  entretiens.  L'accord  fut  signé  le  31  août  1907; 
il  mit  6n  à  cette  longue  rivalité  <c  de  l'éléphant  et  de  1h 
baleine  »  qui,  sans  amener  de  conflit  direct  entre  les 
deux  pays,  avait  cependant  troublé  si  profondément  la 
politique  générale  et  qui  attirait  vers  les  solitudes  mon- 
tagneuses de  l'Asie  centrale  ou  vers  les  mers  d'Extrême- 
Orient  l'attention  et  les  forces  des  deux  peuples*.  La 
Russie,  battue  par  le  Japon,  éloignée  des  mers  du 
Pacifique,  n'était  plus  un  péril  pour  l'intégrité  de  la 
Chine  ou  pour  la  sécurité  de  l'Inde  ;  on  pouvait  lui  faire 
des  concessions  en  Perse  :  tel  est  le  sens  de  l'accord 
du  31  août.  L'accord  du  30  juillet  1907  entre  la  Russie 
et  le  Japon,  qui  éloignait  tout  risque  de  guerre  nouvelle 
entre  les  deux  adversaires,  la  «  déclaration  »  et  i'  «  ar- 
rangement »  du  10  juin  de  la  même  année,  entre  la 
France  et  le  Japon,  qui  mettaient  fin  aux  malentendus 
créés  entre  les  deux  pays  par  la  guerre  russo-japonaise, 
achèvent  de  donner  au  rapprochement  anglo-russe 
tonte  sa  portée.  La  tranquillité  de  l'Extrême-Oriont  et' 
de  l'Asie  centrale  assurée,  tons  les  litiges  africains 
liquidés,  la  Russie  et  la  France  devenaient  libres  de 
soucis  extra-européens;  la  Russie  reprenait  sa  place 
dans  la  politique  balkanique,  où  nne  crise  nouvelle  de 
la  question  d'Orient  allait  s'ouvrir. 

1.  Voyez  :  La  rivaliU  tmgio-ruite  au  lu*  tUele  en  Aiie  :  Gol/e 
Pertiqut,  Frontiirta  de  rinde,  par  le  D'  Rouire.  Arai.  Colin,  1908, 
iD-lSi  snr  les  événemeots  qui  précedârent  :  André  Châradftme.  Lt 
monde  tl  la  guerre  nuto-japoruUte.  Pion,  1806,  in-8*,  et  notre  ouvrage  t 
La  lutte  pour  le  Pacifique  ;  Originet  et  rtiullaU  de  la  guerre  rmio-japo- 
nain,  Perrin,  1606,  in-S*. 
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La  rÎTalité  anglo-allemande,  dans  l'Europe  d'aujour- 
d'hui, nous  le  disions  au  début  de  ces  pages,  se  mal» 
à  tout  pour  tout  envenimer  et  tout  fausser.  Au  Maroc, 
si  L'Allemagne  parait  appuyer  Houlaï-Halid,  on  en  con- 
clut aussitôt  que  Abd-el-A2iz  est  le  sultan  de  la  France, 
amie  de  l'Angleterre  ;  la  mauvaise  volonté  de  la  chan- 
cellerie de  Berlin  ne  cesse  pas,  dans  l'emfiire  chéririen, 
d'avertir  la  France  que  le  conlUt  n'a  pas  élé  lerminé  par 
la  Conférence  d'Algésiras  et  qu'il  reste  latent.  L'en- 
tente anglo-espagnole  et  l'entente  franco-espagnole  se 
manifestent,  en  mai  1907,  par  deux  accords  identiques 
garantissant  le  n  statu  çuo  territorial  et  les  droits  de 
diacun  des  trois  peuples  dans  la  Méditerranée  et  dans 
la  partie  de  l'Atlantique  qui  baigne  les  cdtes  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique  »  ;  aussitôt  l'Allemagne  négocie  avec  les 
puissances  du  Nord  un  accord  de  même  nature  relatifs 
la  Baltique,  mais  la  Russie,  en  refusant  de  céder  se» 
droits  sur  les  Iles  d'Aland,  et  l'Angleterre,  en  propo- 
sant d'étendre  la  négociation  à  la  mer  du  Nord,  enlèvent 
au  projet  primitif  le  caractère  d'un  succès  pour  la  polî- 
tiigue  de  Berlin.  Le  discours  du  baron  d'jï)brenthat 
(2*7  janvier  1908)  et  l'affaire  du  chemin  de  fer  dnsandjak 
de  Novi-Bazar  provoquent  la  rupture  de  l'entente  aus- 
tro-russe qni,  depuis  1897,  maintenait  le  statu  çuo 
dansIesBeilkans'iles événements  d'octobre  1908*  trou- 
vent les  puissances  groupées  tout  autrement  qu'elles 
ne  l'étaient  dans  les  années  précédentes,  et  c'est  encore 
en  fonction  de  la  rivalité  anglo-allemande  que  cet  ordre 
nouveau  s'estétabli.  La  révolution  turque  de  juillet  1908 
a  été  déclanchée  par  la  visite  du  roi  Edouard  au  tsar  Ni- 
colas h  Revel  *,  et  pourtant,  elle  a  été  considérée,  du  rant 
les  premiers  jours,  comme  un  succès  pour  la  politique 
britannique  et  un  échec  pour  la  diplomatie  allemande. 

1.  Voyez  notre  oavrage  :  L'Europe  tt  C  Empire  Ottoman,  cbapitre  vi. 
3.  Vofei  ci-detsoua,  chapitres  m  et  iv. 
3.  Voyes  ci-deMoni,  chftpitre  ii,  page  80. 
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Nous  constatons  donc  que  partout,  toujours,  repa- 
raît l'ÎDquiétante  rivalité;  elle  se  poursuit  k  Madrid,  à 
Washington,  dans  les  cours  du  Nord,  dans  les  petits 
Etats  balkaniques;  partout  les  deux  diplomaties  sont  ea 
préBence  et  souvent  les  deux  souverains  vont  euz- 
mfimes.  pour  intimiiler  ou  séduire,  mettre  leur  prestige 
personnel  au  service  de  leur  politique.  II  semble  que, 
dans  les  affaires  orientales  comme  dans  celles  du  Maroc, 
le  tournant  dangereux  soit  dès  maintenant  fraoctii  ; 
mais  qui  sait  si  bientôt  l'anf^oissant  problème  ne  se 
posera  paa  soua  un  aspect  nouveau?  Aujourd'hui  apai- 
sement, demain  crise;  aujourd'hui  échange  de  visites 
et  de  paroles  courtoises,  demain  augmentation  des 
flottes  rivales;  l'opinion  publique,  énervée,  a'aiToie  au 
moindre  incident  ;  l'Allemagne  est  reprise  du  «  cauche- 
mar des  coalitions  »,  elle  se  croit  «  encerclée  u,  elle 
porte  la  main  à  la  garde  de  son  épée;  l'Angleterre  voit 
la  ruine  de  son  Empire  et  de  son  commerce;  le  spectre 
de  la  famine  et  do  l'invasion  la  hunte.  Comment  donc 
une  rivalité  si  ardente,  qui,  à  certaines  heures,  a  paru 
sur  le  point  de  jeter  l'une  contre  l'autre  les  deux  moitiés 
de  l'Kurope,  n'a-t-elle  pas  encore  provoqué  un  conilit 
armé?  Pourquoi  même  peut-on  espérer  qu'elle  n'eu 
provoquera  pas?  C'est  la  question  à  laquelle  il  nous 
reste  à  répondre. 


On  dît,  —  pour  reprendre  une  comparaison  dont  nous 
nous  serrions  au  début  de  ces  pages,  — que  les  aéro- 
nautes,  lorsqu'ils  se  sont  élevés  assez  haut  dans  les  airs, 
distinguent  les  grands  conranls  qui  agitent  les  eaux 
marines  et  qui,  incessamment,  les  renouvellent.  Peut- 
itre  aussi,  si  noua  pouvions  dominer  d'assez  haut  notre 
temps,  verrioDS-DOua  dans  quel  sens  les  grands  cou- 
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rants  sociaux  emportent  les  peuples  et,  incessamineot, 
reooavell«ot  les  sociétés;  peut-être  saisirions-nous  I« 
secret  du  prodigieux  eofantecnenl  dont  notre  siècle  est 
en  mal  ;  peat-dtre  comprendrions-nous  vers  quel  avenir 
et  par  qaels  chemine  nous  conduisent  ces  deux  grandes 
forces  aveugles,  mystérieuses,  qui  mènent  le  monde 
moderne  :  les  peuples  et  les  idées.  Louis  XIV  pouvait 
dire  :  «  Demain  »  ;  aucun  de  nos  ^uvemements  mo- 
dernes ne  le  peut  ;  ceux  qui  paraissent  les  plus  solides 
sont  parfois  le  plus  vite  balayés;  les  longs  espoirs  et 
les  vastes  pensées  sont  interdits,  aujourd'hui,  même 
aux  monarques.  Démocratie,  socialisme,  nationalisme, 
représentent,  sous  des  formes  et  bous  des  noms  divers, 
la  poussée  des  foules  qui  inquiète  les  minorités  gou- 
vernantes et  possédantes.  Les  forces  souveraines  de 
noire  temps  sont  les  démocraties  et  l'argent.  Or  les 
affaires  ont  besoin  de  la  paix  ;  et  quant  aux  démocraties, 
elles  sont  pacifiques,  parce  que  ce  sont  elles-méme6  qui 
se  battent,  jusqu'au  moment  où  elles  aper(;oiveal  clai- 
rement, unanimement,  que  leurs  grands  intérêts  vitaux 
sont  menacés,  ou  jusqu'à  ce  que  leurs  passions  pro- 
fondes entrent  en  action;  alors  elles  s'élancent  à  la 
guerre,  et  de  telles  guerres  sont  les  plus  terribles  de 
toutes.  Les  luttes  économiques  actuelles  n'ont  pas 
encore  atteint  ce  deg^é  d'intensité,  de  nécessité,  qui 
en  fait  sortir  la  guerre. 

En  Angleterre,  la  fraction  la  plus  ardente  de  l'opinion 
ne  se  cache  pas  de  souhaiter  une  guerre  avec  l'Alle- 
magne :  détruire  la  flotte,  saisir  les  colonies,  ruiner  la 
concurrence  allemande,  imposer  une  limitation  des 
armementfl  sur  mer,  voilà  les  bénéfices  qu'elle  en 
attend.  Mais  l'Angleterre  est  précisément  la  moins 
démocratique  des  nations  européennes;  elle  est  menée 
par  des  aristocraties;  aristocratie  de  race,  aristocratie 
d'argent,  aristocratie  ouvrière  des  trade-unions;  elle 
est  la  seule  en  Europe  qui  n'ait  pae  une  orgaoisatior 
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militaire  démocralii^ue,  puisqu'elle  n'a  pas  la  conscrip- 
tion, qu'elle  ne  peut  mettre  sur  pied  qu'une  petite  armée 
de  métier,  et  que  ses  matelots  eux-mêmes  sont  recru- 
tés par  engagements*.  Il  en  résulte  qu'elle  ne  dispose 
pae  de  forces  militaires  suffisantes  pour  faire  seule  la 
guerre  à  une  puissance  comme  l'Allemagne.  D'ailleurs, 
le  Roi,  te  gouvernement  et  la  partie  la  plus  éclairée  de 
la  nation  se  rendent  compte  qu'une  guerre  comporte 
toujours,  pour  un  bénéfice  incertain,  de  terribles 
risques.  Au  moindre  échec,  ce  serait  peut-être  la  famine, 
avec  la  masse  de  ces  unemployed  qui  sont  plus  d'un 
million  et  demi,  et  dont  le  nombre  grossit  chaque  jour, 
et  là-bas,  dans  les  colonies,  le  soulèvement  des  indi- 
gènes que  travaille  déjà  le  ferment  libéral  et  natioDal. 
Edouard  VII  est  un  pacifique;  ses  combinaisons  n'ont 
pas  pour  fin  la  guerre,  mais  son  but  est  de  fonder  en 
Europe  un  ordre  durable,  un  équilibre  stable,  et  d'as- 
surer ainsi  l'avenir  avant  l'heure  oïl  son  fils  recevra  la 
redoutable  charge  de  la  couronne. 

L'Allemagne,  moins  encore  que  l'Angleterre,  a 
intérêt  à  ta  guerre;  pour  être  grande  en  Europe,  elle 
n'a  qu'à  conserver,  à  maintenir;  hors  de  chez  elle,  pour 
son  expansion  économique  déjà  si  brillante,  elle  n'a 
besoin  que  de  paix  et  de  c  porte  ouverte  n;  sa  produc- 
tion industrielle  s'accroEt,  sa  population  essaime,  son 
«  déflcit  alimentaire  »  grossit  ;  elle  a  besoin  de  débou- 
chés, non  de  conquêtes  ;  elle  a  déjà,  chez  elle,  trop  de 
populations  réfractai res  à  la  germanisation.  En  outre,  elle 
est  travaillée  par  des  courants  poUtiqnes  libéraux  et 
démocratiques  dont  les  événements  de  ces  dernières 
années  ont  révélé  l'intensité.  Voilà  pourquoi  l'Empe- 
reur, dont  l'Allemagne  vient  de  célébrer  avec  enthou- 
siasme le  cinquantième  anniversaire,  le  maître  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  forte  armée  qu'on  ait  jamais 
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vue,  est  en  même  temps  le  plus  pacifique  des  souveraias. 
II  en  a  donné,  depuis  trente  ans,  assez  de  preuves 
pour  qu'il  ait  le  droit  d'être  cru  lorsqu'il  le  proclame.  Il 
ne  tirerait  l'épée  que  le  jour  où  il  croirait  menacé  l'hé- 
ritage qu'il  a  reçu  de  ses  pères,  ou  le  jour  où  il  verrait 
se  fermer  les  débouchés  nécessaires  à  la  vie  de  l'Alle- 
magne iodustrielle  el  commerçante.  Les  guerres  d'hégé- 
monie politique  ne  sont  plus  de  notre  temps;  l'Europe, 
en  créant  un  système  nouveau  d'alliances,  d'ententes  et 
d'accords  qui  a  fait  ses  preuves  dans  la  bataille  diplo- 
matique d'Algésiras  et,  depuis,  dans  diverses  circons- 
tances, a  manifesté  sa  résolution  d'établir  l'équilibre 
sur  la  parité  des  droits  de  chacun  et  de  rejeter  toute 
suprématie  indiscrète;  des  faits  très  réceots  prouvent 
que  l'Allemagne  l'a  compris  et,  pour  l'avoir  admis,  elle 
n'a  rien  perdu  de  son  prestige,  mais  elle  a  regagné  des 
sympathies  que  son  intransigeance  avait  éloignées. 

La  sagesse  des  rois,  la  volonté  des  peuples,  voilà  donc 
quelques-unes  des  raisons  qui  maintiennent  la  paix.  Une 
guerre  serait,  dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  un  si  for- 
midable cataclysme  que  personne  n'ose  en  prendre  la 
responsabilité  et  s'exposer  à  la  réprobation  universelle  ; 
même  pour  le  vainqueur,  la  guerre  entraînerait  une 
terrible  crise  financière  et  économique;  le  concurrent 
est  en  même  temps  un  consommateur  et  il  n'est  pas 
prouvé  que  sa  ruine  serait  avantageuse  au  producteur  ; 
ainsi  s'établit  entre  tous  les  peuples  civilisés  une  8olida> 
filé  d'intérêts  qui  l'emporte  sur  leurs  rivalités,  L'Angle- 
terre et  l'Allemagne,  en  particulier,  sont  en  présence  de 
déficits  formidables  qui  exigent  des  impôts  nouveaux; 
le  développement  continu  de  leur  industrie  les  met  dans 
un  perpétuel  état  de  crise  économique  qui  se  traduit  par 
l'accroissement  menaçant  du  nombre  des  sans-travail. 
Deux  nations  rivales,  comme  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne, sont  dans  la  nécessité  ou  de  se  battre  ou  de 
s'enteodre,  car  toujours  se  menacer  n'est  pas  vivre.  On 
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peat  espérer  que  te  voyage  d'Edouard  VU  à  Berlio, 
comme  le  dit  le  discoars  do  trône,  fortifiera  entre  les 
deux  Dations  m  les  sentiments  d'amitiéqui  sonlindispen- 
sables  à  leur  vie  malaelle  commane  et  au  maintien  de 
la  paix  i.  Les  périls  cependant  sont  loin  d'être  tons 
écartés  :  les  afiTuires  d'Orient  sont  pleines  de  pièges 
parce  que  l'Orienl  balkanique  et  asiatique  est  un 
débouché  indispensable  au  commerce  européen  et  parce 
qu'il  y  a  encore,  là-bas,  des  peuples  qui  n'ont  pas  lait 
leur  unité  ni  trouvé  leur  aplomb.  L'adoption,  par  l'An- 
gleterre, d'un  régime  douanier  protectionniste,  tel  que 
celui  que  prdne  M.  Joseph  Ghaniberlaln,  serait  un  grand 
danger  pour  la  paix  européenne.  11  y  en  a  d'autres, 
prévus  ou  imprévus. 

La  SFtualion  de  la  France,  en  face  de  l'Angleterre  et 
de  l'Allemagne,  est  périlleuse,  puisqu'elle  serait  proba- 
blement entraînée  dans  leur  conflit  ;  mais  elle  est,  en 
même  temps,  très  heureuse  puisqu'il  est  en  son  pouvoir, 
pour  une  grande  part,  d'empêcher  ce  conflit  de  se  pro- 
duire. Si  l'Angleterre  voulait  devenir  agressive,  elle  ne 
le  pourrait  qu'avec  le  concours  assuré  de  notre  armée 
qu'il  dépend  de  nonsde  lui  refuser  ou  de  ne  lui  accorder 
qu'à  bon  escient.  Si  c'était  l'Allemagne,  elle  risquerait 
de  sa  trouver  seule  contre  tous  et  particulièrement 
contre  la  Double-Alliance  jointe  k  l'Angleterre.  L'excel- 
lente assiette  de  sa  vie  économique,  l'abondance  de  ses 
capitaux,  la  richesse  de  son  épargne,  et  surtout  la  force 
d'une  armée  et  d'une  marine  qui  doivent  être  toujours 
prêtes,  toujours  <  au  point  >,  mettent  la  France  dans 
i'av&nlageose  situation  de  pouvoir  remplir,  entre  les 
deux  adversaires,  —  dont  l'une  est  son  amie,  mais 
dont  l'antre  n'est  pas  forcément,  partout  et  toujours, 
son  adversaire,  —  une  mission  de  paciUcatrice  et  d'ar- 
bitre. En  signant  l'accord  '  qui  methn  ai  heureusement 

1.  L'accord  du  9  février  1M9. 
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an  long'  malentenda  entre  la  France  et  l'Allemagne  an 
Maroc,  M.  Pichon  vient  de  démontrer  quelle  force  peut 
aTotr,  de  notre  temps,  une  politique  de  loyauté  et  de 
droiture  poar  le  maintien  de  ta  paix  et  te  triomphe  final 
de  la  jnstice. 


Post-Scriplum. 

Les  prévisions  optimistes  que  contenaient  les  pages 
qu'on  vient  de  lire,  ont  été  jusqu'à  présent  corroborées 
par  les  événements.  Comme  le  dit  très  bien  M.  André 
Tardiea  *,  t  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  après  les 
innombrables  incidents  qui  les  ont  mises  aux  prises, 
sans  tes  obliger  pourtant  à  en  venir  aux  mains,  croient, 
moins  qu'autrefois,  à  la  guerre  Tatate.  Ne  ponvant 
s'anéantir,  elles  s'accoutument  à  se  supporter.  > 

Nous  verrons,  dans  les  chapitres  qui  suivent,  que, 
dans  la  crise  européenne  déterminée  par  l'annexion  de  la 
Bosnie-Henégovine  (hiver  I908-J909),  comme  dans 
tous  les  incidents  qui  provoquent  en  Europe  des 
débats  diplomatiques,  c'est  la  rivalité  anglo-allemande 
qui  «nvenime  les  difficultés  et  donne  aux  problèmes 
potitâqnes  toute  leur  acuité.  Mais  les  signes  de  détente 
se  nnultiplient  et,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  se  mani- 
feste de  plus  eu  plus  la  ferme  résolution  de  ne  pas 
laisser  les  litiges  dégénérer  en  conflits.  L'Empire  alle- 
mand et  la  Grande-Bretagne  sont,  l'un  comme  l'autre, 
aux  prises  avec  des  difficultés  intérieures  et  des  crises 
sociaiee  qai  absorbent  toute  l'activité  des  gouverne- 
ments. Le  cabinet  libéral  anglais  n'a  qu'une  politique 
extérieure  très  effacée:  la  réforme  constitutionnelle  est 
la  préoccupation  dominante  de  M.  Asquitb  et  de  ses 
collaboratears*.  Cette  abstention  de  l' Angleterre  don- 

1.  La  France  et  lei  Alliancei,  3*  édition,  p.  3tT. 

%.  Pbilipp«  Millet  :  La  erùe  anglaiae.  Arm.  Colin,  19l0,in-16. 
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nerait  la  partie  belle  à  l'Allemagne  si  elle-raéme  n'avut 
&  résoudre  les  plus  difficiles  problèmes  de  réforme 
intérieure  et  à  résisler  au  courant  démocratique  qui 
met  aux  prises  l'Allemagne  nouvelle  et  la  vieille  Prusse 
sur  la  question  du  sulTrage  universel  pour  les  élec- 
tions au  Landtag.  Ainsi,  pour  les  deux  rivales,  le  pro- 
blème démocralique  prime  les  questions  extérieures. 

Entre  Paris  et  Berlin  les  relatioos  se  sont  améliorées 
&  la  suite  de  l'accord  du  9  février  J909.  L'inlluence 
personnelle  de  l'Empereur  François- Joseph,  l'action  de 
la  diplomatie  austro-hongroise  ont  contribué  h.  cet 
heureux  résultat;  déjà,  au  moment  de  l'incident  des 
déserteurs  de  Casablanca  ',  l'empereur  François-Joseph 
avait  insisté  auprès  de  l'empereur  Guillaume  II,  alors 
son  h6le  à  Vienne,  pour  que  le  gouvernement  allemand 
acceptât  l'arbitrage  dans  les  conditions  où  la  France  le 
proposait.  Cette  détente  franco-allemande  a  réagi  sur 
les  relations  de  l'Allemagne  avec  l'Angleterre.  L'opinion 
publique,  dans  les  deux  pays,  est  aujourd'hui  moins 
nerveuse,  la  presse  moins  prompte  aux  polémiques  vio- 
lentes'. Des  délégations  de  parlementaires  ou  de  négo- 
ciants ont  été  bien  accueillies  de  part  et  d'autre. 
M.  Dernburg,  alors  encore  ministre  allemand  des  Colo- 
nies, a  fait  un  voyage  officiel  en  Angleterre  en  novembre 
1909  et  y  a  reçu  un  excellent  accueil. 

Sans  doute  les  armements  maritimes  n'ont  pas  été 

1.  Commencement  de  novembre  190S. 

S.  Le  prince  de  liûlow,  dans  son  discours  dn  !9  mars  1909,  aprËB 
avoir  déclaré  que  •  des  échBDges  de  Tues  n'ayant  aucun  caractèro 
officiel  ont  eu  lieu  entre  des  personnalités  autorisées  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  au  sujet  d'une  entente  anglo^allemande  portant  sur 
l'ampleur  des  programmes  de  constructions  navales  et  sur  les 
dépenses  résultant  de  ces  constructions .  Mais  jamais  il  n'a  été  fait  par 
l'Angleterre  de  proposition  sur  laquelle  on  pût  baser  des  négociations 
oDlcielles  i,  ajoutiit  :  ■  Les  gouvernements  allemands  confédérés 
ne  songent  aucunement  &  rivaliser  avec  les  forces  maritime»  de  l' An- 
gleterre. Nos  armements  navals  sont  uniquement  destinés  i.  protéger 
nos  cdtes  et  notre  c 
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ralentis,  au  contraire;  les  deux  pays  luttent  à  coups  de 
Dreadnought  et  aussi  à  coups  de  milliards;  c'est  an 
jeu  qni  n'est  pas  sans  danger  et  qui  peut  conduire  à 
ane  catastrophe  Bnancière;  mais,  pour  la  moment,  on 
affirme  de  part  et  d'autre  que  la  coasLruction  hâtive  de 
tous  ces  grands  cuirassés  n'a  aucun  caractère  agressif 
(discours  de  M.  de  Schœn  et  de  sir  Edward  Grey,  fin 
mars  1909;  discours  de  M.  de  Bethmann-Hollweg, 
5  niara  19i0).  Le  chancelier  allemand,  pour  donner  aux 
vœux  utopiques  du  premier  ministre  anglais  une  satis- 
faction platonique,  a  paru  disposé  à  accepter  en  prin- 
cipe des  échanges  de  vues  entre  les  deux  pays  au  sujet 
des  armements  maritimes.  Le  gouvernement  et  la 
presse  libérale  en  ont  exprimé  une  satisfaction  quelque 
peu  naïve.  Répondant  à  une  motion  socialiste  qui  l'enga- 
geait à  prendre  l'initiative  de  démarches  pour  amener 
la  limitation  des  armements  par  une  entente  internatio- 
nale. M.  de  Bethmann-Hollweg,  le  29  mars  i9U,  a 
remis  les  choses  au  point;  voici  quelques  passages  de 
son  Jiscours  très  sensé  et  très  net'  : 

•  Au  cours  du  débat,  on  a  fait  également  mention 
des  déclarations  que  le  ministre  des  Affaires  étrangères 
d'Angleterre  a  faites  récemment  à  la  Chambre  des 
Commnnes  sur  la  question  du  désarmement.  Le  ministre 
anglais  y  a  exprimé  l'idée  qu'un  échange  réciproque  de 
notes,  au  sujet  des  constructions  navales  des  deux  pays, 
mettrait  à  l'abri  des  surprises,  afin  que  les  deux  pays 
aient  la  conviction  qu'ils  ne  sont  pas  dépassés  l'un  par 
l'autre.  Les  autres  puissances  seraient  par  là  fixées  au 
sujet  des  rapports  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  et 
ainsi  cet  échange  de  renseignements  serait  profitable, 
d'une  façon  générale,  à  la  cause  de  la  paix.  Nous  poa- 
TODS  nous  rallier  d'autant  plus  vite  à  cette  idée,  que 
notre  programme  de  constructions  navales  a  toujours 
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été  exposé  ouvertement,  et  nous  nous  sommes  déclarés 
prêts  à  nous  entendre,  sur  ce  point,  avec  l'Angleterre, 
dans  l'espoir  que  cela  déterminerait  dans  les  esprits  le 
calme  attendu. 

a  ...  L'Angleterre  est  convaincue  que,  malgré  tous  les 
vœux  de  limitation  d'armements,  sa  Uotte  doit,  en 
toutes  circonstances,  être  égale  à  toute  combinaison 
possible  dans  le  monde,  ou  même  lui  être  supérieure. 
C'est  le  liigiiime  droit  de  l'Angleterre  d'aspirer  à  cette 
situation,  mais  c'est  une  tout  autre  chose  de  vouloir 
faire  d'un  tel  principe  la  base  d'un  accord. 

c  ...  En  ce  qui  concerne  l'Allemagne,  elle  ne  refuse 
pas  l'arbitrage,  ainsi  que  le  prouvent  les  nouveaux 
traités  de  commerce....  Mais  on  ne  peut  pas  biffer  l'u/- 
tima  ratio  de  la  vie  d'une  nation;  on  ne  peut  qu'es- 
sayer d'en  reculer  le  plus  possible  la  date.  Certaine- 
ment des  traités  d'arbitrage  peuvent  contribuer  pour 
une  large  part  au  maintien  et  à  la  consolidation  des 
rapports  paciCques,  mais  la  force  fait  partie  de  la  pré- 
paration à  la  paix. 

<  Le  vieux  dicton  :  «  Le  faible  est  la  proie  du  fort  » 
a  toujours  la  même  valeur.  Si  une  nation  ne  veut  plus 
ou  ne  peut  plus  consacrer  autant  à  son  armée  qu'elle 
doit  le  faire  pour  garder  son  inlluence  dans  le  monde, 
elle  passe  immédiatement  au  second  rang.  C'est  préci- 
sément nous,  Allemands,  qui  devons,  dans  notre 
«itualion  exposée,  regarder  résolument  en  face  cette 
dure  réalité  ;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  nous 
conserverons  la  paix  et  l'existence.  » 

Un  tel  langage  est  signilîcatif.  L'activité  dans  les 
annements,  si  elle  n'est  pas  l'indice  certain  d'une 
guerre  prochaine,  n'est  cependant  pas  de  nature  à 
faire  disparaître  toutes  les  inquiétudes  :  une  occasion, 
UD  inddent  peut  toujours  déclancher  le  formidable 
appareil  des  armées  et  des  Hottes  modernes,  et  l'on  peut 
se  demander   si   les  grandes  transformations  écono- 
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miqaea,  Goancières  et  sociales  qui  tranaligarent  si 
rapidement  les  nations  et  qai  sont,  à  l'henre  actuelle, 
des  facteurs  de  paix,  ne  deviendront  pas  un  jour,  par  la 
suite  naturelle  de  leur  évolution,  les  causes  dMermi^ 
nantes  de  la  guerre.  11  safSrait  pour  cela  que  l'Alle- 
magne on  l'Angleterre  crût  trouver,  dans  un  grand 
conflit  extérieur,  une  soupape  de  sûreté  qui  préviendrait 
l'explosion  imminente  d'une  révolution  ou  la  menace 
d'une  banquerouie.  Mais  c'est  là,  semt>le-t-il,  un  péril 
encore  lointain  ;  nous  sommes,  pour  le  moment,  dans 
une  période  de  détente  qui,  d'ailleurs,  peut  cesser  du 
jour  au  lendemain. 

Edouard  YII  avait  été,  pour  l'Allemagne,  un  adver- 
saire redoutable  :  avec  le  sang-froid  d'un  beau  joueur 
il  avait  vu  venir  l'heure  o£l  il  faudrait  jeter  les  dés 
et  assurer  la  suprématie  navale  et  l'hégémonie  mon- 
diale de  l'Angleterre.  Sa  politique  ne  pouvait  avoir 
d'autre  terme  logique  qu'une  guerre  en  vue  de  laquelle 
il  cherchait  à  mettre  toute  l'Europe  au  service  de  sa 
querelle.  Il  put  s'apercevoir,  dans  les  derniers  mois  de 
sa  vie,  que  ni  la  France,  ni  aucune  autre  grande  puis- 
sance, ni  même  l'opinion  anglaise,  n'étaient  disposées 
à  risquer  la  partie  décisive.  La  force  des  choses  lui 
imposait  la  paix.  Le  9  février  1909,  il  allait  porter  à 
Berlin  des  paroles  de  concorde. 

George  V<,  devenu  roi  le  7  mai  1910,  n'a  pas  les 
mêmes  raisons  personnelles  qu'Edouard  VII  de  sentir 
avec  une  particulière  acuité  la  rivaUté  des  deux  nations  : 
il  reste  fidèle  à  la  ligne  générale  de  ta  poUtique  de  son 
père,  mais  il  participe  de  moins  près  à  la  direction  des 
affaires.  Il  a  toujours  témoigné  des  sentiments  de  sym- 
pathie à  ses  cousins  l'EmpereurGutUaumelIet  le  prince 
Henri  de  Prusse.  Aux  funérailles  du  roi  Edouard,  tous 

i.  Gforge  V,  par  M.  Jacquaa  Bardoux,  dans  1&  Beuue  heMomadaire 
du  H  jain  1911,  ou  dans  Victoria  I",  Èdovard  YII,  «eorge  V,  1  wl. 
iii-16.  Hachette. 
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les  regards  allaient  à  Guillaume  II  ;  le  public  anglais  et 
la  presse  out  salué  sa  présence  aaprès  du  cercueil  de 
leur  roi  1res  aimé,  avec  une  satiefactiou  signiBcative. 
Comme  l'a  dit  M.  de  Bethmann-Hollweg,  «  l'époque  où, 
en  Europe,  les  guerres  étaient  faites  par  les  Cabinets  est 
passée.  »  En  Angleterre  comme  en  Allemagne,  souve- 
rains et  peuples  travaillent  pour  la  concorde  et  pour  la 
paix. 

l"liiiUetim. 
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CHAPITRE  PREMIER 
LA  RÉVOLUTION  TURQDE' 


SomiAiRS.  —  La  révolution  an  24  Jaill«t  IEN18. 

I.  —  La  fin  d'une  tyra.nDie.  —  Succès  inattendu  et  facile  de  la  rivolu- 

tion.  —  Le  Comité  TnioD  et  Progrès.  —  La.  rêrolution  et  Abd-nl- 

Bamid.  —  Lei  races  (ratemiaent  en  Macédoine. 
D.  —  Caractères  de  la  révolution  :  militaire  et  nattonaliite.  —  Elle 

«*t  déterminée  par  l'entrevue  de  Revel.  —  La  Turquie  aux  Turos. 

—  La  question  des  nationalités-  —  Égalité  de  tous  les  eitojens  otto- 
mans. 

m.  —  La  tradition  lîbéraJe  et  nationaliste  en  Turquie.  —  Midhat-pacha, 

—  La  constitution  de  IS76.  —  Échec  de  Itfidbat  ;  1a  constitution 
oubliée;  Midfaat  assassiné. 

IV.  —  Le  nooTean  régime  et  le  Sultan,  —  Possibilité  d'une  réaction. 

—  Conditions  d'un  accord  entre  Abd-nl-llamid  et  les  Jeunes- Turcs. 

V.  —  La  constitution  et  l'Islam.  —  La  constitution  et  les  nationalités. 

—  L'Ët&t  et  les  Églises.  —  Nécessité  d'une  politique  de  décentra- 
lisation. -  Le  nouveau  régime  et  las  Bulgares.  —  Dangers  pour  le 
régime  jeune-turc.  —  Intolérance  et  violences 

VI.  —  L'Europe  accueille  avec  satisfaction  la  révolution  ottomane.  — 
Dangers  pour  Tavenir  :  Bosnie,  Egypte,  etc.  —  Xénophobie  de  cer- 
tains Jranes-Tnrc8;elle  est  un  péril  pour  le  oouveaurégime.  —  Forc« 
et  étendue  du  mouvement  libéral  en  Orient.  —  La  France  et  la  Jeune- 

Des  évéDements  prodigieux  s'accomplissent  en 
OrieDt.  La  crise  turque  est  ouverte  ;  mais  elle  s'est 
Daverte  de  la  façon  la  plus  imprévue.  On  pressentait 

1.  Cette  étude  a  paru  dans   la  Revut  de»  Deux  Mondet,  quelques 
sprts  laréTolntloB  torque,  le  ^*'  sei^embre  IBOB. 
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bien,  depuis  quelques  mois,  que  dos  événements  graves 
étaient  dans  l'air  ;  l'atmosphère  était  lourde  d'orale  ; 
mais  tandis  qu'on  s'inquiétait  des  nouveaux  projets  de 
réforme  péniblement  élaborés,  pour  la  Macédoine,  par 
la  Russie  et  l'Angleterre,  ou  qu'on  s'alarmait  des  dis- 
positions belliqueuses  de  la  Bulgarie,  voici  que  des 
Turcs  eux-mêmes  vient  tout  à  coup  l'impulsion  déci- 
sive qtii,  en  quelques  jours,  en  quelques  heures,  change 
■en  Orient  la  face  des  choses.  Personne,  à  vrai  dire,  en 
Europe,  et  peut-être  même,  à  de  rares  exceptions  près, 
en  Orient,  ne  connaissait  l'étendue,  la  profondeur,  ni 
«urtout  l'universalité  du  mouvement  «jeune  turc  »  ;  on 
disait  bien,  depuis  quelques  semaines,  que  les  Comités 
■étaient  prêts,  que  des  incidents  étaient  à  prévoir,  mais  qui 
aurait  osé  croire  à  un  succès  si  prompt  et  si  aiséï  On 
jugeait  le  régime  hamidien  plus  solide,  mieux  préparé 
à  la  résistance  et  beaucoup,  même  panni  lcBTurc?(iibé- 
raux,  ajournaient  leurs  espérances  &  la  mort  du  Sultan. 
Ce  régime  de  compression,  de  dénonciations,  faisait 
d'autant  plus  facilement  illusion  qu'il  était  environné 
■de  silence,  qu'il  paraissait  avoir  anéanti  tout  ce  qui  au- 
rait été  capable  de  lui  faire  obstacle  et  qu'il  passait  pour 
avoir  trouvé  au  dehors  des  appuis  assez  solides  pour 
-dtre  en  droit  de  se  croire  assuré  de  la  tranquillité  du 
dedans.  Toute  cette  forco  apparente  s'est  évanouie 
devant  la  force  réelle  qui  a  surgi  d'où  on  ne  l'attendait 
pas,  du  Fond  même  de  la  vieille  race  turque.  On  ia 
supposait  passive  et  résignée  et,  tout  à  coup,  elle  a 
révélé  sa  vitalité,  affirmé  sa  volonté  de  rester  maltresse 
de  ses  destinées  et  de  marcher  par  ses  propres  moyens 
■dans  les  voies  du  progrôs.  On  savait  bien  que  l'armée 
était  brave,  les  paysans  honnêtes  et  laborieux,  mais  on 
se  demandait  si  la  corruption  d'en  haut  n'avait  pas 
gangrené  tout  le  corps  social  et  si  les  comités  <(  jeunes- 
turcs  »  pourraient  être  jamais  autre  chose  qu'une  élite 
'éclairée,  mais  utopique  et  pratiquement  impuissanbe. 
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Et  Toilà  que  celte  force  révolnlionnaire  s'est  révélée 
comme  ane  pnissance  organique,  créatrice  d'ordre  et 
de  justice.  En  quelques  jours,  des  évéoements  inoaïs 
ont  renouvelé  la  physionomie  de  l'Empire  otioman  et 
bouleversé  l'économie  des  vieilles  questions  insolubles 
qni  constituent  la  a  question  d'Orient,  i  Les  Turcs  ont 
reprie  en  mains,  virilement,  la  direction  de  leurs 
propres  destinées  ;  ils  sont  sortis  de  leur  rôle  passif; 
ce  sont  eux  maintenant  qui  agissent,  et  c'est  l'Europe 
qui  les  regarde. 


La  Turquie  vit  en  ce  moment  une  de  ces  heures  de 
fraternité  active  où  les  hommes,  pour  avoir  longtemps 
nounï  dans  le  silence  les  mâmes  espérances,  vibrent  à 
l'oaisson  dans  la  joie  d'une  comoione  délivrance;  de 
telles  heures,  où  les  meilleurs  instincts  l'emportent,  ob 
les  conseils  les  plus  généreux  sont  aussi  les  plus  écoutés, 
ofi  les  jalousies  et  les  ambitions  égoïstes  se  cachent 
encore  dans  l'ombre,  sont  rares  dans  la  vie  des  peuples, 
mais  elles  seraient  fécondée,  alors  même  qu'elles  reste- 
raient sans  lendemain  ;  leur  souvenir  agît  sur  la  men- 
talité nationale  comme  un  ferment  de  vie,  comme  un 
perpétuel  appel  à  Tétévation  des  coeurs  :  les  peuples 
font  dater  de  pareill<>s  journées  leur  régénération, 
leurs  progrès  décisifs.  Rien  ne  résiste  K  cette  allé^esse 
des  mnitilndes,  elle  porte  avec  elle  comme  une  lumière 
conquérante  qui  éblouit  et  qui  entraîne.  En  Turquie, 
sa  première  conquête  et  sans  doute  la  plus  inat^tendue, 
a  été  oalle  du  Sultan.  La  révolution  a  «omme*eé 
comme  une  conspiration  militaire  et  elle  se  coDtinae 
comme  ane  fête  nationale.  La  complicité  de  l'immense 
majorité  <les  habitants  de  l'Empire,  depuis  les  foodion- 
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naires  les  plus  élevés  jusqu'aux  plus  humbles  habitants, 
l'a  rendue  irrésistible,  en  a  transformé  le  caractère,  lai 
a  donné  une  âme'. 

Pline  le  Jeune  raconte,  dans  une  de  ses  lettres,  que 
l'empereur  Nerva,  à  son  avènement,  fit  arrêter  tous  les 
individus  qui,  durant  les  sombres  jours  de  Domitîen, 
avaient  fait  métier  de  délateurs,  et  que,  les  ayant  fait 
conduire  à  Ostie,  il  les  embarqua  à  bord  d'un  navire  qui 
leva  l'ancre  et  les  conduisit  vers  l'exil  aux  applaudisse- 
ments d'un  peuple  eo  liesse.  Les  Turcs  exultent  aujour- 
d'hui d'une  joie  pareille  :  après  plus  de  trente  ans  d'un 
régime  de  tyrannie  policière  et  de  délation  où  la 
moindre  parole,  le  moindre  geste  sufûsait  à  rendre 
suspect,  où  le  silence  même  était  interprété,  où  ni  la 
vie,  ni  l'honneur,  ni  la  fortune  des  sujets  n'avaient  de 
recours  contre  l'arbitraire  d'en-haut,  voici  que,  tout 
d'un  coup,  par  la  plus  étrange  et  la  plus  inattendue 
des  révolutions,  toute  la  camarilla  d'YildJz-Kiosk,  qui 
perpétuait  et  aggravait  la  tyrannie  parce  qu'elle  en 
proiilait,  se  trouve  dispersée,  prisonnière  ou  fugitive  ; 
un  régime  de  liberté  succcède  sans  transition  à  l'abso- 
lutisme aboli  :  il  s'est  produit,  dans  tout  ce  peuple,  un 
Beotiment  général  de  décompression  qui  s'est  traduit 
d'abord  par  un  besoin  de  manifestation  et  de  bruit,  par 
une  exubérance  de  paroles  et  de  gestes;  chacun,  en  se 
b&tant  d'user  des  libertés  nouvelles,  semble  chercher  & 
se  prouvera  soi-même  qu'il  les  possède  enlin.  Mais,  pres- 
que nulle  part,  la  liberté  n'a  dégénéré  en  licence;  très 
peu  de  sang,  jusqu'ici,  a  été  versé;  quelques  officiers, 
connus  comme  délateurs  ont  été  tués  durant  les  pre- 
miers jours  ;  l'excitation  de  la  lutte  et  le  mépris  qu'ins- 

1.  Vajet  sur  ces  premiers  Joun  de  la  libertS  ottomane  : 
Camille  Fidel  :  Lei  prttnim  jouri  rit  la  Tur^ie  libre,  tettrei  d'un 
témoin.  l>ublication  du  Comité  de  VAti»  françaitt  (Levé,  éditsnr, 
broch.  in-8*,  i909.j  —  M"  Marcelle  Tinayre  :  Holet  d'une  voyageutt 
en  Turquie  ^avril-mai  lti09)  dans  la  Kevut  des  Deux  Mondet  des 
15  Juillet,  i*  août,  l*'  septembre,  1"  octobre,  1"  noTembre  i909. 
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pire  en  tout  pays  le  métier  de  mouchard,  expliquent, 
flans  les  excuser,  ces  exécutions  sommaires. 

Ily  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire  qu'une  révolu- 
tion dont  les  conséquences  promettent  d'être  si  impor- 
tantes, se  soit  accomplie  si  facilement,  si  simplement  ; 
il  n'y  en  a  guère  non  plus  qui  ait  trouvé  moins  d'adver- 
saires et  qai  ait  recueilli  de  si  unanimes  approbations. 
Tout  ce  qui  constituait  le  système  du  gouvernement 
absolutiste  d'Abd-ul-Hamid  s'est  effondré  en  même 
temps.  A  nn  régime  fondé  sur  la  crainte,  quand  la 
force  manque,  tout  est  perdu.  Contre  les  troupes  muti- 
nées de  Macédoine,  le  Sultan  songea  à  recourir  à  celles 
d'Asie  :  elles  refusèrent  de  marcher.  Le  dernier  coup 
vint  au  Sultan  des  Albanais  qui,  réunis  à  Ferisovich, 
envoyèrent  à  Yildiz  une  dépêche  où  ils  réclamaient  la 
Constitution  :  or,  ce  sont  des  Albanais  qui,  autour  du 
Palais,  veillent  sur  la  personne  du  Sultan  :  qui  donc 
garderait  ces  gardiens?  Il  fallait  céder  :  «  on  peut  tout 
faire  avec  dos  baïonnettes  excepté  s'asseoir  dessus.  » 
Un  iradé  sufQt  à  remettre  en  vigueur  la  Conalilution 
oubliée,  mais  non  abolie,  de  1876;  des  élections  furent 
annoncées,  un  ministère  responsable  constitué  ;  du  jour 
au  lendemain  l'Empire  ottoman  devint  un  Ëtat  constitu- 
tionnel. 

Mais  le  fait  dominant,  dans  ce  bouleversement,  c'est 
moins  l'organisation  sur  le  papier  d'un  régime  libéral 
que  la  prise  de  possession  effective  du  pouvoir  et 
l'exercice  réel  du  gouvernement  par  le  Comité  Union 
et  Progrès  '.  Ce  sont  les  délégués  du  Comité,  composé 
surtout  d'ofGciers,  et  dont  les  inspirateurs  les  plus 
influents  paraissent  être  les  majors  Niazi-bey  et  Enver- 
bey  qui,  sans  remplacer  les  organes  réguliers  du  gou- 
vernement, en  réalité  les  dirigent;  ce  sont  eux  qui  dic- 

1.  Le  Comité  a  son  princîpftl  centre  i  Salooiqae.  Paria  eit  le  prin- 
cipal centre  extirteur.  Le  Comité  n'a  ni  ebet,  ai  préiUlent,  tous  les 
membres  sont  egani. 
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tenl  au  Soltan  leurs  volontés,  foot  etdéfoiU  lee  minis- 
tères, imposent  U  révocation  des  fonclioaaaires  et  U 
DomiDation  d'hommes  dévoués  aux  idées  des  Jeunes 
Turcs.  11  y  a  là  un  phénoaièno  comparable  au  pouvoir 
du  Comité  de  Salut  public  pendant  le  Convention.  C'est 
sur  les  injonctions  impéralives  des  délégués  du  Comité 
ijoe  s'opère  rapidement  l'œuvre  préliminaire  d'épura- 
tion et  de  nettoyage;  toute  la  caitiarilla  délatrice  et 
concussionnaire  a  été  balayée  en  quelijues  jours;  les 
principaux  personnages  de  l'entourage  de  cunfiuncedu 
Sultan,  Izzet-paclia,  k-s  Melhainé,  les  derviches  et  les 
astrologues  se  sont  enfuis  ou  ont  été  arrêtés;  les 
minisires  accusés  de  prévarication  sont  en  prison  en 
attendant  le  jugement  qui  leur  fera  rendre  gorge;  tout 
l'ancien  personnel  compromis  est  Lii^uidé,  dispeisé, 
remplacé,  tandis  que  les  funckionnaires  patriotes,  même 
les  ptas  dévoués  au  Sultan,  se  rallient  avec  joie  aa 
mouvement  «  jeune  lurc  »,  s'entendent  avec  le  Comité 
et  applaudissent  à  la  constitution  retrouvée.  Les 
hommes  les  plus  sages,  les  plus  avisés,  comme  l'Ins- 
pecteur général  des  trois  vilayets  de  Roumélie,  Hilmi 
pacha,  ne  cachent  pas  leur  satisfaction  et  remercient  le 
Sultan  d'avoir  répondu  aux  vceux  de  ses  sujets  lidéles. 
C'est  un  des  traits  les  plus  curieux  de  la  méthode 
prudente  du  Comité  Union  et  Progrès  ot  de  l'esprit  poU- 
ti(]ue  de  ses  inspirateurs  que  lu  manière  dont  la  per- 
sonne du  Sultan  est  tenue  en  dehors  des  discussions  et 
au-dessus  des  responsabilités.  Le  Sultan  a  été  mal 
conseillé,  il  a  été  trompé  par  des  traîtres  qu'il  faut 
chàlier;  lui-même  n'est  pas  responsable  du  mal  qui  a 
été  fait  en  son  nom  et  que,  désabusé  aujourd  hui,  il 
déplore;  en  tout  cas  U  doit  rester  intangible;  il  est  le 
padischah,  le  khalife,  symbole  vivant  de  l'unité  oulio- 
nalo  :  telle  est  la  liclion  qu'admet  et  qu'impose  le 
Comité.  Au  milieu  de  l'etiondrenient  de  son  systèoïc  et 
de  la  dispersion    de  ses  tidèles,  Abd-ul-Hamid,  jus- 
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qa'ici,  est  resté  debout.  Avec  aœ  merveitleus*  pré- 
MOfe  li'eaprit,  il  a  lail  à  mauvaise  rortune  boo  visage, 
il  ifc  »u  se  plier  aux  circonstaoces  ;  sa  décision  une  fois 
prise,   il  a  joué  son  rùle  en  maître,  se  moatraal  ea 
pulilK,    parlant  au  peuple,  plus  réformateur  que  les 
rélorruateurs   eiu-uiéiues,    arborant    au    Seiamlik  la 
cocarde  i:oaslituLit>nnelle,  offrant  ua  palais  au  CoralVéi 
Uoioa  et  Progrès,  abandonnant  sans  vergogne  Ms  amis 
et  tendant  les  bras  â  ses  victimes.  S'il  n'avait  pas  mis 
plHB  Lût  la  ConatituLîon  en  vigueur,  c'est  que  les  cir- 
constances l'en  avaient  empêché  et  que  son  peuple  n'était 
pus  assez  instruit  pour  être  libre;  mais  Boaintenaat  la 
sittiatioD  a  changé,  et  depuis  que  des  traîtres  ne  l'em~ 
pèchent  plus  de  la  voir  telle  qu'elle  est,  il  comprend 
que  le  temps  est  venu  d'établir  le  régime  constitu- 
tionnel; il  remercie  loa  sujets  tidèles  qui  l'ont  éclairé^ 
il  leur  demande  de  lui  continuer  leurs  bons  conseils  :  il 
D~a  jamais  voulu  que  le  bien  et  le   bonheur  de  son 
peuple  en  qui  il  a  confiance  et  dout  les  acclamations 
k>yales  touchent    et    réjouissent  son    cœur  paternel. 
Qualis  artifex!  En  vérité,  Abd-ul-Ilamid  est  un  grand 
artiste,  ou  plutôt  c'est  un  poliiiqite  I 

CooUBont  u'apprécierail-il  pas  certains  résultats  da 
nouveau  ré^me?  Il  se  trouvait  en  face  de  grosse» 
difticultésv  il  allait  être  mis  dans  la  nécessité  de  répon- 
dre aux  propositions  anglo-russes,  d'accorder  de  nou- 
velles réfarmesen  Macédoine  qui,  en  dépit  des  euphâ- 
mismes  diplomatiques,  auraient  limité  et  contrôlé  son 
piHivoir  souverain,  et  voici  que,  subitement,  par  la  vertu 
de  la  liberté  retrouvée,  ta  tragédie  macédonienne  ' 
tourne  à  la  pastorale.  Oo  s'embrassel  Loups  et  renards 
sont  entrés  dans  la  bergerie  ;  ils  fraternisent,  péle-uiële^ 
avec  les  owutons.  Les  bandes  de  toutes  les  nationaliiés 
déposent  les  ariues,  descendent  dans  la  piaine,  accou- 
rent dans  les  villes  et  sur  les  marchés.  Sandaitski  a  fait 
son  entrée  à  Saloniqne,  au  milieu  de»  acclamations, 
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avec  Panitza,  l'assassin  de  Boris  Sarafof;  il  prépare, 
dit-on,  sa  candidatnre  aux  électioos.  Les  Bulgares  de 
Macédoine,  émigrés  dans  la  Principauté,  reviennent. 
Les  prisons  se  sont  ouvertes;  des  centaines  d'hommes, 
l'élite  des  nationalités  concurrentes,  en  sont  sortis, 
mais  c'est  pour  fraterniser  entre  eux  et  avec  les  Turcs. 
Les  Albanais  jurent  d'oublier  leurs  vandettas  séculaires, 
de  vivre  désormais  en  honnêtes  paysans,  en  citoyens 
paisibles.  A  Salonique,  les  rues  sont  pleines  d'étranges 
figures  basanées  de  brigands  apprivoisés,  anthartes 
grecs  Bi  comitadjis  balgares.  Hilmi-pacha  les  harangue; 
il  dit  aux  Grecs,  venus  de  Thessalie  pour  le  féliciter, 
la  joie  du  peuple  turc  et  son  espoir  dans  le  règne  de  la 
concorde  universelle.  Quant  aux  ofjiciers  v  réorgani- 
sateurs »,  aux  conseillers  iinanciers,  à  tout  le  per- 
sonnel européen  des  réformes,  ils  regardent  et  ils  atten- 
dent. Ainsi  s'évanouit,  dans  l'allégresse  générale  de 
tout  un  peuple,  le  fantôme  sanglant  de  la  Macédoine; 
tout  ce  qu'il  y  avait,  dans  les  revendications  des  natio> 
nalités,  de  factice  et  d'artiliciet,  apparaît;  être  devenus 
citoyens  d'un  pays  libre  et  constitutionnel  suffit,  pour 
le  moment,  aux  habitants  de  la  Macédoine  ;  ils  atten- 
dent de  la  liberté  et  de  l'esprit  de  justice  du  nouveau 
régime  la  satisfaction  de  leurs  multiples  espérances. 

De  tels  élans  d'enthousiasme  universel  peuvent  sou- 
lever nn  peuple  au-dessus  de  lui-même  et  lui  faire 
accomplir  de  grandes  choses;  mais,  de  leur  nature 
même,  ils  sont  passagers;  après  les  heures  de  fièvre,  le 
terre  à  terre  de  la  vie  courante  reprend  son  empire; 
on  s'accoutume  vite  à  la  liberté,  et  les  avantages  dont 
on  jouit  ont  bientôt  perdu  le  meilleur  de  leur  prix;  la 
nature  humaine  reparaît  avec  ses  besoins,  ses  passions, 
ses  jalousies,  ses  instincts  héréditaires  :  alors  la  féerio 
cesse  et  la  mêlée  désintérêts  commence.  Certes,  nous 
croyons  qu'il  restera  beaucoup  du  mouvement  actuel  ; 
personne  ne  souliaite,  et  même  si  on  le  souhaitait,  per- 
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sonoe  ne  pourrait  espérer  le  retour  à  l'ancien  ordre  de 
choses;  les  chefs  et  les  inspirateurs  du  Comité  Union 
et  Progrès  ont  donné  des  preuves  rassurantes  de  leur 
esprit  de  modération,  de  sagesse,  de  prévoyance,  mais 
leur  tâche  ne  fait  que  commencer.  Nous  venons  de 
voir  quelques-uns  des  effets  extérieurs  du  mouvement; 
essayons  de  poussel*  plus  loin  notre  analyse,  d'en  péné- 
trer les  origines,  d'en  démêler  le  caractère  et  la  direc- 
tion. 


On  se  ferait  une  idéo  très  incomplète  de  la  révolu- 
tion que  les  Jeunes  Turcs  viennent  d'accomplir  si  on  la 
comparait  à  celles  qui,  dans  l'Europe  occidentale,  en 
1830  et  en  1848  par  exemple,  ont  abouti  à  la  conquête 
de  la  liberté  politique  et  du  régime  constitutionnel. 
Autant  qu'il  est  libéral  et  anti-absolutiste,  le  mouve- 
ment actuel  est  patriote  et  nationaliste;  il  serait  même 
plus  juste  de  dire  qu'il  est  libéral  et  constitutionnel, 
surtout  parce  qu'il  est  nationaliste.  Il  n'est  pas  dirigé 
par  des  professeurs  ou  des  journalistes,  par  des  «  intel- 
lectuels :  »  c'est  un  mouvement  militaire;  le  Comilé 
Union  et  Progrès  est  composé  d'orficiers,  et  c'est  sous 
la  forme  d'ane  mutinerie  militaire  que  la  révolution  a 
commencé  à  Salonique  et  à  Monastir  :  le  pouvoir 
effectif,  en  ce  moment,  en  Turquie,  appartient  à  l'armée  ; 
les  délégués  du  Comité,  les  Niazi-bey,  les  Enver  bey, 
qui  dictent  leurs  volontés  au  Sultan,  nomment  et 
révoquent  les  ministres,  les  généraux,  les  ambassadeurs, 
les  valia,  sont  tous  des  officiers,  des  médecins  de  l'armée  : 
c'est  une  franc- maçonnerie  militaire  qui,  avec  l'appro- 
bation da  pays  et  l'aide  de  comités  siégeant  à  l'étranger, 
s'est  emparée  du  pouvoir  et  gouverne  par  ses  délégués. 
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Voilà  un  premier  trait  qui  caractérise  les  évéaemeats 
actuels. 

Le  mouvement  a  éclaté  dans  L'armée,  dans  le  3°  corps, 
celoi  de  Uacédoine,  parce  que  c'est  dans  l'armée,  et 
apéciaiement  dans  le  Z'  corps,  que  le  mécoiueutement 
était  le  plus  vif.  Comment  une  armée,  en  général  si 
diaciplirx'e  et  ai  loyaliste,  en  est-elle  venue  à  la  révolte 
ouverte  ?  On  a  dit  qu'elle  était  mal  payée,  que  la  solde 
des  hommes  et  des  ofBciers  était  on  relard  ;  or,  les 
troupes  de  Mucéduine,  grdce  à  la  bonne  gestion  do  la 
Commission  linancière  earopéenne  et  de  l'Inspecteur 
général  Hilmi-Pactia,  étaient,  depuis  quel<{ue3  mois,  les 
plus  régulièrement  payées  ;  on  élait  presque  arrivé  à 
un  régime  normal;  à  peine  un  mois  de  solde  restait 
arriéré  au  moment  où  éclata  le  mouvement  insurrec- 
tionnel  auquel  il  faut  cherclier  lieA  cuuses  plus  élevées. 
*^  uis  six  ans,  l'armée  turque  d'Europe  élaif^îi^' prises 
avec  les  difficultés  et  les  périls  sans  cesse  renaiss.mts 
de  la  question  macédonienne,  poursuivant  los  bandes, 
gardant  les  voies  ferrées,  surveillant  les  frontières  sans 
faire  avancer  d'un  pas  la  paciiication  du  pays.  Elle 
s'apercevait  que  l'élat  de  trouble  où  se  débattait  la  Ma- 
cédoine n'était  que  l'une  des  manifestations  d'un  mal 
plus  général,  et  que  l'anaidiie  d'en  bas  résultait  de 
l'absolutisme  tyrannlque  d'en  haut.  Pour  prix  de  ses 
peines  et  de  ses  périls,  elle  élait  soumise  à  un  régime 
dégradant  d'espionnage  et  de  délation  ;  sur  un  soupçon, 
ses  cbpfs  les  plus  aimés  étaient  envoyés  en  Tripolitaine 
ou  an  Arabie  ;  l'avancement  n'élait  donné  qu'à  la  bas- 
sesse et  à  la  llatlerie;  U  récompensait  les  mouHhards 
d'Yildiz;  an  tel  régime,  en  détruisant  la  camaraderie 
entre  les  officiers  et  le  loyalisme  envers  le  gouverne- 
ment, lue  fatalement  l'esprit  militaire. 

Ainsi  la  glorieuse  armée  turque,  réduite  à  un  rôle  de 
police,  traitée  en  suapecte,  frémissait  d'impatience  sous 
UQ  régime  qui  énecvait  sa  force  et  détruisait  sa  cohé- 
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aton.  ËUe  souffrait  auasî  dans  son  patriotisme  :  elle 
accusait  le  Sultan  de  mettre  le  pays  sous  la  tutelle 
bumiliaote  des  étrangers  et  de  préparer  la  décadence 
déCoitive  dtt  l'Empire.  Les  étrangers,  l'armée  les  rencon- 
trait partout  :  officiers  allemands  dans  tes  hauts  conseils 
de  l'État-major,  aides  de  camp  italiens  dans  l'entourage 
du  Sultao,  fouclionnaires  de  toutes  les  nalionalilés 
dans  loules  les  braochea  de  l'administration,  richcmeat 
payés,  indépendants,  jouissant  de  toutes  les  proroga- 
tives dont  les  sujiis  du  Sultan  étaient  privés.  Mais  c'est 
surtout  eD  Macédoine  que  les  officiera  se  trouvaient  en 
contact  avec  des  étrangers  de  plus  en  plus  nombreux, 
a  Agents  civil»  »  russe  et  autrichien  ;  «  conseillers 
finaociers  »  anglais^  français,  allemand,  italien,  chacun 
avec  leurs  secrétaires  et  leurs  drogmans  ;  o  général  el 
ofCciers  réorganisateurs  do  la  gendarmerie  »,  c'est  tout 
un  nombreux  personnel  européen  qui,  dans  le:^  trois 
vtlayets  de  Macédoine,  contrôle  toutes  les  branches  de 
l'administriitioD  et  du  gouvernement.  Des  officiers  autri- 
chiens, russes,  français,  anglais,  italiens,  séjournent 
jusque  dans  les  petites  ville^^  de  la  Macédoine  ;  un  ma- 
jor allemand  dirige  Técole  de  gendarmerie;  leur  auto- 
rité, si  limitée  qu'elle  soit,  leur  donne  cependant  en 
pratique  le  ^roit  de  commander  à  des  officiers  ottomans, 
et  surtout,  ils  sont  des  lémoins  gênants  dont  la  présence 
ajoute,  aux  souiirances  de  l'armée  turque,  rhumihution 
de  les  savoir  connues.  Tout  ce  personnel  des  «réformes  » 
n'a  pas  sufH  à  pacifier  le  pays  ni  à  y  faire  régner 
l'ordre,  mais  sa  présence  blesse  et  irrite  au  plus  haut 
point  le  patrioti^ima  ombrageux  des  Jeunes  Turcs;  Us 
disent  que  l'absolutisme  bamidien,  tyrannique  au  de- 
dans, est  faible  et  pusillanime  en  face  des  étrangers, 
auxquels,  si  l'on  n'y  met  ordre,  il  aura  bientôt,  morceau 
par  morceau,  hvré  tout  l'EImplre. 

Les  chancelleries  européennes,  durant  le  printemps 
et  l'été  de  l'année  1908,  se  sont  mises  d'accord  sur  la 
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nécessité  d'aboutir  enfin  à  une  pacification  de  la  Macé- 
doine en  y  développant  les  réformes  et  le  contrôle  euro- 
péen, en  créant  notamment  une  inspection  du  service 
judiciaire  et  en  organisant,  sous  la  haute  direction  des 
oflîders  européens,  une  force  mobile  pour  la  poursuite 
des  bandes.  L'Angleterre  et  la  Russie  arrivaient  chacune 
avec  son  projet,  et  elles  paraissaient  plus  préoccupées 
de  l'approbation  des  puissances  européennes  que  du 
consentement  du  Sultan;  de  plus  en  plus,  il  semblait 
aux  Jeunes-Turcs  que  la  souveraineté  du  Sultan  n'était 
plus  qu'une  façade  derrière  laquelle  se  cachait  le  gou- 
vernement des  étrangers.  Le  discours  du  baron 
d'jEhrenlhal,  le  27  janvier  1908,  eut,  dans  les  milieux 
patriotes  et  nationalistes  turcs,  et  particuUèrement  parmi 
les  officiers,  le  plus  fâcheux  retentissement;  il  réveilla 
le  souvenir  du  démembrement  de  1878,  de  l'occupation 
de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  par  les  Autrichiens  et 
des  droits  que  leur  donne  le  traité  de  Berlin  sur  l'an- 
cien sandjak  de  Novi-Bazar;  la  convention  relative  au 
chemin  de  fer  de  Sarajevo  à  Mitrovitza  apparut  comme 
une  mainmise  de  l'Autriche  sur  une  nouvelle  province 
turque,  comme  un  nouveau  pas  eu  avant  des  étrangers 
dans  la  direction  de  Salonique.  Ce  n'est  donc  point  par 
hasard  que  le  mouvement  révolutionnaire  dans  l'armée 
a  commencé  en  Macédoine;  ce  fait  en  dit  long  sur  son 
Térilable  caractère.  Il  y  a  corrélation  directe  entre  le 
mouvement  «  jeune  turc  »  et  les  affaires  de  Macédoine  ; 
le  discours  du  baron  d'^hrenthal,  les  premiers  travaux 
du  chemin  de  fer  du  sandjak  et  l'annonce  de  nouvelles 
réformes  exigées  par  la  note  anglo-russe  ont  hâté  cer- 
tainement le  succès  de  la  propagande  du  Comité  Union 
et  Progrès  et  la  proclamation  de  la  Constitution,  L'en- 
trevue de  Revel,  où  le  roi  Edouard  VU  et  le  tsar  Nicolas 
se  sont  concertés  sur  un  programme  de  nouvelles  ré- 
formes à  appliquer  en  Macédoine,  a  décidé  les  officiers  à 
une  action  immédiate.  Pins  encore,  peut-6tre,  que  ses 
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procédés  arbilraires  et  lyrantiiques,  les  Jeanes-Tarca, 
—  et  c'est  à  leur  honneur,  —  reprochent  au  régime 
bamidien  de  diminuer  la  patrie  ottomane. 

Le  mouvement  nationaliste  ne  se  traduira  point,  bien 
entendu,  par  une  expulsion  en  masse  des  étrangers, 
par  une  poussée  de  xénophobie  brutale  et  irraisonnée 
analogue,  par  exemple,  à  la  guerre  des  «  Boxeurs,  n 
Les  Jeunes-Turcs  savent  trop  bien  pour  pouvoir  l'oublier 
tout  ce  que  leur  pays  doit  aux  étrangers  pour  ses  finances, 
sea  travaux  publics,  son  armée  même  et  sa  marine  j 
leurs  comités  ont  reçu,  chez  les  nations  occidentales, 
hospitalité  et  protecLion  ;  ils  sont  imbus  des  idées  et  des 
principes  de  gouvernement  des  peuples  libéraux  euro- 
péens, mais  ils  en  veulent  faire  eux-mêmes  application 
à  leur  pays,  et  si  leur  programme  est  n  la  Turquie 
libre  *,  il  est  aussi  «  la  Turquie  aux  Turcs.  »  Comme 
les  Japonais,  ils  emprunteront  aux  peuples  plus  ancien- 
nement civilisés  les  armes  et  les  outils,  tout  ce  qu'il 
faudra  pour  pouvoir  ensuite  se  passer  d'eux;  ils  s'euro- 
péaniseront pour  mieux  rester  eux-mêmes.  C'est  en  ce 
sens  que,  autant  qu'on  en  peut  juger  jusqu'ici,  le  mou- 
vement actuel  a  des  analogies  avec  la  révolution  de 
Meiji  d'où  est  sorti  le  Japon  moderne.  Qui  mesurera 
jamais  l'influence  que  Port-Arthur,  Moukden  et  Tsou- 
shima  ont  pu  exercer  sur  l'esprit  public  dans  le  pays 
des  vaincus  de  Flevna  et  de  Cbipka? 

Par  prudence  et  par  esprit  politique,  te  Comité  Union 
et  Progrès  s'est  elTorcé  d'atténuer,  ou  tout  au  moins  de 
masquer  le  caractère  d'intransigeance  nationaliste  du 
mouvement  «  jeune-turc  s,  mais  des  incidents  révéla- 
teurs soDt  déjà  survenus.  En  plusieurs  endroits,  notam- 
ment dans  le  secteur  russe,  des  officiers  étrangers  ont 
été  avisés,  sans  menaces,  qu'ils  seraient  bien  inspirés 
en  ne  rejoignant  pas  leur  poste  ou  en  le  quittant.  A 
Serès,  où  le  colonel  français  Baumann  a  rassemblé 
tous  ses  officiers,  ils  ont  été  acclamés,  mais  on  leur  a 
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laissé  entendre  que  l'on  espérait  bien  n'avoir  pins 
besoin  d^sonnaîs  de  lears  services.  Déjà,  dit-on,  les 
officiera  autricliiens  anraient  été  rappelés  ;  le  major 
allemand,  qui  était  en  congé,  y  reste.  Enfin  on  incident 
pins  sigmlicatif  s'est  produit  le  12  juillet,  s'il  faoten 
croire  une  dépêche  adressée  au  Berliner  Tageblatt  : 
comme  le  général  Hnssaffer-pacha,  chargé  d'étudier  le 
tracé  du  nouveau  chemin  de  fer  du  sandjak  de  Novi- 
Bazar,  de  Sarajevo  à  Hitrovitza-,  voyageait  entre  Uakub 
et  Salonique,  il  a  été  arraché  de  son  wagon  et  couvert 
de  crachats  par  des  officiers;  les  nationalistes  consi- 
dèrent toute  collaboration  à  ce  chemin  de  fer  comme 
une  trahison  envers  la  patrie  ottomane. 

Aspirations  libérales  et  aspirations  nationalistes,  la 
Constitution  donne  satisfaction  aux  unes  comme  aux 
autres  :  non  seulement  elle  assure  aux  habitants  de 
l'Empire  ottoman  les  bénéfices  des  instiintions  repré- 
sentatives et  do  la  liberté  politique,  mais  encore  elle 
crée  \éritablement  une  Turquie  nouvelle  en  abolissant 
toute  distinction  entre  les  habitants  àv.  l'Empire,  quelle 
que  soit  la  race  ou  la  religion  à  laquelle  ils  appartien- 
nent. C'est  là  le  point  capital  qui  donne  à  la  Constitu- 
tion de  1876,  restaurée  en  1908,  toute  son  importance. 
Son  article  8  dit  expressément  : 

A  Tous  les  sujets  de  l'Empire  sont  indistinctement 
appel<^s  Ottomans,  quelle  que  soit  la  religion  qu'ils  pro- 
fessent. » 

Et  l'article  17  ajoute  : 

«  ToDS  les  Ottomans  sont  égaux  devant  la  loi,  Hb  ont 
les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs  envers  le  pays, 
sans  préjudice  de  ce  qui  concerne  la  religion  *.  » 

1.  Voyez  le  texte  de  la  Conslitution  promulgua  le  23  décembre  iS76 
et  reiDhe  en  vigneur  le  U  Juillet  1908,  dans  le  livre  de  M.  SdiopolT  : 
Ltt  ril«rmu  et  It  vniKetws  det  ckréttau  en  Tttrgmt  (1613-(Hl),  p.  IM . 
(Ploa.  laoi.  ia-i-i  ou,  es  appeiuUce,  ians  U  fie  de  Hkltiat  pacba, 
citée  ci-de£aous,  page  £7. 
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La  Conslilution  bifTe  d'un  seui  coup  cinq  si^eB 
d'histoire;  elle  fonde  l'Etat  ottoman  stir  on  principe 
absolament  nouvean.  Le  régime  établi  par  Mcilioniet  lo 
Conquérant  était  fondé  sur  l'inégalité  des  vainqueurs  eft 
des  vaincna  :  il  faisait  de  l'organisation  religiease  le 
cadre  obligatoire  de  la  vie  nationale;  il  reconnaissait 
pour  cbef  de  chaque  communauté  on  «  nation  »  MB 
pasteur  religieax;  lea  Hnsuloians  devaient  le  service 
militaire  et  ne  payaient  que  les  taxes  prescrites  par  le 
Coran;  les  non-masulmana  ou  rajras  payaient  des 
impAts  spéciaux  el  ne  faisaient  pas  de  service  militaire  ; 
ainsi  la  dissemblance,  le  privilè^  étaient  partout,  l'éga- 
fité  nulle  part.  De  ces  communautés  juxtaposées,  mais 
sans  antres  liens  entre  ell<'S  qu'une  commune  obéis- 
sance au  padisehaii,  la  Constitution  fait  une  nation  d« 
citoyens;  elle  apporte  dans  l'Empire  ottoman  un  idéal 
nonveaa,  an  idéal  unitaire  et  égalitaire,  importé  d'Oc- 
cident, qui  est  en  contradiction  fonnelle  avec  tous  les 
principes  snr  lesquels  était  fondée  son  organisation  et 
sur  lesquels  il  avait  vécu  jusqu'ici,  en  dépit  des  ten- 
tatives libérales  de  1839.  de  1856  et  de  1876. 

Il  faut  bien  voir,  —  pour  comprendre  toutes  les  con- 
séquences politiques  que  doit  amener  i'itUroduclion  da 
régime  nouveau  dans  l'Empire  ottoman,  —  que  toutes 
les  interventions  des  puissances  européennes  en  Tur- 
quie, celtes  notamment  de  la  Russie  et  de  l'Autriche, 
se  sont  prodaites  pour  protéger  les  chrétiens  de  l'Em- 
pire el  leur  assurer  desdrrHts.  Ces  inten'entions  ont  été 
souTeot  josiitiées;  parfois  aussi  l'oppre^-sien  dos  chré- 
tiens n'a  été  qu'un  prétexte  à  des  guerres  de  conquête. 
Dans  l'ensemble,  c'est  grâce  aux  interventions  mili- 
taires on  diplomatiques  des  puissances  européennes  que 
les  communautés  chrétiennes  ont  obtenu  une  situation 
meilleure  et  des  garanties  plus  eUectives  que  le  bon 
Touloir  du  vainqueur.  Les  ieunes-Tares  ont  l'ambi- 
tion d'épargner  à  leur  patrie  l'ingérence  \ïum\\i&nte  des 
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étrangers  dans  ses  affaires  intérieures  en  la  rendant 
inutile  et  en  lui  enlevant  tout  prétexteà  se  produire.  Le 
jour  où  tous  les  sujets  du  Sultan  seront  égaux  en  droits 
et  en  devoirs,  égaux  devant  une  loi  commune  qui  ne 
sera  plus  celle  de  leurs  religions  respectives,  mais  la 
loi  civile  de  l'Empire  ottoman,  les  puissances  étrangères 
n'auront  plus  aucun  motif  plausible  d'intervenlioD.  Le 
seul  moyen  d'arriver  à  ce  réeultat  était  de  l'aire  de  la 
Turquie  un  pays  constitutionoel  et  de  limiter  les  droits 
du  souverain  par  la  proclamation  des  droits  des  sujets, 
de  transformer  tous  les  habitants  de  l'Empire,  musul- 
mans ou  chrétiens,  en  citoyens.  On  ne  distinguerait 
plus,  désormais,  des  Turcs  conquérants  et  des  rayas 
conquis  ;  il  n'y  aurait  plus  ni  Osmanlis,  ni  Albanais,  ni 
Grecs,  ni  Bulgares,  ni  Arméniens,  ni  Maronites,  ni 
Arabes,  mais  seulement  des  citoyens  ottomans,  pleine- 
ment libres  de  pratiquer  des  cultes  différents,  mais  sou- 
mis aux  mêmes  lois  délibérées  et  votées  par  leurs 
représentants,  astreints  aux  mêmes  charges,  jouissant 
des  mêmes  prérogatives,  électeurs  des  mêmes  députés. 
L'Etal  que  le  Comité  Union  et  Progrès  espère  avoir 
fondé  serait  donc  bien  une  Turquie  nouvelle;  ce  serait, 
effectivement  et  non  plus  seulement  sur  le  papier,  un 
Etat  européen  gouverné  par  une  Constitution  et  des 
lois  fondées  sur  les  mêmes  principes  d'égalité  et  de 
liberté  politique  qui  régissent  tous  les  autres  pays  d'Eu- 
rope. Celte  Turquie  nouvelle  arriverait  bientôt  à  se  suf- 
fire à  elle-même,  à  éviter  les  ingérences  étrangères,  à 
progresser  par  ses  propres  moyens  et  à  mettre  elle- 
même  en  valeur  ses  richesses.  Son  développement  éco- 
nomique apporterait  à  tous  ses  citoyens  la  prospérité,  et 
à  l'jjitat  l'indépendance  de  ses  Qnances.  L'accroissement 
du  bien-être  général,  la  construction  de  chemins  de  fer, 
de  roules,  de  voies  navigables,  apporteraientla  sécurité 
dans  tout  l'Empire  et  mettraient  lin  à  beaucoup  de  con- 
flits séculaires,  que  l'on  qualifie  de  luttes  de  racra  ou 
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de  religions  et  qui  ne  sont  que  des  luttes  pour  l'exis- 
tence, des  conQits  économiques  et  sociaux.  L'instrac- 
tion  abondamment  répandue  achèverait  do  faire  de 
l'Orient,  comme  aux  temps  de  Rome  et  de  Byzance,  la 
terre  par  excellence  de  la  richesse  el  de  la  civilisation, 
et  de  Constantinople  la  lumière  du  monde. 


L'histoire  de  la  Turquie  constitutionnelle  ne  date  pas 
du  24  juillet  1908;  il  y  a  une  tradition  turque  des  ré- 
formes qui  est  parallèle  à  la  tradition  européenne,  et 
qui  s'y  oppose;  elle  a  derrière  elle  tout  un  passé  de 
luttes  et  d'efforts  aussi  généreux  qu'impuissants;  elle 
a  eu  ses  apôtres,  ses  martyrs.  L'histoire  de  leurs  ten- 
tatives et  celle  de  leurs  échecs  est  particulièrement  inté- 
ressante à  rappeler  au  moment  où,  comme  la  Belle-au- 
Bois-dormant,  la  Constitution  de  1876  s'éveille  d'un 
sommeil  de  trente-deux  ans  à  l'appel  des  officiers  du 
Comité  Union  et  Progrès. 

Le  progrès  des  idées  libérales  en  Turquie  se  dessioe 
après  la  grande  secousse  européenne  de  1830.  Il  est 
activement  favorisé  par  l'Angleterre  qui,  pour  affranchir 
l'Empire  ottoman  de  la  tutelle  russe  imposée  par  le 
traité  d'alliance  d'Unkiar-Skélesai,  le  pousse  dans  la 
voie  des  réformes  et  de  la  centralisation.  Le  cabinet  de 
Londres  conseille  au  Sultan,  pour  supprimer  tout  pré- 
texte à  une  intervention  russe,  de  fondre  les  populations 
chrétiennes  dans  une  Turquie  modernisée,  tolérante, 
libérale  et  parlementaire.  Âbd-ul-Medjid  promulgue  le 
hatti'Chérif  de  Gul-Hané  qui  inaugure  les  lois  du  Tan- 
zimat*  ou  «  nouveau  régime  »;  il  proclame  l'égalité 

1.  A.  Engelbardt,  la  Turquie  el  le  Tanzimal  ou  BUloirâ  da  rtfarmt* 
9 
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devant  la  loi,  la  aappression  de  toute  distinction  entre' 
les  sujets  du  Soltan,  bref,  tons  les  principes  qui  vien- 
nent d'être  remis  en  vigueur.  Toutes  ces  réformes 
politiques  et  sociales  restèrent  lettre  morte.  Au  traité 
de  Paris,  en  1856,  sous  les  auspices  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  la  Turquie  entre  définitivement  dans  le 
droit  public  européen  ;  elle  promet  solennellement  de  se 
transformer  en  une  puissance  moderne  et  civilisée  ; 
Abd-ul-Medjid  promulgue  le  hatti-humayoun  du  !8  fé- 
vrier, par  lequel  il  rappelle  et  conlirme  «  les  garanties 
promises  et  accordées  à  tous  nos  sujets  par  le  liatli- 
chérif  de  Gul-Hané  et  par  les  lois  du  Tanzimat,  sans 
distinction  de  culte,  pour  la  sécurité  de  leur  personne 
et  de  leurs  biens  et  pour  la  conservation  de  leur  hon- 
neur. »  Onze  ans  après,  en  1867,  le  marquis  de  Mous- 
tier,  ministre  des  Atfaires  étrangères  de  Napoléon  III, 
constatait  que  le  firman  de  1836  n'avait  pas  donné  plus 
de  résultats  pratiques  que  les  lois  du  Tanzimat,  et  le 
comte  de  Beust,  préconisant  une  autre  méthode,  pro- 
posait que  l'Europe  prit  elle-même  en  mains  l'exécu- 
tion des  réformes  et  fit  an  Sultan  «  une  douce  vio- 
lence. » 

Tin  homme,  cependant,  travaillait  da  tout  son  pou- 
voir à  faire  passer  dans  la  réalité  pratique  les  principes 
du  Tanzimat  et  du  firman  de  1856.  Dans  le  fait  que  la 
Turquie,  malgré  ses  engagements,  refusait  de  se  don- 
ner on  régime  européen  et  moderne  et  restait  plus  que 
jamais  orientale,  musulmane  et  absolutiste,  il  voyait  la 
cause  de  toutes  les  difRcultés  où  elle  se  débattait  et  de 
tous  les  dangers  qui  la  menaçaient  :  c'était  Mîdhat- 
pacha. 

dont  l'Empire  oltoman  depuis  tSiS  Jviqu'à  not  jours.  Paris,  ISS^-ISSi 
2  Toi.  iD-8.  Voir  les  textes  dans  le  livre  déjà  cité  de  M.  ScliopoD'.  — 
Cr.  sur  l'bistoire  du  régime  libâral  en  Turquie  jusqu'b  la  râTolntloD  : 
Victor  Bérard  :  La  Itévolution  liirque,  Armand  Colin,  1  vol.  in-is, 
1909. 
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La  figure  de  ce  grand  patriote,  de  ce  serviteur  pas- 
sioiuté  et  désintéressé  de  la  grandeur  de  soa  [>ays,  appa- 
raît an  premier  plan  dans  l'histoire  des  réformes  libé- 
rales ea  Turquie  ;  il  a  été  le  père  et  l'iospirateur  de  la 
GonstitDtiDn  de  1876  et  il  eu  a  été  aussi  le  martyr  ;  par 
l'exemple  de  sa  vie,  de  son  activité  et  de  ea  mort,  il  est 
le  précorseor,  l'initiateur  du  mouvemeat  n  jeune-turc.  » 
Etudions  eoa  teavre  et  cberohona  fc  démêler  les  casses 
de  aoa  inaaccèe  GnaL  Prédséntent  son  Ois  Ali-Haydar- 
Hidhat-bey  vient  de  eonsacrer  à  sa  vie  et  à  sou  oeuvre 
an  livre  très  nourri  de  faits  et  de  documents  qui  nous 
servira  de  guide'.  Midhat  n'était  pas  uo  théoricien  ; 
d'une  famille  assez  modeste,  il  n'avait  reçu  qu'une  ins- 
tniction  mdimfflitaire  ;  il  dut  ses  idées  surtout  à  son 
expérience  d'administrateur;  il  est  avant  tout  un  fonc- 
tionnaire modèle,  et  l'amour  de  l'ordre  est  le  trait  dîs- 
tinctif  de  aon  caractère.  Un  rapide  voyage  en  Europe, 
«D  1^8,  mas  surtout  la  wo  du  désordre  qui  résultait, 
en  Turquie,  eot»  le  règne  d'Abd-ul-Aziz,  du  despotisme 
saoB  contrepoids  ni  contrôle,  décidèrent  de  sa  vocation 
libérale.  Après  avoir  suivi  la  ËUèro  de  la  carrière  admi- 
nistrative, il  est  nommé,  mi  1861,  vali  du  vilayet  du 
Danube  (pays  bulgares)  :  son  premier  acte  est  d'inviter 
les  notables,  sans  distinction  de  race  ni  de  religion,  à 
une  conférenoe  où  il  les  convie  à  exposer  leurs  griefs  ; 
les  ayant  écoutés,  il  travaille  à  donner  satisfaction  à 
oelles  de  leurs  revendications  qu'il  eroit  juatiliées  ;  il 
crée  des  routes,  organise  la  navigation  du  Danube,  amé- 
liore les  conditions  dcTla  culture  et  la  perception  des 
dîmes,  réprime  le  brigandage;  il  cherche  à  donner  à 
tons  les  Kijets  du  Sultan  la  Bensation  que  le  gouveme- 
menl  est  établi  non  -pour  les  opprimer,  les  rançonner  et 
perpétoer  l'esclavage  de  la  conquête,  mais  pour  les 
proléger  et  leur  venir  en  aide  :  c'étaient  là,  en  Turquie, 

1.  Midhal-pacha,  sa  vit,  ion  œuvre,  par  «on  fils  Ali-Haydar-Miilhat- 
bvj.  Prtfftoe  de  U.  de  Lanets&a.  Puû,  Stock,  190S,  1  vol.  in-S. 
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d'audacieusea  nouveautés.  Pour  hâter  la  fusion  des 
diverses  nationalîtc^s,  il  crée  des  écoles  et  des  hôpitaux 
mixtes  où  les  habitants  de  toutes  les  religions  étaient 
reçus  indistinctement  ;  il  voulait  que  la  mâme  éducation 
Tùt  donnée  aux  Ottomans  et  aux  Bulgares,  aSn  qu'ils 
apprissent  de  bonne  heure,  dans  les  écoles  et  à  l'Uni- 
versité, à  se  connaître  et  à  ne  pas  se  haïr.  Sous  l'in- 
fluence de  cette  administration  bienfaisante,  le  calme 
renait  dans  ta  province  ;  les  paysans  bulgares,  qui  émî- 
graient  en  masse  en  Serbie,  reviennent;  ils  oublient 
peu  à  peu  leurs  revendications  nationales  pour  ne 
songer  qu'à  travailler  en  paix  et  à  s'enrichir.  Ainsi 
Midhat-pacha,  de  son  chef,  réalisait  les  réformes  que 
les  lois  du  Tanzimat  avaient  promises  et  que  l'Europe, 
plus  tard,  devait  inscrire  dans  le  programme  de  MUrz- 
steg. 

En  Mésopotamie  et  en  Arabie  où  il  fut  envoyé  en 
1869  comme  vali  de  Bagdad  et  commandant  du  VI*  corps, 
Midhat  appliqua  les  mêmes  méthodes;  il  fut,  là  aussi, 
un  initiateur  ;  il  inaugura  une  politique  arabe  que  la 
Turquie  devra  reprendre  quand  elle  voudra  établir  sa 
suprématie  et  faire  régner  l'ordre  parmi  les  tribus 
arabes  nomades  dont  les  incursions  sont  le  principal 
obstacle  au  développement  et  à  la  prospérité  du  pays; 
il  rangea  sous  la  souveraineté  du  Sultan  ce  port  de 
Koweït  dont  il  a  été  tant  parlé  depuis^  et  poussa  une 
expédition  militaire  jusque  dans  les  oasis  du  Nedjed. 
Il  eut  surtout,  là  comme  en  Bulgarie,  le  mérite  de 
comprendre  qu'on  n'arriverait  à  une  pacification  durable 
du  pays  qu'en  y  accomplissant  des  réformes  profondes, 
en  changeant  les  conditions  de  la  vie  sociale  et  écono- 
mique des  indigènes.  Le  cultivateur  arabe  était  obligé 
de  payer  au  Ssc  un  loyer  pour  sa  terre  et  de  lui  remettre, 
de  plus,  les  trois  quarts  du  produit  :  c'était,  en  rendant 
impossible  toute  culture,  ne  laisser  aux  habitants 
d'autres  ressources  que  le  vol  et  le  brigandage.  Midhat 
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reeonnat  aux  Arabes  le  droit  de  propriété,  divisa  les 
terres  en  parcelles  qu'il  mit  en  vente  à  des  conditions 
très  avantageuses  en  ayant  soin  d'empêcher  tout  acca- 
parement. En  même  temps,  il  se  préoccupait  de  retrou- 
ver  les  méthodes  d'irrigation  qui,  au  temps  des  grands 
Khalifes,  avaient  fait  de  la  Mésopotamie  un  immense 
jardin  ;  il  suscitait  des  industries,  exploitait  un  puits  de 
pétrole,  ouvrait  des  écoles  et  des  hôpitaux  mixtes,  fon- 
dait des  banques,  une  imprimerie,  un  journal,  organi- 
sait les  municipalités  des  villes.  Mais  Midhat  ne  pouvait 
qu'indiquer  des  voies,  amorcer  des  entreprises  ;  le  mau- 
vais vouloir  du  Palais  et  de  la  Porte,  les  folles  prodi- 
galités d'Abd-ul-Aziz,  la  légèreté  de  son  grand-vizir 
Mabmoud-Nedim,  paralysaient  les  initiatives  les  plus 
heureuses,  faisaient  dévier  les  intentions  les  meilleures. 
Midhat  demanda  son  rappel  en  1871  ;  à  Bagdad  comme 
sur  les  bords  du  Danube,  il  avait  indiqué  les  méthodes 
à  suivre  et  préparé  l'avenir;  mais  nulle  part  son  œuvre 
ne  survécut  à  son  départ. 

Revenu  à  Constantinople,  Midhat  y  devint  l'espérance 
de  tout  le  parti  réformateur  et  de  celles  des  puissances 
européennes  qui  souhaitaient  que  la  Turquie  devint 
forte  pour  qu'elle  pût  faire  obstacle  à  la  marche  en  avant 
du  panslavisme.  Appelé  une  première  fois  an  grand 
viïirat  par  Abd-ul-AÎiz,  il  s'était  retiré  découragé  et 
impuissant.  Cependant,  dans  tout  l'Empire,  grossissaient 
les  périls  qu'il  avait  depuis  longtemps  prévus  et  tenté 
de  prévenir  ;  les  populations  chrétiennes,  encouragées 
par  la  Russie  et  par  l'Autriche,  s'agitaient;  des  insurrec- 
tions éclataient  en  Bosnie,  en  Herzégovine,  en  Bulgarie; 
la  Serbie  et  le  Monténégro  étaient  en  armes.  Midhat 
prit  une  part  prépondérante  aux  événements  tragiques 
de  1876,  i  la  déposition  d'Abd-al-Azîz  et  à  l'avÈnement 
de  Monrad  V,  dont  le  premier  acte  fat  de  promettre  une 
Constitution.  Malheureusement  Hourad,  atteint  d'une 
maladie  nerveuse,  était  incapable  de  régner  ;  c'est  alors 
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que  Mîdhat  et  ses  amis  lièrent  partie  avec  le  jeune  prince 
Âbâ-nt-Hainid,  qui  se  donnait  pour  pins  démocrate  et 
plua  libéral  que  les  réformateurs  eux-mêmes  ;  dans  une 
entrevue  qn'il  eot  avec  Midbat  à  Mnstou-Ogloa,  il 
accepta  sans  difiieulté  tontes  les  conditions  qui  lui  furent 
imposées  et  promit  solennellement  de  promulguer  sans 
délai  la  nouvelle  Constitution  et  de  ne  prendre  avis, 
dans  les  afîures  de  L'État,  que  de  ses  conseillera  respon- 
sables. 

Abd-ul-Hamid  monta  donc  sur  le  trône  et  prit  Midhat 
pour  grand-vizir  ;  mais  les  libéraux  ne  lardèrent  pas  à 
s'apercevoir  que  le  nouveau  Sultan,  infidèle  à  ses  pro- 
messes, ne  gouvernerait  pas  selon  leurs  vœux.  Dana  le 
discours  du  trône,  écrit  parHidhat,  le  Sultan  supprima 
tous  les  passages  les  plus  caractéristiques  oii  un  régime 
libéral  et  constitutionnel  était  promis  «t  se  contenta  de 
vagues  assurances  de  sa  bonne  volonté  pour  les  réformes 
et  de  son  amour  pour  ses  sujets;  il  biffaméme  les  phrases 
relatives  aux  écoles  ouvertes  k  tous  ses  sujets  sansdistinc- 
tion,  à  l'affranchisBement  des  esclaves,  à  la  suppression 
de  la  traite,  à  la  réforme  des  impôts.  La  Constituttoa 
fut  promulguée  le  jour  même  oix  s'ouvrait  la  Conférence 
de  CoDstantinople  (23  décembre  1876).  Âbd-ul-Hamid 
n'y  voyait  qu'un  moyen  de  faire  diversion  aux  exigences 
des  puissances  en  leur  donnant  une  apparence  de  satis- 
faction ;  dans  l'esprit  du  grand-vizir,  au  contraire,  elle 
devait  devenir  la  charte  constitutive  d'une  Turquie 
n  ouvelle,  organisée  à  l'européenne,  d'après  les  prin- 
cipes  do  droit  issu  de  la  Révolution  française.  Ainsi 
éclatait  le  dissentiment  fondamental,  irréductible,  qui 
allait  faire  d' Abd-ul-Hamid  l'ennemi  de  toute  réforme 
libérale  et  le  persécuteur  implacable  de  Midhat  et  de 
ses  amis.  Entre  l'intransigeance  absolutiste  du  Snltaa 
et  l'intransigeance  libérale  des  réformateurs,  la  conci- 
liation n'était  pas  possible.  Midbat  avait  parfois,  —  ses 
lettres  en  témoignent,  —  une  manière  un  peu  doctorale, 
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presqua  on  pea  agressive,  d'avoir  raison;  la  droiture 
de  son  caractère  ignorait  l'art  des  coacessioQS  oppor- 
taaeB  et  des  compromis  diplomatiques.  Dès  le  5  fé- 
vrier 1877,  le  Sultan  le  faisait  appeler  au  Palais,  lui 
relirait  les  sceaux  de  l'État,  le  faisait  embarquer  à  bord 
de  son  yacht  impiSrial  et  conduire  à  Brindisî.  U  rendait 
à  l'Europe  l'homme  qni  voulait  faire  de  la  Turquie  un 
Eut  européen  !  Quelques  semaines  après,  les  Russes 
passaient  le  Danube;  la  Constitution  était  oubliée;  le 
règne  personnel  d'Abd-ul-Hamid  commençait. 

La  politique  de  Midbat-pacha  s'était  heurtée  à  deux 
adversaires  :  l'un  était  le  Sultan,  l'autre  Nicolas  Pavlo- 
vitch  Ignatief,  ambassadeur  de  Russie  à  Constantinople. 
Le  comte  Ignatief,  qui,  par  une  curieuse  coïncidence, 
«8t  mort  au  momeot  même  où  triomphait  le  parti 
■jeunu-turc»,aété,àPckin,  en  1860,  etàConstantinople 
pendant  sa  longue  carrière  d'ambassadeur,  l'infatigable 
ouvrier  de  l'expansiou  russe.  Il  poursuivait,  on  apôtre 
«n  mémo  temps  qu'en  diplomate  rompu  à  toutes  les 
intrigues  byzantines  de  la  politique  orientale,  l'aiFran- 
chisgement  de  tous  les  chrétiens  sous  la  tutelle  du  tsar. 
La  poliliquo  de  Midbat,  qui  tendait  à  fondro  toutes  les 
nationalités  dans  l'unité  de  l'Empire  ottoman  réformé, 
allait  à  l' encontre  de  ses  plans  ;  dès  l'époque  où  Midbat 
ttEpérimentait  ses  méthodes  dans  levilayotdu  Danube, 
Ignatief  avait  pris  omhrage  do  ses  succès,  s'était 
employé  à  ruiner  son  crédit  auprès  du  Sultan  et  avait 
réussi  à  le  faire  rappeler.  En  1876,  Midbat  retrouva  en 
face  de  lui  l'ambassadeur  de  Russie  qui  contribua  lar- 
gement à  son  échec  et  à  sa  chute.  Au  point  de  vue 
turc,  la  politique  d'Ignatief  doit  apparaitro  inexcusable  ; 
mais  les  questions  orientales  ne  sont  pas  simples  :  on 
ne  saurait  nier  que  l'existence  d'oue  Bulgsj'ie  libre, 
prospère  et  forte,  ne  soit  la  justifîcatioD  d'Ignatief. 

Ce  n'est  ni  le  caprice  d'un  tyran,  ni  la  Jalousie  d'un 
jeune  souverain  envers  un  ministre  trop  puissant  qui 
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expliquent  l'hostilité  da  Sultan  à  la  politique  de  Midhat  ; 
elle  tient  à  des  causes  plus  profondes,  à  une  conception 
radicalement  différente  de  la  souveraineté  dans  l'Em- 
pire ottoman  et  de  l'avenir  de  la  Turquie.  Si  odieux  que 
l'on  juge  certains  procédés  du  gouvernement  d'Abd-ul- 
Hamid,  on  ne  saurait  contester  qu'il  ait  été  guidé  par 
une  idée  politique  qui  tenait  à  la  conception  même 
qu'il  avait  de  son  pouvoir;  il  ne  s'est  jamais  regardé 
comme  un  souverain  européen,  mais  comme  le  padis- 
chah  des  Ottomans  et  le  chef  religieux  du  monde 
musulman  tout  entier  ;  il  s'est  considéré  comme  le  kha- 
life, lieutenant  et  successeur  du  Prophète,  détenteur 
d'un  dépôt  sacré  de  droits  et  de  devoirs,  hérités  do  ses 
ancêtres,  nullement  comparables  à  ceux  d'un  roi  de 
l'Occident  chrétien.  Aussi  n'a-t-il  jamais  cru  que  les 
méthodes  européennes  passent  être  appliquées  dans 
son  Empire.  S'il  a  cherché  parfois  un  appui  parmi  les 
nations  étrangères,  c'est  que  la  nécessité  l'y  obligeait, 
mais  ii  est  resté  un  souverain  nationaliste,  ottoman  et 
musulman  avant  tout.  Sa  politique  personnelle  a  été 
panislamique  ;  ses  trames  occultes  se  sont  étendues 
jusqu'au  Maroc  et  jusqu'en  Chine  ;  h.  l'intérieur  de  ses 
Ëtats,  il  a  poursuivi  une  œuvre  de  centralisation  reli- 
gieuse, administrative  et  militaire  par  le  moyen  des 
chemins  de  fer,  appelant  &  lui,  par  la  ligne  de  Bagdad 
et  par  celle  du  Hedjaz,  les  forces  de  l'Asie  pour  les 
opposer  aux  périls  toujours  renaissants  sur  les  fron- 
tières européennes.  Ce  qu'Abd-ul-Hamid  n'a  pu  par- 
donner à  Midhat  et  aux  libéraux,  ce  sont  les  circons- 
tances mêmes  de  son  propre  avènement,  c«tte  conven- 
tion de  Muslou-Oglou,  acceptée  par  son  ambition,  mais 
d'autant  plus  odieuse  à  son  orgueil  de  souverain.  Dans 
la  personne  de  son  ancien  grand-vizir  il  poursuivît, 
avec  une  haine  tenace,  l'homme  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à  déposer  deux  sultans  et  qui  avait  dicté  des 
conditions  à  un  troisième. 
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Midbat-pacfaa,  après  sa  disgrâce,  était  devenu,  par  la 
force  mCme  des  circonstances,  le  champion,  l'incarna- 
tion des  idées  libérales  et  constitutionnelles.  Les  cabi- 
nets européens  qui  insistaient  pour  que  les  réformes 
fossent  réalisées,  invoquaient  son  exemple  ;  les  ambas- 
sadeurs faisaient  allusion  à  sa  politique  et  laissaient 
entendre  que  son  retour  au  pouvoir  serait  bien  vu  de 
leurs  gouvernements  ;  les  journaux  faisaient  son  éloge; 
il  était  l'espérance  de  tous  les  Turcs  libéraux  :  les  ran- 
cunes du  Sultan  s'en  exaspéraient,  il  avait  d'abord 
essayé  de  tenir  sous  sa  dépendance  ce  trop  populaire 
serviteur  en  le  nommant  vali  de  Damas,  puis  de  Smyme  ; 
bientôt  il  trouva  moyen  de  l'accuser,  avec  les  principaux 
auteurs  de  la  déposition  d'Abd-ul-Aziz,  d'avoir  fait 
assassiner  le  Sultan  et  d'avoir  imaginé  la  fable  de  son 
suicide  ;  dans  un  procès  dont  les  débats  furent  conduits 
avec  une  scandaleuse  pitrtialité,  Midhat  fut  condamné 
à  mort  ;  l'intervention  de  l'ambassade  d'Angleterre  fit 
commuer  sa  peine  en  une  détention  perpétuelle  :  il  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Taïf,  en  Arabie.  Mais, 
vivant,  il  restait  no  chef  de  parti,  un  drapeau  pouf  les 
libéraux  ;  les  ambassades  pouvaient  intervenir  en  sa 
faveur  ;  le  36  avril  1883,  un  détachement  de  soldats 
pénétra  dans  sa  prison  et  l'égorgea.  A  quelque  temps 
de  là,  uo  aide  de  camp  de  confiance  du  Sultan  arriva  à 
Talf,  âl  déterrer  de  nuit  le  cadavre  et  lui  trancha  la  tète. 
Un  mois  plus  tard,  le  secrétaire  du  maréchal  Osman 
Nonry-pacba,  vali  du  Hedjaz,  arrivait  à  Yildiz  avec  une 
boite  portant  l'inscription  :  Ivoires  japonais,  06/ets 
d'art.  Pour  S.  M.  le  Sultan.  C'était  la  tôte  de  Midhat. 


L'évocation  trapque  des  destins  sanglants  du  fonda- 
teur de  la  liberté  constitutionnelle  en  "Turquie,  nous  ne 
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l'avoQS  placée  ici  ai  pour  le  valu  plaisir  d'un  contraste 
fiaisissaot,  nî  pour  en  tirer  des  prédictiooB  sinistres  sur 
l'aTenirdu  nouveau  régime.  Les  deux  époques  difTèreat 
profoodément.  Eu  1876,  ({uelques  hooimes  seulement 
tentaïADt  de  superposer  à  uae  nation  qui,  dans  sa  grande 
majorité,  y  restait  indifférente,  une  Constitution  à 
l'européenne  :  aujourd'Iiui,  la  mentalité  nationale  a  été 
préparée  par  la  souHrance  à  désirer  la  liberté  et  à  en 
comprendre  le  prix.  Le  nouveau  régime  a  l'appui  fer- 
vent de  la  grande  majorité  du  peuple,  tout  au  moins  de 
la  partie  instruite  et  consciente  j  il  ne  se  laissera  pas 
enlever  ce  que  les  officiers  du  Comilé  Union  et  Progrès 
ont  conquis  pour  lui.  Nous  avons  brièvement  conté 
l'histoire  do  Miilhat-pacha  parce  qu'elle  pose  très  bien, 
dans  ses  vrais  termes,  l'une  des  difficultés  les  plus 
graves  qu'aient  h.  résoudre  Kiamil-pacha,  ses  ministres 
et  les  Jeunes  Turcs  :  les  rapports  du  Sultan  avec  les 
hommes  et  les  choses  du  nouveau  régime. 

On  éprouve  une  étrange  impression  lorsqu'on  lit 
simultanément  lu  vie  de  MJdbaL-pacha  et  les  journaux 
qui  rapportent  que  lu  Sultan  s'est  déclaré  «  te  défenseur 
et  le  protecteur  de  la  Constitution  »  à  laquelle  il  a 
solennellement  juré  lidélité  sur  le  Coran.  Nous  avons 
déjà  signalé,  à  lenr  éloge,  le  souci  des  Jeunes-Turcs  du 
Comité  Union  el  Progrès  de  tenir  la  personne  du  Sultaa 
au-dessus  des  discussions.  M.  Ahmed  Riza,  directeur 
du  Mechveret,  disait  à  ce  sujet  ;  «  L'intérêt  de  mon 
pays  m'oblige  à.  ne  pas  suspecter  la  bonne  foi  du 
SuUan.  u  Ne  soyond  pas  plus  indiscret.  A  quoi  boa 
d'ailleurs  scruter  la  «  sincérité  »  du  Sultan?  Il  est  sincère 
chaque  fois  que  ses  paroles  sont  en  harmonie  avec  ses 
intérêts;  il  ne  s'agit  là  que  d'une  a  sincérité  »  poli- 
tique, celle  du  cœur  échappe  à  l'enquête.  Les  faits 
parlent  d'eux-mêmes  assez  haut  :  Abd-ul-Uamid  a 
accordé  U  Constitution  parce  qu'il  n'apercevait  plus 
aucun    moyen  de    faire    autrement,    et    nous    avons 
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indiqué  déjà  qoe,  par  ce  seul  geat»,  il  a  résola  d'ua 
coup  d'inextricabiea  di£GcuUés  diplomatiques.  Il  fait 
preuve  d'esprit  politique  en  ne  résistant  pas,  pour  le 
moment,  à  un.  courant  ai  violent  qu'il  emporterait  tout  ; 
mais,  à  moina  qu'il  ne  soit  trop  affaibli  par  l'âge  pour 
vouloir  et  pour  agir,  on  peut  prévoir  que  son  attitude 
aetuelie  n'est  que  transitoire;  elle  est  trop  humiliée  pour 
durer.  Abd-ui-Hamid,  réduit  à  remercier  les  membres 
du  Comité  Union  et  Progrès-  des  ^^ds  qu'ils  veulent 
bien  avoir  pour  lai  et  de  l'ordre  qu'ils  ont  maintenu 
à  la  eérémoaie  du  Sélamlik  ;  Yildiz-Kiosk  ouvert  aux 
Btriliciteurs  et  aux  manifestajits  ;  le  souverain  obligé 
de  parler,  des  fenêtres  du  Palais,  à  des  foules  hurlaotes 
et  de  recevoir  des  délégations  de  soldats,  deux  cents 
chevaux  des  écuries  impériales  versés  d'office  dans  la 
cavalerie;  des  économies,  des  souacripUoos  «  volon- 
taire» a,  imposées  par  les  délégués  du  Comité;  les  ser- 
viteurs d'hier  abandonnés,  déclarés  traîtres  :  —  si  une 
pareille  anarchie  durait,  il  n'y  aurait  plue  qu'une  ombre 
de  Sateui  et,  un  jour  ou  l'autre,  cette  ombre  elle-même 
s'évanouirait  ;  Abd-nl>Hamid  abdiquerait  an  faveur  du 
Buitan  du  Comité;  ou  bien  il  s'enfuirait  à  Brousse,  — 
nous  allions  écrire  à  Varennes  ;  —  ou  bien  encore  il 
tomberait  victime  de  quelque  attentat  :  il  est  rare  que, 
dans  de  pareilles  crises  de  surexcitation  populaire,  la 
vocation  de  justicier  ne  germe  pas  dans  quelque  cer- 
veau trop  logique... 

Si  le  Sultan  dure,  il  agira.  11  est  peu  probable  qu'il 
tante  de  ressaisir  son  pouvoir  absolu,  car  il  aurait 
coi^re  lui  l'armée,  le  clergé,  l'opinion  de  son  peuple  et 
du  monde.  Mais  il  dispose  encore  d'une  autorité  consi- 
dérable ;  il  n'est  pas  seulement  le  roi,  il  est  le  khalife; 
dans  les  provntces  d'Asie,  les  vieux  Turcs  ne  connaissent 
qae  l'héritier  du  Prophète,  le  descendant  d'Orkhau,  de 
Bayeiid,  de  Mahomet  le  Conquérant.  Déjà  on  parlé  de 
troublée  «  réactionnaires  »  en  Arménie,  à  Diarbékir,  à 
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Hossoul.  Que  le  bruit  vienne  à  se  répandre  que  le 
Sultan  n'eat  pas  libre,  qu'il  est  le  prisonnier  d'un 
Comité,  après  avoir  été  celui  d'une  camarilla,  que  sa 
vie  est  en  péril,  et  qui  sait  si  des  mouvements  graves 
n'éclateront  pas  en  province,  et  mâme  parmi  les  soldats  t 
On  n'a  pas  oublié  la  manifestation  de  loyalisme  des 
troupes  d'Andrinople,  le  voyage  à  Constantinoplo  de 
leurs  délégués  chargée  de  s'assurer  par  leurs  yeux'que 
le  Sultan  était  vivant  et  libre  et  de  lui  témoigner  leur 
dévouement  et  leur  zèle.  La  garde  impériale,  plus  de 
vingt  mille  hommes,  Albanais,  Syriens,  soldatesque- 
préte  à  tout,  gorgée  d'argent  et  de  faveurs  par  le 
Sultan,  lui  serait,  dit-on,  restée  fidèle;  les  soldats,  du 
moins,  jaloux  de  garder  leurs  privilèges,  n'attendraient 
que  le  moment  favorable  et  un  geste  du  maître  pour 
tenter  un  coup  de  force  ;  ce  serait  la  bataille  dans  la  rue, 
le  massacre,  le  pillage,  l'incendie.  Les  criminels  de 
droit  commun,  maladroitement  remis  en  liberté,  — 
d'autres  disent  reUchés  par  malveillance  dans  l'espoir 
d'accrottre  le  désordre,  —  ne  manqueraient  pas  une  si 
belle  occasion  d'exercer  leurs  talents.  Une  révolution 
militaire  fait  toujours  des  jaloux  dans  l'armée  ;  elle  est, 
par  elle-même,  une  semence  d'anarchie  et  d'indiscipline. 
Le  coup  de  force  du  Comité  Union  et  Progrès  lèse  des 
intérêts,  inquiète  des  situations  acquises;  les  mécontents 
seront  d'autant  plus  &pres  à  la  lutte  qu'ils  sont  menacés 
dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens  ;  leur  nombre 
ira  grossissant  à  mesure  que  des  divisions,  —  inévi- 
tables dans  toute  sodété  humaine,  —  se  produiront 
parmi  les  dirigeants,  et  que  les  réalités,  —  c'est  égale- 
ment humain,  —  apparaîtront  moins  belles  que  les 
espérances. 

Loin  de  chercher  &  provoquer  une  «  réaction  »,  le 
Sultan  peut  au  contraire,  ayant  accepté  et  juré  la  Cons- 
titution, s'accommoder  du  régime  nouveau  et  tenter 
d'en  prendre  la  direction  ;  il  est  assez  fin  politique  pour 
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s'embarqoer  sur  le  courant,  bs  laisser  porter  et  saisir  le 
gouvernail.  La  popularité  même  du  Comité,  il  ne  tient 
qa'à  lui  d'en  bénéficier;  s'il  prend  la  direction  du  mou- 
vement, s'il  se  fait  le  premier  des  Jeunes  Turcs,  il  cana- 
lisera à  soQ  profit  l'enthousiasme  national.  «  Toute  la 
nation  fait  partie  da  Coinité  Union  et  Progrès,  disait-il 
récemment;  et  moi,  j'en  suis  le  président.  Travaillons 
ensemble,  à  l'avenir,  pour  la  vivi&calion  de  la  Patrie.  » 
La  Constitution  lai  donne  le  droit  de  gouverner,  elle  lui 
en  fait  même  un  devoir  :  elle  lai  donne  le  droit  de 
nommer  le  grand-vizir,  le  cheikh-ul-islam  et  les 
ministres,  de  choisir  les  sénateurs,  de  dissoudre  la 
Chambre  ;  il  a  le  commandement  des  armées  de  terre 
et  de  mer;  il  fait  la  guerre  et  conclut  la  pais;  il  est,  «à 
titre  de  khalife  suprême,  le  protecteur  de  la  religion 
musulmane  ;  il  est  le  souverain  et  le  padiacbah  de  tous 
les  Ottomans.  »  (Article  4).  Si  le  Sultan  use  de  ses  pré- 
rogatives, elles  sont  encore  immenses  ;  des  exemples 
récents  ont  montré  comment  un  autocrate  peut  par- 
venir à  s'accommoder  d'une  Constitution  et  d'un  Par- 
lement. 

Nous  avons  indiqué  déjà  le  caractère  «  nationaliste  » 
du  mouvement  ■  jeune  turc  >*et  nous  avons  montré  les 
affinités  profondes  qui  existent  entre  ce  mouvement  et 
la  politique  musulmane  et  ottomane  suivie  par  Abd-ul- 
Hamid.  Le  différend,  entre  le  souverain  et  ses  «jeunes  « 
sujets,  est  bien  plutôt  dans  les  moyens  que  dans  les 
fins.  Nous  avons  montré  aussi  que  le  Sultan  trouvait 
dans  la  Constitution  le  moyen  pratique  de  sortir  des  dif- 
ficultés auxquelles  son  gouvernement  l'avait  acculé  et 
de  se  débarrasser  des  a  réformes  »,  des  «  centrales  » 
et  des  chemins  de  fer  européens.  Cela  est  si  vrai  qu'on 
a  été  jusqu'à  se  demander  si  toute  cette  mise  en  scène 
n'avait  pas  été  combinée  d'avance  entre  le  souverain  et 
les  comités.  Nous  n'en  croyons  rien,  bien  eniendu  ; 
mais  le  fait  qu'on  ait  pu  le  supposer  est  signifîcalif.  On 
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imagine  assez  bien,  dans  qnelqoes  mots,  après  la 
réunion  du  Parlement,  le  Sultan  accordant  anx  impa- 
tiences libérales  un  minimum  de  satisfactions  ponr 
fi'appnyer,  en  face  des  étrangers,  sur  les  tendances 
«  nationalisiez.  >  IL  y  a  1&,  on  ne  peut  pas  dire  une  pro- 
babilité, mais  une  possibilité  ;  et,  à  la  vérité,  le  tonr 
serait  assez  élégant  ;  sans  compter  qu'an  point  de  vne 
turc  le  Sultan  trouverait  peut-être  là  le  moyen  le  pins 
pratique  de  concilier  son  autorité  avec  la  liberté  polt- 
tiqw. 

Un  pouvoir  occulte  et  tout-puiaâant  régit  en  ce 
moment  la  Turquie  ;  mais  c'est  aoe  situation  révolu- 
tionnaire qui  doit  avoir  un  terme.  La  réalité  des  pou- 
voirs doit  revenir,  le  plus  tôt  possible,  et  au  plus  tard 
au  moment  de  la  convocation  du  Parlement,  aux  organes 
réguliers  el  constîtutianneU  de  t'Ëtat  :  le  Sultan,  les 
miniHlres,  les  Chambres.  C'est  à  ce  momeot-là  que  se 
produiront  les  grands  conflits  d'infloences  el  que  le  Snl- 
tan  trouvera  peut-être  des  occasions  favorables  pour 
reprendre  peu  à  peu,  avec  dos  méthodes  nouvelles  et 
en  se  coitformantà  la  lettre  et  à  l'esprit  des  institutions 
libérales,  l'exercice  elTectif  de  la  souveraineté. 


L'absolutisme,  s'il  tentait  un  retour  offensif,  ne 
trouverait  pas  d'appui  dans  le  haut  clergé  musulman  ; 
le  cheikb-ul-islara,  les  imans,  loBsoftas,  les  hod/asaot 
été  parmi  les  plus  ardents  zélateurs  des  idées  libérai. 
Rien  ne  l'iesse  davantage  t'amour-propre  national  des 
musulmans  que  de  lire,  trop  souvent,  dans  nos  jour- 
naux, des  phrases  toutes  faites  sur  le  «  fanatiame  » 
musulman;  nous  attribuons  souvent,  à  tort,  àlislam 
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ce  qai  ne  lai  est  pas  particulier  ou  ce  qui  n'appartient 
qu'à  quelques  peuples  musulmans.  La  Constitution 
tnrqne  n'a  rien  à  craindre  de  ce  légendaire  «  fanatisme  >. 
Ce  qui  est  conforme  aux  principes  du  droit  canonique 
musulman,  extraits  du  Coran  et  développés  par  les 
commentateurs,  ce  n'est  pas  l'abeoluliame  d'un  seul, 
msis  la  liberté,  l'égalité,  la  tolérance  et  la  charité  envers 
les  fidèles  des  autres  religions.  Un  spécialiste,  auquel 
l'étude  approfondie  du  droit  musulman  a  inspiré  d'ar- 
dentes sympathies  pour  le  peuple  ottoman,  le  comte 
Léon  Ostrorog,  l'a  rappelé  dans  le  grand  journal  fran- 
çais de  Constantinople,  le  Stamboul.  Les  docteurs  de 
la  loi  islamique,  comme  nos  grands  canoniales  chré- 
tiens du  moyen  Age,  ont  tiré  de  lenrs  livres  saints 
«  toute  une  conception  intô^ralc  du  monde  etde  la  vie.  » 
«  Quand  on  ouvre  leurs  traités,  icrit  le  comte  Ostrorog, 
on  constate  ceci  :  quelque  huit  cents  ans  avant  Rons- 
seau,  les  Encyclopédistes  et  la  Révolution  frani^aise,  ils 
avaient  nettement  posé,  en  termes  exprès,  la  théorie 
des  «  Droits  de  l'homme  »,  la  Ihëorio  de  la  liberté,  de 
l'inviolabilité  de  la  personne,  de  l'inviolabilité  du  domi- 
cile; ils  avaient  posé  le  principe  qu'il  n'est  dû  obéis- 
sance qu'à  la  loi  et  qtie  le  pouvoir  du  gouvementeot 
n'est  légitime  <|u'en  tant  qu'il  tient  la  main  à  l'applica- 
tion de  la  toi  ;  bien  avant  les  Ëtats  d'Aragon,  ils  avaient 
prononcé  les  graves  paroles  :  «  Sinon,  non  [  »  ils 
avaient  condamné,  prohibé  le  pouvoir  despotique 
comme  contraire  à  la  volonté  divine  et  à  la  logique 
fasmaino;  et  quand  le  despotisme  irrité  les  mettait  en 
demeure  de  cesser  ces  enseignements  subversifs,  ces 
hommes  fiers  et  droits  acceptaient  le  martyre  plutdt  que 
la  honte  d'une  rétractation.  «  En  proclamant  l'égalité  et 
la  fraternité  entre  musulmans  et  non  musulmans,  les 
Jeunes  Turcs  sont  d'accord  avec  les  docteurs  de  la  loi  ; 
ils  ne  sont  pas  non  plus  en  contradiction  avec  les 
mœurs.  Les  violences  entre  hommes  de  nationalité  diffé- 
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rente,  dans  rEoipire  ottoman,  n'ont  presque  jamais 
pour  raison  d'être  le  «  fanatisme  »  religieux,  mais  des 
causes  économiques,  sociales  ou  politiques;  il  faut 
ajouter,  pour  être  juste,  que  souvent  elles  ont  été  pro- 
voquées par  les  revendications,  —  légitimes  d'ailleurs, 
—  des  populations  chrétiennes  poursuivant  leur  aETran- 
chissement.  C'est  seulement  dans  le  cas  où  la  personne 
du  Sultan  cesserait  d'être  respectée  qu'une  opposition 
pourrait  se  former  parmi  les  musulmans,  surtout  parmi 
ceux  d'Asie;  elle  pourrait  se  produire  aussi  au  Parle- 
ment le  jour  oîi  il  deviendrait  manifeste  qu'une  natio- 
nalité non  ottomane  prendrait  une  place  prépondérante 
dans  le  gouvernement  et  oi!i  les  musulmans  s'estime- 
raient lésés  dans  leurs  droits  par  l'exercice  des  droits 
des  autres. 

Les  chrétiens  des  différentes  nationalités  sont  tout  à 
l'ivresse  des  libertés  conquises,  liberté  de  la  parole, 
liberté  de  la  presse,  liberté  de  réunion  ;  ils  fraternisent, 
dans  une  joie  exubérante,  avec  les  musulmans  ;  imans  à 
turbans  blancs  et  prêtres  à  tiares  noires  s'embrassent 
dans  les  rues,  discourent  ensemble  aux  applaudisse- 
ments du  public  :  c'est  la  lune  de  miel  de  leur  con- 
corde ;  il  viendra  des  jours  plus  difficiles.  Les  chrétiens 
indigènes  des  diverses  nationalités  prolitunt  avec  recon- 
naissance des  libertés  nouvelles  et  des  garanties  cons- 
titutionnelles ;  ils  accepteront  même  sans  trop  de 
plaintes  les  charges,  le  service  militaire  par  exemple, 
qui  résulteront  pour  eux  de  l'égalité;  mais  peut-on 
croire  que,  du  jour  au  lendemain,  ils  renonceront  pour 
jamais  à  toutes  leurs  traditions,  à  toutes  leurs  aspira- 
tions nationales?  N'est-ilpas  plus  probable  qu'ils  seront 
tentés  de  faire  triompher  leurs  ambitions  historiques 
par  les  moyens  nouveaux  que  la  Constitution  et  la  loi 
vont  mettre  à  leur  disposition?  On  peut  se  demander  si 
les  élections  et  la  Chambre  des  Députés  ne  vont  pas  de- 
venir le  champ  clos  où  se  rencontreront  les  diverses 
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races  en  des  conflits  moins  sanglants  peut-élre,  mais 
aossi  acharnés?  Oa  ne  supprime  pas  d'un  trait  de 
plume  des  siècles  d'histoire,  il  ne  suffit  pas  d'une 
Constitution  pour  changer  des  traditions  nationales 
faites  de  longues  souffrances  communes,  de  luttes  glo- 
rieases,  de  haines  héréditaires.  Les  Turcs  sont  les 
vainqueurs,  les  conquérants;  après  avoir  imposé  aux 
peuples  chrétiens  an  joug  très  lourd  el  très  humiliant, 
ils  peuvent,  eux,  oublier  le  mal  qu'ils  ont  fait  et  même 
travailler  noblement  à  le  réparer;  mais  la  mémoire 
des  vaincus  est  plus  longue  et  leurs  rancunes  plus 
vivaces.  Le  Grec,  brillant  rhéteur,  rompu  aux  intriprues, 
habitué  aux  luttes  de  l'Agora,  sera  dans  son  élément 
au  Parlement  de  Constantinople  ;  le  Bulgare  y  appor- 
tera son  énergie  brutale,  l'Arménien  son  astuce,  l'Arabe 
sa  fougue  disciplinée,  le  Turc  son  naturel  doux,  pres- 
que timide,  son  goût  pour  l'ordre  el  la  logique.  Sur  les 
questions  d'équilibre  budgétaire,  l'entente  sera  relatiTe- 
ment  facile,  mais  qu'adviendra-t-il  le  jour  où  des  débats 
brûlants  feront  passer  dans  tous  les  yeux  la  flamme  des 
passions  ataviques  ?  Que  deviendra,  dans  l'ardeur  des 
batailles  parlementaires,  la  fiction  légalequi  fait  de  tous 
tes  députés,  sans  distinction  de  race  ou  de  croyance, 
les  représentants  du  peuple  ottoman?  Entrés  au  Par- 
lement divisés  en  partis,  les  députés  n'en  sortiront-ils 
pas  divisés  en  nations  ? 

A  propos  des  lois  sur  l'instruction  publique,  pour  ne 
citer  qu'un  seul  exemple,  le  problème  des  langues  se 
posera  dans  toute  son  acuité.  Les  Jeunes-Turcs  pro- 
clament qu'il  n'y  aura  pas  de  race  prépondérante,  que 
i'égalité  suffira  à  résoudre  toutes  les  difficultés;  mais 
la  tangue  turque,  cependant,  sera  la  langue  de  l'Etat, 
celle  des  écoles,  tout  au  moins  dos  écoles  supérieures; 
n'y  aura-t-il  pas  là  une  source  de  mécontentements 
graves,  de  rivalités  dangereuses  pour  la  tranquillité  de 
l'Empire?  D'après  le  programme  «  jeune-turc  »,  dans 
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les  écoles  primaires,  la  langue  de  l'eDBeigDement  serait 
laissée  au  choix  des  communautés;  dans  tes  écoles 
secoadaires,  l'enseignement  serait  mixte,  le  tare  étant 
toujours  l'une  des  deux  langues  enseignées  ;  dans  les 
écoles  supérieures  enfin,  le  turc  serait  la  seule  langue 
admise  :  même  ces  prétentions  raisonnables  suffiront  & 
soulever  des  rivalités.  Mahomet  II  avait  organisé  l'Em- 
pire ottoman  par  «  nations  »,  gardant  chacune  leur 
.langue  et  leurs  coutumes,  sous  la  direction  de  leurs 
chefs  religieux;  durant  près  de  cinq  siècles  cette  orga- 
nisation  s'est  maintenue;  aussi  nulle  part  ne  trouve- 
t-on  des  communautés  nationales  mieux  organisées 
qu'en  Turquie.  La  Constitution  de  1876  consacre  et 
maintient  formellement  leurs  privilèges  religieux,  mais 
comment  distinguer  ce  qui  est  du  domaine  religieux  et 
ce  qui  est  du  domaine  politique  et  social  ■?  Si  les  Jeunes- 
Turcs  s'avisaient  de  vouloir  détruire  tons  ces  organis'- 
mes,  qui  depuis  ai  longtemps  encadrent  les  divers  peu- 
ples de  l'Empire,  avant  d'avoir  longuement  éprouvé  la 
solidité  du  nouveau  régime  et  son  élasticité,  ils  risque- 
raient d'être  entraînés  dans  des  difûcultés  inextricables. 
On  ne  fera  pas,  du  jour  au  lendemain,  un  citoyen  libre 
d'un  Empire  a  un  et  indivisible  »  avec  des  Arabes,  des 
Maronites,  des  Druses,  des  Juifs,  des  Arméniens,  des 
Bulgares,  des  Albanais.  Les  lois  ne  sufllsent  pas  pour 
de  pareilles  métamorphoses;  il  faut  les  mccurs;  il  faut 
le  temps,  le  seul  éducateur  que  les  peuples  écoutent 
parce  qu'il  ne  s'adresse  qu'à  leur  propre  expérience. 
Quand  la  France  révolutionnaire  se  proclama  «  une 
et  indivisible  >-. ,  l'unité  française  était,  depuis  longtemps, 
une  réalité,  et    pourtant,    quelques  mois  après  cette 


1.  Article  11.  -- L'Islunisme  est  la  religioade  l'Etat. 

Tout  en  ssuvegardant  ce  principe,  l'Etat  protège  le  libre  exercice 
de  tous  les  cultes  racoanua  dans  l'Êmpirs  et  maintient  lea  priiilëgM 
religieui  ac«ardËs  nm  diverwa  communautés,  à  la  condition  qu'il  De 

pas  porta  atteinte  à  l'ordre  public  ou  aux  bonnes  ji  ai -b. 
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déclaration,  le  pays  élait  atrocement  déchiré  par  la 
guerre  civile.  L'Empire  ottoman,  lui,  est  une  marque- 
terie de  nationalités  juxtaposées,  non  fondues;  pour 
fiùre  l'unité,  il  ne  suffit  pas  de  l'inscrire  dans  nne  cons- 
titution, il  y  faut  l'adhésion  des  cœurs;  le  temps  et 
l'expérience  des  avantages  du  nouveau  régime  peuvent 
seuls  la  provoquer.  Il  est  humainement,  historique- 
ment, impossible  que,  dans  quelques  semaines,  il  n'y 
ait  plus  dans  l'Empire  que  des  citoyens  ottomans,  tous 
(aillés  sur  le  même  modèle  et  animés  des  mêmes  senti- 
ments; ajoutons  que  cela  c'est  pas  souhaitahle  :  un 
agrégat  fortement  lié  d'organismes  gardant  chacun  son 
individualité  propre,  sera  beaucoup  plus  solide,  beau- 
coup plus  apte  à  la  lutte  et  au  progrès,  qu'un  Etat  arti- 
ficiellement unifié.  Il  est  donc  certain  qu'il  se  produira 
des  rivalités,  des  heurU. 

Les  membres  du  Comité  Union  et  Progrès  se  rendent 
compte,  heureusement,  qu'ils  viennanl  de  vivre  la 
période  héroïque,  mais  aussi  la  période  idyllique,  de  la 
révolution  turque.  C'est  avec  les  réalités  quotidiennes 
in.  gouvernement,  avec  les  questions  locales  et  les 
questions  de  personnes,  avec  l'application  des  lois,  que 
surgiront  les  difficultés.  De  quelque  côté  que  l'on 
regarde,  on  aperçoit  des  sources  de  conflits  et  d'embar- 
ras.  Le  Comité  le  sait  et  il  s'y  prépare  ;  mais  comprend- 
il  que  sa  propre  existence  à  câté  des  pouvoirs  réguliers, 
est,  par  elle-même,  un  ferment  d'anarchie?  Des  grèves 
ont  éclaté  un  peu  partout  aussitôt  après  la  proclama- 
tion de  la  Constitution.  Les  peuples,  quand  on  leur 
octroie  brusquement  des  libertés  auxquelles  ils  sont  mal 
préparés,  se  défendent  difficilement  delà  tentation  d'en 
abuser. 

L'  <  Organisation  intérieure  »  bulgare,  épuisée  par  six 
années  de  lutte,  afl'aiblie  par  ses  divisions  intestines,  a 
saisi  avec  satisfaction  l'occasion  que  lui  offrait  la  révo- 
lution «  jeune-turquo  »  pour  chûiger  ses  méthodes  de 
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propagande.  Les  Grecs,  de  leur  cdlé,  ne  pouvaient  plus 
continuer  la  lutte  armée  ;  les  Jeunes-Turcfi  étaient  trop 
profondément  nationalistes  pour  , tolérer  le  désordre  et 
les  massacres  que  leurs  bandes  ont  causés  en  1907 
et  1908.  Le  Comité  Union  et  Progrès  lit  donc  savoir 
à  toutes  les  organisations  nationales  que,  si  elles  n'en 
traient  pas  en  composition,  elles  seraient  poursui- 
vies sans  merci.  Les  Grecs,  croyant  d'abord  n'avoir 
affaire  qu'à  une  révolte  passagère,  continuèrent  leur 
action  (18  juillet  :  massacre  au  village  bulgare  db 
Ribatzi,  vingt-cinq  victimes)  ;  quand  ils  comprirent  que 
décidément  il  7  avait  quelque  chose  de  changé  en  Tur- 
quie, les  bandes  reçurent  l'ordre  de  se  disperser  ;  on 
vit,  à  partir  du  4  août,  les  anthartes  affluer  à  Salo- 
nique,  déposer  leurs  armes  entre  les  mains  du  Comité 
Union  et  Progrès,  quitter  leurs  costumes  d'opéra  co- 
mique et  s'embarquer  pour  la  Grèce.  Quant  aux  comi- 
tadjis  bulgares,  à  la  suite  d'un  accord  avec  les  Jeunes 
Turcs,  ils  ont  remis  leurs  armes  à  leurs  propres  comi- 
tés; l'Organisation  intérieure  accorde  tout  son  concours 
à  l'établissement  du  régime  constitutionnel,  mais  elle 
réserve  son  action  à  venir  au  cas  oti  le  nouveau  régime 
ne  donnerait  pas  aux  Bulgares  toutes  les  garanties  qu'ils 
souhaitent.  Les  élections  vont  se  faire  sous  l'influence 
du  Comité  Union  et  Progrès  :  la  répartition  des  sièges 
entre  les  diverses  nationalités  sera  une  première  cause 
de  désaccords;  la  question  des  écoles  en  sera  une 
seconde.  Enfin,  dans  tout  l'Empire,  les  nationalités  non 
turques  demanderont  au  Parlement  une  large  décentra- 
lisation administrative  dont  elles  espèrent  faire  sortir 
une  véritable  autonomie  de  fait.  Un  tel  programme  est 
incompatible  avec  les  principes  nationalistes  des  Jeunes- 
Turcs.  Entre  ces  iatérôts  divergents  et  ces  tendances 
opposées,  des  compromis  passagers  peuvent  réussir, 
l'entente  complète  et  durable  est  bien  douteuse. 

En  face  des  contradictions  et  des  résistances,  on  peut 
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se  demander  si  les  Jeunes-Tares  aaaront  garder  le 
même  sang-froid,  la  même  générosité  et  la  même  pa- 
Uence  qa'en  face  de  leurs  ennemis  déclarés.  Us  sont 
persuadés,  —  et  c'est  le  secret  de  leur  force,  —  qu'ils 
représentent  la  justice  et  le  droit  absolus  :  l'opposition 
à  leurs  volontés  leur  apparaîtra  donc  comme  une  oppo- 
sition à  la  justice  même  et  comme  un  obstacle  au  bon- 
heur commun.  Leur  colère  peut  devenir,  les  circons- 
tances wdant,  d'autant  plus  dangereuse  qu'ils  sont  plus 
intègres  et  qu'ils  ont  pins  conscience  de  la  noblesse  de 
leurs  intentions  et  de  la  justice  de  leur  cause.  Nous  ne 
voudrions  pas  leur  faire  injure  en  rappelant  que  «  l'In- 
corruptible •  peut  devenir  parfois  le  pire  des  tyrans,  et 
que  Robespierre,  sous  la  Constituante,  passait  pour  le 
plus  doux  des  hommes.  Parmi  les  causes  d'inéligibî- 
lité  à  la  Chambre  des  Députés,  on  trouve  celle-ci  :  «  Sont 
inéligibles...  ceux  qui  prétendent  appartenir  k  une 
nation  étrangère  (article  68).  »  Une  telle  clause  est  très 
élastique  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  peut  être  inter- 
prétée arbitrairement  :  suffira-t-il  qu'un  Macédonien, 
par  exemple,  soit  accusé  d'avoir  dit  :  je  suis  Bulgare,  ou 
qu'il  ait  fait  de  la  propagande  bulgare,  pour  devenir 
inéligible  ?  L'intolérance  est  si  naturelle  à  la  nature 
humaine  qu'elle  peut  reparaître  sous  bien  des  formes. 
Le  7  août,  Smyrne  en  liesse  recevait  et  fêlait  dans  un 
superbe  banquet  l'un  des  héros  de  la  révolution,  le  doc- 
teur Nazim-bey.  Au  Champagne,  comme  Nazim-bey 
venait  de  terminer  un  discours  d'un  beau  souffle  patrio- 
Uque  et  libéral,  no  haut  fonctionnaire,  Naily-bey,  se 
leva  et  prononça  quelques  phrases  sur  les  questions 
épineuses  de  religion  et  de  race;  ses  opinions  n'étaient 
pas  conformes  aux  idées  des  Jeunes-Turcs  :  on  le  lui 
fit  bien  voir  I  11  fut  renversé,  piétiné,  frappé  ;  les  con- 
vives se  ruèrent  sur  lui  &  coups  de  poing,  à  coups 
de  pied;  il  fut  bientôt  lancé  dans  l'escalier,  la 
tête  fendue.    Dehors,  la  foule  voulut  l'achever;  sang 
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l^nterrention  d'an  officier,  il  ëtait  mis  en  pièces  t 
c  L'impreasioo  fut  bien  pénible,  ajoute  naïvement  le 
chrooiquenr  ;  il  y  eut  stupeur  et  consternation  profondes. 
Et  il  y  avait  de  qaoi  :  au  milieu  d'nne  manifestation  en 
l'honneur  de  la  fraternité,  un  haut  fonctionnaire  da 
gouvernement,  directeur  de  l'Instruction  publique, 
archéologue  distingué,  qui  a  enrichi  le  Musée  impérial 
de  nombreuses  et  précieuses  colleelions  dues  à  ses  pro- 
pres découvertes,  était  chassé  d'un  banquet  officiel  à 
coups  de  pied,  bâtonné,  assommé  et  jeté  tout  sanglant 
dans  la  rue...  Toute  la  nuit,  sur  les  quais,  des  groupes 
consternés  commentaient  ce  triste  événement.  »  Le 
pauvre  Naily-bey  n'avait  pas  l'expérience  des  révolu- 
tions I  Le  Sultan  a  été  plus  avisé.  Cette  mésaventure  n'a 
pas,  en  elle<méme,  d'autre  importance;  mais  elle  prouve 
une  fois  de  plus  qu'en  temps  de  bouleversement  les 
pires  choses  peuvent  arriver  à  l'encontre  des  intentions 
les  plus  pares  et  des  desseins  les  plus  généreux,  et, 
pour  ainsi  dire,  sans  que  personne  en  soit  responsable. 
C'est  l'aveugle  destin  des  révolutions!  Ce  sont  des  inci- 
dents de  cette  nature  que  les  amis  des  Jeunes-Turcs 
peuvent  redouter;  ils  seraient  d'autant  plus  déplo- 
rables qu'ils  se  produiraient  en  présence  de  l'Europe 
spectatrice. 


L'Europe  ?  On  s'est  demandé  si,  dans  la  crise  de  juillet, 
elle  était  simplement  spectatrice,  on  si  quelqu'une  dei 
puissances  n'aurait  pas  eu,  dans  l'éclosion  du  mouve- 
ment révolutionnure,  un  rôle  plus  actif,  /s  fecit  eut 
prodesi  :  mais  à  qui  profitera  la  révolution  turque?  A 
personne  peut-être,  sinon  aux  Turcs.  Il  existe,  on  Je 
sait,  en  Angleterre,  surtout  parmi  les  libéraux,  comme 
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d'aillears  en  Fraace,  une  tradition  de  sympathies  très 
vives  pour  les  partis  réformateurs  ottomans  ;  ces  sym- 
pathies proviennent  do  vieilles  affinités  libérales,  mais 
atusi  du  sentiment  de  l'iDtérdt  anglais  qui  voulait  une 
Turquie  forte  pour  l'opposer  à  la  descente  des  Russes 
vers  la  mer  Egée.  Depuis  quelques  années,  nous  avons 
eu  l'occasion  de  le  dire  à  plusieurs  reprises*,  la  poli- 
tique anglaise,  inquiète  des  grands  progrès  det'influence 
de  l'AUemagne  dans  l'Empire  ottoman  et  de  sa  poussée 
vers  l'Euphrato,  semblait  avoir  renoncé  à  fortifier  et  à 
défendre  une  Turquie  qui  paraissait  inféodée  au  germa- 
nisme. On  s'est  demandé,  malgré  cela,  si  l'Angleterre, 
par  ses  agents  ou  par  ses  nationaux,  n'aurait  p^  favo- 
risé l'éclosion  d'un  mouvement  libéral  pour  renverser 
ou  amoindrir  l'autorilé  d'un  Sultan  ami  de  l'Allemagne. 
L'hypothèse  inverse  a  été  faite  aussi,  non  sans  cer- 
taines vraisemblances  :  on  a  cru  voir,  dans  les  événe- 
ments actuels,  un  mouvement  concerté  entre  le  Sultan, 
l'Allemagne  et  les  Jeunes-Turcs  pour  couper  court  aux 
interventions  réformatrices  de  l'Europe  et  pour  répondre 
à  l'entente  nouvelle  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  dans 
les  questions  balkaniques.  En  d'autres  termes,  dans 
l'une  ou  l'autre  hypothèse,  la  crise  actuelle  ne  serait 
qu'un  épisode  de  la  rivalité  qui  met  face  à  face,  dans  le 
monde  entier,  l'influence  anglaise  et  l'influence  germa- 
nique. 

Ce  sont  là,  croyons-nous,  des  vues  qui  ont  cessé, 
pour  le  moment,  d'être  vraies.  Il  est  certain,  et  nous 
l'avons  dit  nous-mème  *,  que,  jusqu'à  ces  derniers 
jours,  si  l'Empire  ottoman,  et  particulièrement  la  ques- 
tion de  Macédoine,  intéressait  tant  la  politique  générale 
et  inquiétait  l'Europe,  c'est  que,  sous  les  dehors  de  la 
question  d'Orient,   les  grandes  rivalités  européennes 

1,  Dans  tEaropttt  CEmpire  ottoman,  pages  SS  et  3ât. 
i.  Voyei   Dotamment  la  coDClusion  de  notre  livre  :  l'Euroft  et 
CSatpire  otlomoH. 
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apparaissaient.  Hais  il  est  non  moins  certain  qne,  par 
l'initiative  des  Jeunes-Turcs,  le  point  de  vue  a,  du  jour 
au  lendemain,  changé  cap  pour  cap.  Les  questions  ne 
se  posent  plus  aujourd'hui  comme  elles  se  posaient  hier  : 
les  Turcs  sont  intervenus  comme  une  cause  efficiente 
dans  leurs  propres  destinées.  Ce  mouvement  qui  change 
la  face  des  choses  dans  l'Empire  ottoman,  l'Europe  le 
regarde  avec  une  sympathie  réelle,  d'abord  parce  que 
les  intentions  et  les  premiers  actes  des  réformateurs 
méritent  l'estime,  parfois  même  l'admiration  ;  ensuite, 
et  surtout,  parce  que  les  puissances  ne  s'engageaient 
qu'à  contre-cœur,  lentement  et  en  sondant  le  terrain, 
dans  ce  labyrinthe  des  questions  orientales  où  l'on  sait 
bien  comment  on  entre,  mais  d'où  on  ne  sait  ni  quand 
ni  comment  on  sortira.  L'Europe  est  aujourd'hui  réso- 
lument pacifique;  elle  ne  voyait  pas  sans  angoisse  se 
préparer  des  complications  dans  cet  Orient  d'où  sont 
sorties  tant  de  guerres  stériles.  Devant  tes  pièges  redou- 
tables de  la  question  macédonienne,  elle  hésitait  :  si  les 
Turcs  lui  ofirent  une  issue,  elle  en  profitera  avec  joie  ; 
s'ils  peuvent  résoudre  eux-mêmes  la  vieille  question 
d'Orient,  elle  y  applaudira  de  bon  cœur.  Nous  ne  serions 
pas  surpris  que  telles  aient  été  les  réflexions  qu'ont 
échangées  les  souverains  de  l'Europe  dans  les  visites 
qu'ils  se  sont  faites  au  lendemain  delà  révolution.  C'est, 
en  tout  cas,  ce  que  la  Russie  et  l'Angleterre  ont  fait 
savoir  aux  cabinets  européens.  La  Russie  a  ajouté  qu'elle 
retirait  provisoirement  ses  projets  de  réformes  pour  la 
Macédoine,  se  réservant  de  les  représenter  si  les  réformes 
entreprises  par  les  Ottomans  eox-mèmes  venaient  à 
échouer  ou  paraissaient  insuffisantes.  Rien  de  plus  sage 
que  cette  expectative  sympathique.  La  Russie  est  bien 
désabusée  aujourd'hui  de  la  politique  balkanique  ;  tl  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  cherchera  pas  à  brouiller 
les  cartes. 
Quant  à  l'Angleterre  et  à  l'Allemagne,  si  elles  avaient 
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fait  les  calcQls  qu'on  leur  a  prêtés,  il  se  pourrait  qu'elles 
en  fusâent,  en  déGnitive,  les  mauTaises  marchandes. 
Loin  qae  la  crise  actuelle  aboutisse  à  une  dislocation  ou 
à  un  affaiblissement  de  l'Empire  ottoman,  les  rérorraa- 
taors  ont,  au  contraire,  l'ambition  de  le  galvaniser  et 
de  le  soustraire  aux  infloences  trop  envahissantes  des 
puissances  étrangères,  quelles  qu'elles  soient  ;  et  déjà 
l'on  annonce  que  la  nouveau  gouvernement  demande- 
rait une  révision  des  contrats  relatifs  au  chemin  de  fer 
de  Bagdad.  En  Allemagne  cependant,  ni  la  presse,  ni 
l'opinion  ne  semblent  s'émouvoir;  peut-dtre  espère-t-on 
que  le  Sultan  restera,  à  la  fin,  w  le  maître  de  l'henre  »  ; 
peut-être  aait-on,  à  Berlin,  ses  secrets  desseins  depuis 
que  le  baron  Marschall  est  venu  conférer  arec  l'Empe- 
reur €t  avec  le  prince  de  BUlow?  En  Angleterre,  la 
presse  et  l'opinion  restent  favorables  au  mouvement  du 
Comité  Union  et  Progrès;  elles  voient  avec  plaisir  l'ar- 
rivée  an  pouvoir  d'un  parti  qui  se  réclame  des  idées 
libérales  anglaises  et  françaises,  et  surtoutl'effondrement 
d'un  gouvernement  auquel  l'Allemagne  semblait  avoir 
hé  ses  intérêts  et  qui  avait  pour  elle  des  complaisances 
particulières.  Mais,  s'il  y  a  une  Jeune-Turquie,  il  7  a 
aussi  une  Jeune-Egypte  ;  il  y  a  un  kbédive,  vassal  du 
Sultan,  que  son  peuple  sollicite  de  donner,  lui  aussi, 
une  Constitution,  de  régénérer  l'Egypte,  de  la  libérer  de 
l'étranger.  Voilà,  pour  l'Angleterre,  une  préoccupa- 
tion. 

Il  y  en  a  d'autres  pour  toutes  les  puissances.  Les 
sympathies  de  l'Europe  pour  le  mouvement  «  jeune- 
turc  D  sont  réelles,  mais  elles  sont  conditionnelles.  Et 
déjà  le  programme  du  cabinet  présidé  par  Kiamil-pacba 
a  causé  quelque  surprise  :  il  annonce  qu'il  «  s'efforcera 
de  supprimer,  avec  le  consentement  des  Etats  intéres- 
sés, les  formes  exceptionnelles  dont  les  sujets  de 
quelques  Etats  jouissent  en  Turquie  en  dehors  des 
règles  générales  du  droit  international,  en  vertu  de  cer- 
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tains  aoeieas  traités  et  de  quelques  «sages  et  vieilles 
coûtâmes.  On  s'efforcera  de  créer  une  situation  géné- 
rale, pouvant  inspirer  conâsnce  à  tous  et  faire  com- 
prendre mAme  aux  étrangers  l'inatilité  de  leurs  privi- 
lèges. B  n  s'agit  de  la  suppression  des  Capitulations.  Le 
même  programme  parle  de  v  la  révision  des  traités  de 
commerce.  »  Et  voilà,  du  eoop,  tons  les  intérêts  alar- 
més. Le  ministère,  pour  son  début,  a  commis  une  erreur 
de  tactique  qui  révèle  bien  l'esprit  «  nationaliste  w  et  les 
méthodes  doctrinaires  da  Comité  Union  et  Progrès. 
Dans  quelques  années,  quand  le  nouveau  régime  se 
sera  installé,  quand  le  gouvernement  issu  de  la  révolu- 
tion se  sera  affermi  et  aura  fait  ses  preuves,  quand  les 
tribunaux  seront  imbus  d'un  esprit  nouveau,  il  sera 
temps,  peut-dire,  de  parter  de  l'abandon  des  Capitula- 
tions; jusque-là,  il  faut  attendre.  «  La  Turquie  est  maia- 
tuianl  à  un  niveau  moral  tel  qu'il  faudra  tenir  compte 
de  ses  susceptibilités  »,  disait  récemment  l'un  des  inspi- 
rateurs du  mouvement,  en  faisant  allusion  au  retrait, 
qu'il  souhaite  spontané,  des  officiers  chargés  de  la  réor- 
ganisation de  la  gendarmerie  en  Macédoine  :  la  ohrase 
est  caractéristique.  Il  est  certain  que  la  Turquie  fait  un 
admirable  effort,  auquel  toutes  les  puissances  civilisées 
applaudissent,  pour  s'élerer«  à  un  niveau  moral  »  supé- 
rieur; mais  il  est  non  moins  certain  qu'il  ne  faut  passe 
hâter  de  proclamer  qu'elle  y  a  réussi  ;  elle  y  travaille. 
En  politique,  il  s'agit  d'intérâts,  et  les  é^angers  n'ont 
pas  à  JQger  des  cœurs,  mais  des  actes.  Ils  ne  se  refu- 
seront  à  rien  de  ce  qui  sera  juste  quand  l'heure  en  sera 
venue,  mais  il  faut  attendre  que  les  moeurs  de  la  liberté 
aient  poussé  des  racines  profondes  dans  le  pays. 

Les  Jeunes-Turcs  permettront  à  notre  sympathie  de 
leur  dire  ces  vérilés  et  de  leur  signaler  ces  périls.  Dans 
l'Empire  ottoman,  ce  sont  les  capitaux  enropéens,  fran- 
çais, allemands  et  anglais  en  particulier,  qui  ont  tout 
fait  ;  le  pays  ne  peut  pas  vivre  sans  eux  ;  l'argent  enra- 
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péen,  les  cerveaux  européens  sont  mêlés  à  tonte  l'acU- 
Tité,  à  toate  la  vie  torques.  Les  réformateurs  <Hit  l'ia- 
tention  de  respecter  tous  ces  interdis  ;  ils  l'ont  dit,  et 
le  choix  d'un  ministre  des  Travaux  publics  comme 
Gabriel-efieadi-Noradoanghian  en  est  la  preuve  ;  ils 
annoncent  qu'on  conseilier  français  sera  chargé  d«  la 
réforme  des  finances,  on  anglais  de  celle  de  la  marine, 
on  allemand  de  celle  de  Tannée.  Mats  il  raffirait  de 
quelques  mesures  trop  h&Uves  ou  seulement  de  quelques 
paroles  imprudentes  pour  alarmer  l'Europe  et  amener 
Aes  complications  que  peut-être  certains  États  verraient 
■ans  déplaisir.  La  question  du  chemin  de  fer  de  Bag^ 
dad  est  dangereuse.  La  Bosnie,  dit-on,  demanderait  à 
envoyer  des  députés  au  Parlement  de  Constantinople  on 
chercherait  à  obtenir  une  constitation  particulière  : 
voilà  de  qooi  alarmer  l'Autriche.  La  question  du  sandjak 
de  Novi-Bazar,  celle  du  chemin  de  fer  qui  le  traverse, 
de  Sarajevo  à  Mitrovitza,  sont  grosses  des  pires  diffi- 
cultés. Il  y  a  auBsi  une  question  arabe  qui  intéresse 
l'Angleterre,  une  question  du  Liban  qui  nous  touche; 
il  7  a  BDe  question  arménienne  ;  il  y  a  le  problème  g^ 
néral  de  l'avenir  des  entreprises  européennes  ;  il  y  a  la 
qaestion  des  langues;  il  y  a  les  questions  religieuses  : 
on  en  ferait  nn  catalogue  !  Tontes  ces  difficultés  ne  sont 
pas  insolubles,  mais  il  faut  y  toucher  d'une  main  très 
légère,  les  aborder  en  s'inspirant  de  la  jnstice,  sans 
espérer  trouver  des  solutions  toutes  faites  dans  les  prin- 
cipes d'un  droit  abstrait  et  absolu.  Il  faut  surtout  sérier 
les  questions  et  attendre  beaucoup  du  temps.  Des  plus 
JBStes  principes,  une  application  précipitée  peut  fuire 
sortir  les  plus  injustes  conséquences. 

Nous  avons  tenu  à  ne  rien  cacher  des  périls  dont 
certainement  plusieurs  seront  épargnés  à  la  Turquie 
nouvelle,  maïs  dont,  eertaîoement  aussi,  plaweurs  se 
éresseront  devant  elle  ;  nous  estimons,  ce  faisant,  avoir 
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donné  au  monvenient  du  Comité  Union  et  Progrès  la 
meilleure  marque  des  sjmpatfaies  qu'il  nous  inspire. 
Nous  n'en  sommes  que  plus  fort,  sous  les  quelques 
réserves  que  nous  avons  dû  faire,  pour  dire  combien 
son  succès  nous  parait  souhaitable.  Ce  succès,  nous 
l'espérons  fermement.  D'échecs  anciens,  il  n'y  a  pas  de 
raisons  de  conclure  à  un  échec  futur,  et  de  ce  qu'il 
surgira  des  difficoltés,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'une  entre- 
prise si  bien  commencée  soit  destinée  à  échouer. 

Un  souffle  puissant  soulève  tout  l'Orient,  fait  très- 
Bsûllir  au  loin  la  vieille  Asie  depuis  le  Bosphore  jus- 
qu'au Gange  ;  le  monde  masulman  tout  entier,  attentif 
et  frémissant,  attend  son  heure,  se  prépare.  Au  nom 
des  grandes  idées  de  liberté  des  hommes  et  de  liberté 
des  peuples,  de  fraternité  universelle,  d'égalité  des 
races  et  des  classes,  d'égal  respect  de  toutes  les  con- 
fessions religieuses,  les  peuples  orientaux,  si  longtemps 
immobiles  et  muets,  entrent  en  branle.  Après  la  Russie 
et  les  pays  balkaniques,  le  mouvement  transtigure  la 
Perse  et  la  Turquie.  Cet  irrésistible  levain  de  liberté, 
cette  ivresse  prodigieuse  des  esprits  et  des  cœurs,  cette 
fanfare  de  grands  mots  dont  te  contenu  échappe  à  l'ana- 
lyse et  qui  pourtant  ont  bouleversé  le  monde,  cette 
puissance  d'illusions  qui  se  transforme  en  une  formi- 
dable puissance  d'action,  tout  cela  vient  de  nous,  tout 
cela  vient  de  France.  Cette  révolution  qui  s'accomplit 
au  chant  de  la  Marseillaise,  comment  ne  la  recon- 
naltrions'uous  pas?  Elle  est  fille  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Saluons-la  au  passage,  cette  infatigable  ouvrière 
de  bien  et  de  mal,  de  destruction  et  de  rénovation. 
Dans  sa  carrière  prodigieuse,  voici  maintenant  qu'elle 
s'installe  à  Constantinople,  à  Salonique,  à  Smyrne,  à 
Damas,  à  Bagdad,  à  Jéraûlem,  qu'elle  transforme  la 
terre  du  mystère  et  de  l'immutabilité,  l'Orient  silen- 
cieux. Quels  que  soient  maintenant  les  événements, 
c'en  est  fait,  l'Orient  ne  retrouvera  plus  sa  longue  im- 
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mobilité;   il  est  entré  dana  le  torrent  de  la  vie  euro- 
péenne :  les  idées  françaises  ont  passé  par  1&. 

Comment  les  sympathies  de  la  France  n'iraienl-eltes 
pas  à  une  tentative  si  fçénérease,  à  une  révolution  dans 
laquelle,  avec  la  différence  des  milieux,  elle  reconnaît 
ses  méthodes  et  ses  principes.  Pourvu  que  ses  propres 
droits  n'en  soient  point  lésés,  non  seulement  elle  ne 
cherchera  pas  à  créer  de  difficultés  au  nouveau  gou- 
Ternement,  mais  elle  l'appuierait  de  son  influence  si  les 
jours  de  péril  arrivaient  pour  lui  :  l'amitié  avec  r£m< 
pire  ottoman  est  l'une  des  vieilles  traditions  de  la  poli- 
tique française.  Le  comte  Ostrorog  écrit  :  «  Ce  spec- 
tacle d'un  peuple  arrivé  au  pouvoir  et  très  conscient 
de  son  pouvoir,  qui  non  seulement  acclame  la  liberté, 
l'égalité,  la  fraternité,  mais  qui  les  pratique  avec  un 
enthousiasme  candide  et  doux,  est  bien  fait  pour  per- 
suader les  plus  sceptiques  et  rassurer  les  plus  timorés.  » 
Sceptiques,  nous  sommes  excusables  de  l'être  un  peu, 
noua  qui  avons  fait  taot  de  révolutions  et  tant  parlé  de 
fraternité  !  Mais  personne  du  moins,  aux  premières 
heures  d'une  crise  qui  sera  très  longue,  ne  saurait  nier 
les  services  que  les  réformateurs  du  Comité  Union  et 
Progrès  ont  rendus  à  leur  patrie.  Grâce  à  leur  initia- 
tive courageuse,  la  Turquie  ne  reverra  plus  le  régime 
d'oppression  qu'elle  a  connu  ;  ils  ont  balayé  pour  long- 
temps la  séquelle  des  mouchards,  des  voleurs,  des  der- 
viches et  des  astrologues  qui  captaient  la  confiance  du 
Sultan;  ils  ont  jeté  dans  le  pays  un  ferment  de  résur- 
rection et  de  progrès  qui  fera  tôt  ou  tard  son  œuvre; 
ils  ont  déchaîné  celte  force  sans  Laquelle  rien  de  grand 
ne  se  fait  sur  la  terre  et  qui  s'appelle  la  foi. 
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LE  PRÉSENT  ET  L'AVENIE 
DE  LA  JEUNE  TTIRQniE  "'• 


SoiMAiRi.  —  La.  rËïolatioa  turque  n'a  pu  àoaaé  tout  ce  qu'on  en 
attendait. 

1.  —  Lea  Jamus-Torca;  taommeB  et  idée*.  —  Gouvememant  abaolv 
d'un  comité.  —  Congrt*  du  parti  U.  at  P.  i  Salonique.  —  Un  dis- 
cours de  Talaat'bey.  -^  Mehcmet  V.  —  Le  Parlement,  —  Dirisions 
dans  le  parti  U.  et  P.  —  Mahmoud  Charket-pacha  et  le  Comité.  — 
llluaions  dei  Jennas-Toroi. 

II.  —  Le  gouvernement  jeune-turc.  —  L'armée.  —  L'administration. 

—  La  Justice.  —  La  gendarmerie.  —  L'agriculture.  —  Le  commerce. 

—  Les  impAta.  —  I.e3  écoles.  —  lea  Jeunes-Turca  cherobent  h  éli- 
miner lea  itrangera.  —  Mécontentement  général. 

III.  —  La  question  dea  nalionalitéa.  —  Excès  nationalistes  des  Jeimca- 
ToKS.  —  Djavid-pacha  en  Albanie.  —  L'opération  du  désarmement 
en  llicédoine.  —  Atroces  persécntionB  contre  lea  ebrétiens.  —  La 
bastonnade  comme  moyen  de  gouTemement.  —  Installation  da 
mohadjirs.  —  Oétenlo.  —  La  Turquie  et  les  États  balltaniques.  ~ 
Dangers  du  nationalisme  et  du  panislamiime  pour  le  régime  jeune- 
turc.  —  L'Bnrope  et  lea  Jeunes-Turcs. 

IV.  —  L'incident  de  l'emprunt.  —  Les  finances  turques.  —  La  Turquia 
et  l'épargne  rranraise. 

V.  —  Conclusions. 

pQstScriptum.  Scission  dans  le  parti  Union  et  Progréa.  —  La  révoln- 
tion  n'est  pas  Unie. 

Toute  l'Europe  accudiliit  avec  faveiir  la  révolalion 
I.  Ce  chapitre  a  paru  dons  la  Rtiue  dtt  Deux  Monde»  le  15  jan- 
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torque  et  l'avènemeot  de  Hebemet  V.  L'Allemagne 
eUe-méme,  doot  l'Emperenr  s'était  matotea  fois  pro- 
clamé l'ami  du  soltan  décho,  fît  fête  au  régime  nou- 
veau. Les  pDissances  occidentaleB,  et  surtout  la  France, 
la  grande  porteuse  d'idées,  aainèreat  dana  la  victoire 
de  la  Jeune-Turquie  le  triomphe  des  principes  de  liberté 
politique.  La  presse  entière,  chez  nous,  célébra  la  régé- 
nération de  l'Empire  ottoman.  Nous-méme,  —  comme  on 
vient  de  le  voir  —  quelques  semaines  après  las  événe- 
ments de  juillet  1908,  nous  disions  nos  sympathies  pour 
un  effort  qui  s'annonçait  sous  d'ausai  heureax  auspices 
et  nous  exprimions  l'espoir  que  les  résultats  seraient 
à  la  hauteur  des  intentions. 

Ce  que  l'Europe  attendait  de  la  révolution  turque, 
c'était  une  issue  honorable  et  pacifique  à  une  situation 
politique  embrouillée  et  la  fin  d'une  anarchie  tyraoniqae 
dont  elle  se  sentait,  pour  sa  part,  responsable.  Les 
troubles  de  Uacédoine  avaient,  depuis  1903,  inquiété 
les  grandes  puissances;  elles  avaient  à  grand'peîne 
réalisé  un  accord  instable  pour  doter  de  quelques 
«  réformes  »  cMte  malheureuse  province.  Ces  préoccu- 
pations allaient  disparaître;  la  Turquie  réorganisée, 
civilisée,  deviendrait  capable  de  pourvoir  elle-même  & 
la  sécurité  et  au  bonheur  de  tous  ses  habitants,  sans 
distinction  de  race,  de  nationalité  ou  de  religion.  11  n'y 
aurait  plus  de  question  d'Orientl 

Et  voici  que,  plus  que  jamais,  les  affaires  balkaniques 
occupent  les  chancelleries,  remplissent  la  presse,  émea- 
vent  l'opinion.  La  Macédoine  est  de  nouveau  frémissante  ; 
les  combinaisons  d'alliances  et  d'ententes  européennes 
n'ont  pas  cessé  de  s'ordonner  en  fonction  des  événe- 
ments d'Orient  et  de  se  prémunir  en  prévision  d'un  ave- 
nir encore  incertain  de  l'Empire  ottonun.  —  Après 
trente  mois  écoulés,  l'heure  n'est  pas  encore  venue 
d'établir  un  bilan  définitif  de  l'actif  et  du  passif  de  la 
Jeune-Turquie;  mais  certains  résultats  commencent  à 
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apparaître,  certaines  directions  à  se  dessiner.  Nous  vou- 
drions esquisser  l'analyse  de  ces  résultats,  indiquer  ces 
directions  '. 


Cest  une  erreur  commune  de  trop  attendre  des  révo- 
lations  ;  elles  sont  obligées  de  beaucoup  promettre,  pour 
excuser  leurs  violences,  et  les  conséquences  de  ces 
mêmes  violences  les  empécbent  de  beaucoup  tenir  :  de 
l'ordre  détruit  &  l'ordre  restauré,  elles  traversent  une 
ère  de  troubles  et  d'incertitude;  les  enthousiasmes  des 
premières  heures  subissent  l'usure  du  temps;  les  inté- 
rêts privés  restent  quand  les  illusions  tombent.  L'Eu- 
rope fut  reconnaissante  à  la  révolution  qui  emporta 
Abd-ul-Hamid,  mais  elle  se  montra  aussi,  vis-à-vis 
d'elle,  trop  exigeante;  delà  des  désillusions  qui,  comme 
les  enthousiasmes  du  début,  furent  parfois  exagérées. 

L'art  du  gouvernement  ne  s'improvise  pas.  Rien  ne 
préparait  la  plupart  des  Jeunes-Turcs  à  assumer  les 
charges  du  pouvoir  dans  un  moment  aussi  difficile.  La 
révolution  a  été  faite  par  l'audace  d'une  élite  à  laquelle 
le  succès  a  attiré  des  recrues,  mais,  au  début,  les  Jeunes- 
Turcs  étaient  peu  nombreux  et,  même  aujourd'hui,  ils 
ne  forment  dans  le  pays  qu'une  minorité.  Le  gouverne- 
ment tombait  donc  aux  mains  de  quelques  hommes, 

1.  On  trouTera  un  utile  résumé  des  événements  qui  vont  du 
at  jnillel  1»08  &  l'avènement  de  Hehemet  V  <27  STril  191)9)  dons  Paul 
Imbert  :  La  HinoeaHon  de  l'Smpirt  ottoman  (Perrin,  I9j9.  in-lS).  — 
Voyez  auBBÎ  Vico  Haategaua  :  La  Turchia  libérale  e  le  queitioni  balca- 
nichr.  Milan,  Trêves,  19DS,  ln-8.  —  On  trouvera  beaucoup  de  reoMÏ- 
gnements  dans  It  rame  La  Correipondanee  «'Orient,  dirigée  par  le 
Ù'  Georgei  Samné  (Parii.  3t  rue  Pig&lle).  Si  l'on  veut  avoir  l'opinioa 
d'un  adversaire  do  régime  Jeane-Turc,  lire  :  MéchtroulitUt  •  Comtilit- 
tiontul  ottoman  >,  dirlgi  par  le  général  Cbérlf-Pacha  (Paris,  S  avenue 
Camoe&a].  /> 
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civils  et  milîtairea,  qui  n'avaient  ni  l'expérience  des 
affaires,  ni  l'art  do  manier  les  hommes.  Les  uns,  les 
civils,  avaient  pour  la  plupart  vécu  en  France  ou  en 
Suisse  dans  l'admiration  de  l'Occident  libéral  ;  ils  y 
avaient  absorbé,  un  peu  pMe-méle,  les  éléments  d'une 
culture  avancée  que  leurs  cerveaux  avaient  incomplète- 
ment assimilés  ;  quelques-uns  étaient  devenus  des 
hommes  très  instruits,  mais  presque  tous  restaient  des 
idéologues,  plus  capables  de  dresser  un  vaste  programme 
de  réiormes  théoriques  que  d'en  réaliser  pratiquement 
une  seule  ;  disciples  de  la  Révolution  française,  —  c'est- 
à-dire  d'un  ensemble  de  doctrines  et  d'actes  souvent  ea 
contradiction  les  uns  avec  les  autres,  puisque  les  doc- 
trines sont  de  liberté  et  les  actes  d'autorité,  —  ils 
étaient  mieux  préparés  à  ourdir  et  à  exécuter  un  com- 
plot qu'au  long  et  patient  effort  de  réorganisation  d'un 
pays  ballotté  depuis  des  siècles  entre  l'anarchie  et  le 
despotisme.  Les  autres,  les  officiers,  élevés  à  l'alle- 
mande dans  le  culte  de  la  force,  étaient  des  militaires 
zélés,  des  patriotes  ardents,  mais  peu  cultivés,  sim- 
plistes dans  leurs  conceptions  politiques,  dévoués  h, 
leurs  chefs  et  à  l'Islam,  et  persuadés  que  l'énergie  et 
les  armes  suffisentA  tout.  Les  uns  et  les  autres,  mili- 
taires et  civils,  étaient  remplis  de  bonne  volonté,  de 
foi  en  leur  mission  et  en  l'avenir  de  leur  pays,  de  con- 
6ance  en  eux-mêmes  et  de  défiance  envers  les  autres, 
prompts  à  prendre  ombrage  de  tout  ce  qu'ils  croyaient 
être  une  atteinte  à  leur  dignité  nationale,  enclins  à  sus- 
pecter les  amis  sincères  qui  leur  disaient  la  vérité  et 
viclimea  des  flatteurs  qui,  sous  tons  les  régimes,  bour- 
donnent autour  du  pouvoir.  Durant  les  premiers  mois 
de  leur  domination,  les  Jeones-Turcs  recoururent  à 
l'expérience  des  hommes  qui  avaient  appris  sons  Abd- 
ul-Hamid  le  maniement  des  grandes  affaires  ;  Saïd,  Kia- 
mil,  et  surtout  Hilmi  pacha  assumèrent  te  grand  vizi- 
rat  ;  le  dernier  surtout,  dont  les  talents  s'étaient  aiguisés 
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en  Macédoine  au  coolact  des  agents  européens  des 
«  réformes  »,  administra  prudemment  et  prit  d'utiles 
mesures;  mais,  si  sincèrement  dévoués  qu'ils  fussent 
au  nouveau  ré^me,  ces  foncUonnaires,  vieillis  sous  le 
haraoïB  hamidien,  ne  pouvaient  acquérir  complètement 
la  mentaliti^  «  jeune-turque  »  ;  entre  eux  et  le  Comité 
Union  et  Progrès,  l'harmonie  ne  fut  jamais  parfaite.  li)n 
janvier  1910,  le  ComiLû  estima  que  le  temps  était  vena 
pour  son  parti  de  prendre  directement  en  main  le  pou- 
voir; il  St  comprendre  sa  volonté  à  Hilmî  pacha  qui  se 
retira;  Qakki  pacha  constitua  un  ministère  dans  lequel 
l'élément  militaire  était  représenté  par  Mahmoud- 
Chefliel  pacha,  ministre  de  la  Guerre,  et  le  Comité  Union 
et  Progrès  par  Djavid  bey  et  Talaat  bey.  Après  divers 
remaniements,  le  ministère  présidé  par  liakki  pacha 
est  toujours  en  fonctions. 

11  était  à  prévoir  qu'une  révolution  des  mœurs  et  de 
la  vie  polique  aussi  radicale  ne  s'installerait  que  par  la 
force  ;  on  ne  fonde  rien  sans  elle,  pas  même  la  liberté, 
et  il  serait  injuste  de  faire  grief  aux  Jeunes-Turcs  de 
l'avoir  employée.  Depuis  la  révolution  du  24  juillet  1908 
et  la  proclamation  de  la  Constitution,  l'Empire  ottoman 
n'a  connu  que  les  dehors  et  les  formes  d'un  régime  par- 
lementaire; il  est,  en  réalité,  régi  par  l'absolutisme 
d'un  comité;  îl  est  gouverné  par  une  oligarchie  forte- 
ment organisée  en  société  secrète  et  appuyée  sur 
l'armée.  Le  despotisme,  au  lieu  d'être  exercé  par  un 
homme,  appartient  à  un  parti,  mais  il  est  toujours  le 
despotisme,  c'est-à-dire  un  gouvernement  sans  contrôle 
ni  responsabilité.  Les  pendaisons  de  1909  ont  montré 
qu'il  n'était  ni  plus  dément,  ni  plus  scrupuleux  sur  les 
formes  de  la  justice,  que  le  régime  bamidien.  Constan- 
tinople  subit  toujours  l'état  de  siège,  et  l'on  ajourne  de 
plus  en  plus  l'étabUssement  d'un  régime  légal.  Ni  la 
presse,  ni  la  parole  ne  sont  libres.  Le  rôle  du  Parlement 
est  subordonné  à  celai  du  Comité,  les  débats  ne  sont 
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guàre  qu'aoe  mise  en  scèoe  dont  l'issue  est  réglée 
d'avance.  La  séparation  du  parti  «  Union  et  Progrès  », 
(jui  agit  au  Parlement,  d'avec  lo  Comité,  qui  prépare 
son  action,  n'er^t  qu'une  liction  ;  pratiquement,  ce  sont 
deux  organismes  connexes  mus  par  la  même  volonté. 
£n  fait,  l'initiative  des  décisions  appartient  au  Comité; 
il  impose  ses  résolutions  au  Parlement  et  au  Cabinet,  il 
fait  et  défait  les  minisires,  prépare  les  lois  et  les  fait 
Toler,  inspire  la  politique  extérieure  ;  il  est  l'àme  du 
mécanisme  gouverneoieiilal.  Une  session  du  Parlement 
s'est  ouverte  le  ti  novembre  1910  à  ConstanUnoplej 
mais,  en  même  temps,  se  tenait,  à  Salonique,  un  congrès 
du  parti  Union  et  Progrès.  Là,  dans  le  plus  grand 
8ecr«t,  les  destinées  di;  l'Empire  ottoman  ont  été  agi- 
tées. Aucune  communication  n'a  été  faite  à  la  presse'. 
Le  lieu  des  séances  était  ignoré  des  délégués  une  heure 
avant  la  réunion,  et  il  n'en  fut  pas  tenu  deux  dans  le 
même  local.  Dans  ces  réunions.  claadesLines  comme  des 


).  D'aprùs  le  jourqal  l.n  Jeuni:  Tiin/ii'e,  publié  à  Paris,  le  Congrès  se 
serait  occupé  Je  truis  objets  :  1>  L'iastructioa  publique  :  Les  comités 
U.  et  y.  doivent  être  des  luyers  de  lumière,  main  un  se  heurte  au 
manque  d'iosti  lu  leurs  ;  il  Taut  ea  former  ï'  Les  rapports  Aa  Comité 
U.  et  P.  et  du  parti  U.  et  P.  Le  parti  cet  chargé  de  mettre  h  exécution 
le  progrunmc  du  Comité.  Le  Comité  se  renseigne  et  sigo^ile  au  parti 
les  faits  qu'il  croit  utile*  au  salut  do  la  Patrie,  afin  de  maintenir  des 
liens  ttroit-T  entre  le  pirLÏ  et  l'opiniou  L<r  parti  ipTorme  le  Itureau 
central  des  réaullaU  ubLi^mis  par  lui;  le  tturuau  s'eilorce  d'éclairer 
l'opinion;  lii  se  burnc  son  râle;  il  ne  E'immisi:e  pas  <tanH  la  politique 
du  gouvememeot  ;  il  s'etlorcc,  |>ar  des  institutions  scicntiOqucs,  des 
publications  et  des  ioltiatives  utiles,  de  faire  l'éducation  politiiue  et 
SDcisIe  de  Is  nation  et  guide  l'opinion  publique  dans  les  ëleclions, 
3*  La  question  des  races  Le  Comilc  s'ollorce  de  grouper  sous  la  ban- 
nière de  l'OtlAnisnisme  les  races  qui  ont  des  aspirations  communes 
dont  il  délire  l'union  et  nonlalusiun.  11  respecte  la  langue  de  cbacune, 
les  droits  do  chaque  nalionalilË  et  les  ruvendicntîons  qui  reposent  sur 
dœ  liens  bistoriqucR  indestrui^tibles.  —  I.c  Congrès  fut  précédé  d'une 
conférence  publique  faite  par  Holii-bej,  cbefdu  parti  parlementaire  U. 
et  P.  On  en  trouvera  ci-dessous  plutieurs  citations. 

Le  Bureau  central  du  Comité  est  composé  de  sept  membres  :  Uadji- 
Adil-l»ey  (vnli  d'Andrinople).  secrétaire  générU,  D'  Noaim,  Kyoub 
Sabri,  Omcr  Uodji,  ïia.,  Subri,  Neidbal~Cbakri-t>ey. 


,11  :«ibv  Google 


100  LE  PRÉSEKT   ET   l'aVENIR 

tenues  maçonniques  ou  des  conspirations  de  ta  Sainte- 
Vehme,  tout  a  été  discuté  et  décidé,  depuis  l'attitude 
que  prendra  le  gouvernement  vis-à-vis  de  la  France  ou 
do  l'Allemagae  et  la  condition  qui  sera  faite  aux  chré- 
tiens de  Macédoine,  jusqu'aux  réformes  à  accomplir  et 
au  sort  do  ministère.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  le 
véritable  gouvernement  de  l'Empire  ottoman.  Il  est  doté 
d'une  constitution  parlementaire,  mais,  dans  cet  Ëtat 
constitutionnel,  un  seul  organe,  en  réalité,  fonctionne 
normalement  :  c'est  le  souverain  ;  Mehemet  V  règne, 
mais  ne  gouverne  pas^ 

1.  Noas  publJonB  ici,  pour  la  première  fois,  le  discours  prononcé  le 
6  août  1910  à  Salonique  par  Talaat-bey,  alors  ministre  de  l'Intérïeur, 
dans  une  réunion  restreinte  et  confideotielle  du  Comité  Union  et  Pro- 
grès. Il  est  inutile  d'en  souligner  l'intérêt;  il  corrobore  tout  ce  que 
DouB  disons  dans  ce  chapitre  sur  le  caractère  du  gouvernement  jeune- 
turc  Il  est,  en  m£ine  temps,  un  curieux  échantillon  du  stjle  spâcial 
des  haranguea  jeunes-turques. 

<  La  politique  de  notre  régime,  a  dit  Talaat-bey,  doit  être  une  poli- 
tique résolue  et  .lans  hésitation,  &  l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  Car 
ce  nesl  i|ue  par  ctlic  Termulé  de  résolution  que  nous  pourrons  nous 
assurer  le  respect  de  l'Europe  et  l'autorité  à  l'intérieur  du  pays. 

t  Le  pouvoir  est  entre  les  mains  des  Jeunes-Turcs  et  il  n';  a  pas  & 
craindre  qu'il  leur  échappe.  Le  cabinet  actuel  n'est  autro  chose  qu'un 
comité  jeune-turc,  il  conservera  ce  caractère  aussi  longtemps  que  les 
hommes  qui  te  composent  resteront  au  pouvoir.  A  la  Chambre,  nous 
avons  une  majorité  6dè)e  et  tout  effort  de  la  part  de  l'opposition  pour 
l'ébranler  échouera.  D'ailleuni,  à  la  moindre  méfiance  de  cette  majo- 
rité, la  Chambre  serait  immédiatement  dissoute.  Il  est  nécessaire, 
dans  l'intérêt  du  régime  jeune-turc,  que  cette  résolution  inébran- 
lable t'y  maniresle.  N'oubliez  pas  que  l'armée  est  pour  nous  et  j'es- 
père, après  tout  cela,  que  les  inquiétudes  de  certains  de  nos  amis  qui 
ne  cessent  de  nous  parler  d'un  danger  menaçant  notre  régime,  sont 
dénuées  de  tout  rondement.  Au  contraire,  Je  puis  vous  affirmer  que  ce 
danger  n'existe  pas  et  que  nous  continuerons  d'être  les  maîtres  de  la 
situation.  Je  ne  sais  pas  trop  si  Djavid-bej,  moi  et  les  autres  de  nos 
amis,  nous  réussirons  A  réalieer  tout  ce  qu'on  attend  de  nous.  Mais  il 
y  a  une  chose  dont  vous  pouvez  être  certains  :  c'est  que  noua  saurons, 
que  nous  pourrons  répondre  a  notre  devoir  principal,  à  celui  que  vous 
nous  avez  trop  clairement  indiqué  en  noue  confiant  le  pouvoir:  c'est 
sa  conservation  dans  les  mains  des  Jeunes-Turcs.  {A  cet  endroit,  touu 
Fatiembiie  a  epe'audi.) 

(  D'après  la  constitution,  tous  les  sujets  turcs,  aussi  bien  les  musul- 
mans que  les  chrétiens,  sont  égaux  devant  la  loi.  Mais  tous  devai 
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Le  travail  parlementaire  a  été  inspiré  et  dirigé  par  le 

comprendre  voiw-mSroes  que  c'est  impossible.  C'est  tout  d'abord  le 
Qiériftt  qai  s'y  oppose;  tout  notre  passé,  les  sentiments  de  centaines 
de  mille  de  croyants  s'y  opposent.  Ensuite,  et  c'eat  beaucoup  plus 
important,  les  chrétiens  eux-mêmes  s'y  opposent,  car  îU  ne  veulent  i 
aucun  nrii  être  des  Ottomans.  Les  efforts  pour  développer  cbei  eux  la 
notion  d'ottomanisme  ont  écboué  et  échoueront,  toiit  qu'il  y  aura 
autour  de  nous  des  États  balkaniques  indépendants  qui  nourrissent, 
qui  soutiennent,  qui  encouragent  ces  sentiments  séparatistes.  De  l'dga- 
lité,  il  ne  peut  6Ùe  question  en  Turquie,  que  le  jour  où  l'ottomanisa- 
tion  de  tous  les  éléments  sera  accomplie,  et  ce  travail  sero  long  et 
diracilc.  Nous  y  réussirons,  il  n'y  a  pas  de  doute,  mais  en  attendant, 
il  faut  que  nous  tranquillisions  nos  voisins 

■  Je  dois  aussi  rassurer  certains  de  nos  amis  qui  nous  écrivent  et  qui 
voudraient  attirer  notre  attention  sur  des  alliances  qui  se  forment 
d'après  eux  à  l'étranger  contre  nous.  Je  puis  vous  affirmer  qu'aucun. 
danger  n'existe  du  fait  de  ces  alliances  Le  gouvernement  autrichien 
nous  a  donné  l'assurance  qu'il  empêchera  toute  conclusion  d'une 
alliance  qui  serait  dirigée  contre  nous  et  il  est  en  mesure  de  le  faire. 
De  noire  cûté  noua  lui  avons  donné  l'assurance  que  nous  ne  noua 
prêterons  pas  non  plus  1  des  combinaisons  pareilles. 

«Quant  ani  autres  États,  il  n'y  a  aucun  danger  pour  nous.  Surtout 
de  la  part  de  la  Grèce,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  et  je  puis  vous  dire 
que  la  question  Cretoise  recevra  bientôt  une  solution.  En  ce  qui  con- 
cerne la  Serbie,  par  toute  ta  vie  économique  elle  est  forcément 
touni^  vers  nous,  et  le  gouvernement  autrichien  nous  a  rendu  encore 
ici  un  service,  en  n'autorisant  pas,  dans  loaouieau  traité  de  commerce, 
(conclu  tout  dernièrement  avec  la  Serbiei  l'importation  serbe  en 
Autriche.  La  Serbie  continuera  donc  d'être  en  notre  dépendance  et 
n'osera  guère  faire  partie  des  alliances  dirigées  contre  noua. 

•  Le  Monténi^gro,  tout  heureux  d'être  indûpendant,  ne  se  risquera 
Jamais  dans  les  aventures.  Le  seul  facteur  qui  compte  pour  nous  c'est 
toujours  la  Bulgarie,  El  c'est  envers  elle  que  nous  devons  développer 
et  manifester  une  politique  résolue,  tout  en  la  satisfaisant  de  temps  k 
autre  par  des  concessions  qui  ne  porteraient  aucune  atteinte  &  notre 
indépendance  intérieure. 

<  Ainsi  vous  voyez  bien  que,  du  cAté  de  ces  États,  aucun  danger  ne 
menace,  ni  notre  patrie,  ai  notre  régime, 

f  A  l'étranger,  en  Europe,  notre  régime  jouit  d'un  respect  universel  : 
c'est  qu'il  s'est  surtout  [nauifesté  h  propos  de  la  question  Cretoise  ainsi 
qu'à  propos  de  cette  agitation  bulgare.  Nous  avons  pour  nous  les  sym- 
pathies de  l'Europe  et  nous  ne  voulons  à  aucun  prix  tes  compromettre 
ta  nous  attachant  &  des  alliances  existant  déjt  entre  tes  États  d'Europe. 

f  Mais  comme  notre  régime,  malgré  toutes  les  sympathies,  a,  pour 
■on  existence,  besoin  d'un  uppui  réei,  nous  sommes  torcés  d'entrete- 
nir une  amitié  étroite  avec  la  toute-puissante  Triplice  et  tout  spécia- 
lement avec  l'Autriche -Hongrie,  et  par  elle  avec  l'Allemagne  qui  nous 
«  donné  des  preuves  Buffisantes  et  de  sa  force  et  de  sa  bienveittance 
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parti  Udïod  et  Progrès.  ïl  n'e3t  donc  que  l'an  des  aspects 
de  l'activité  du  Comité.  La  troisième  session  parle- 
mentaire, qat  prend  Gn  avec  le  mois  de  mai  Idlï,  n'a 

t  Les  circoDstancM  Kctaelles  sont  tellement  favorables  â.  Dotre 
ré«cime  que  tons  les  projets  folUres  de  certains  de  nos  adversaires 
écboueront  nécesnairement  dans  le  [tins  bref  délai.  Grftcs  à  Is  conduilA 
tr6i  correcte  de  Hakki-pacha  sur  1  amitié  et  les  sympattiies  de  qui 
nms  poavons  tonjonrs  compter,  et  BQrtout  grftce  à  Saîd-pacba.  sén^ 
lenr,  notre  conseiller  et  ami  sincère,  la  majurîtd  du  Cabinet  actuel  est 
-compoiiËe  de  véritables  reprësentants  dn  régime  jeDne-tnrc. 

lie  puis  TOUS  dire  ouvertement  queSald-pachanonsa  donné,  à  plo- 
sieurs  reprises,  des  preuves  d'une  valeur  inestimable  et  précienses  à 
notre  régime,  non  seulement  par  sa  capacité,  mais  aussi  par  ses  rela- 
tions. Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  lui  /aire  c'est  un  peu  le  manquB 
4e  fennetë  dans  ses  résolutions.  Maïs  comme  nons  sutres  nous  en  dis- 
posons largement  et  BnrfisamiiienI,cetteconduite  réservie  et  hésitante, 
loin  de  nuire  à  nos  projets,  nous  est  su  contraire  indispensable.  Il  y 
a  une  chose  qninous  ini)uiète.et  pour  vous  le  dire  je  suis  venu  exprès 
ici  ;  c'est  qae  malgré  notre  conduite  unanime  à  Constantinople,  notra 
organisation  à  l'intérieur  du  pays  n'est  pas  très  solide.  On  sait  quB 
cette  orgimisation  n'eiiste  même  pas,  et  c'est  t&  où  est  le  vrai  danger 
pour  notre  régime.  Sans  doute  les  autorités  ont  pâur  devoir  de  tenir 
compte  (  rigoureuse  menti  de  tout  ce  qui  est  contre  nous  et  notre 
régime.  Miiis  sL  contents  que  noua  le  soyions  de  dos  autorités,  une 
oi^anisation  de  notre  groupe  n'est  pas  moins  indispensable. 

(  Les  autorités  sont  des  organes  payés,  il  se  p«ut  très  bien  qu'elles 
hésitent  quelquerois  de  montrertoute  l'énergie  désirable  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  Tondions.  Darmi  les  fonctionnaires  il  y  en  a  dont 
les  idées  et  les  convictions  politiques  nous  sont  inconnues,  perce 
qu'elles  ne  sont  pas  encore  prononcées  :  nn  contrôle  sur  eui  nous  est 
nécessaire.  Ensuite  il  y  a  beaucoup  de  choses  A  réaliser,  beanconp  de 
projets  à  exécuter,  dans  le  pays,  et  pour  y  réussir  il  est  bon  de  ne  pas 
les  porter  à  la  connaisssnce  des  autorités. 

•  Mais  ca  qui  est  d'une  importance  capitale,  c'est  qn'au  moment  où 
notre  organisation  n'existe  pas,  oit  elle  ne  développe  pas  une  acti- 
vité suffisante,  une  conviction  pen  Oatiense  pont  nous  commence  àse 
créer,  et  dans  la  masse  du  peuple,  et  à  l'étranger,  que  le  régime  jenne- 
turo  n'est  pu  stable.  Malbeurensement  cette  conviction,  en  même 
temps  qu'une  certaine  méfiance  envers  notre  régime,  commence  ï 
pénétrer  même  parmi  nos  meilleurs  amis. 

c  Le  but  de  mon  voyage  est  de  vous  assurer,  au  nom  de  nos  amlB 
de  Constantinople,  qu'aucun  danger  réel  ne  menace  notre  régime  et  de 
vous  prier  de  nous  aider  dans  nos  projets  par  la  création  d'une  non- 
velle  organisation  ferme  et  résolue.  [Un  applaudiâKmenl  akaltureu* 
a  antojnpagni  cei  dernièret  parole».)  * 

Trois  jours  après,  DJavid-bey  a  confirmé  les  déclarations  de  son 
collègue  et  ami. 
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pas  donné  les  résnltats  qu'on  en  attendait.  C'est  ao 
B(iccès,cependant,'pour  la  Jeune-Turquie,  d'être  arrivée, 
en  franchissant  heureusement  les  obstacles,  jusqu'à  la 
fin  de  cette  troisième  session.  Comme  le  philosophe  qui 
prouvait  le  mouvement  en  marchant,  les  députés  otto- 
mans ont  prouvé  le  régime  parlemeulairo  en  siégeant; 
mais  c'est  à  peu  près  tout.  La  troisième  session  a  fait 
moins  de  besogne  utile  que  la  deuxième,  et  la  deuxième 
que  la  première;  la  ferveur  se  ralentit;  les  députés  se 
perdent  dans  la  discussion  d'infinis  détails.  Le  Parlement 
a  plutôt  retardé  la  réorganisation  effective  du  pays  qu'il 
ne  l'a  aidée.  La  loi  militaire,  en  discussion  depuis  deux 
«18  et  demi,  n'est  pas  achevée  ;  la  loi  des  vilayets  n'est 
pas  commencée.  Le  Parlement  n'a  même  pas  réussi  à 
amender  les  lois  mauvaises  ou  dangereuses  que  lui  sou- 
mettait le  gouvernement  :  il  a  voté  l'article  4  de  la  loi 
sur  les  associations  qui  interdit  toute  association  poli- 
tique établie  sur  la  base  ou  sous  le  nom  d'une  nationa- 
lité et  qui  a  fait  l'effet,  aux  non-turcs,  d  une  véritable 
provocation  ;  il  a  permis  l'application  brutale,  en  Macé- 
doine, de  celte  pseudo-loi  sur  les  bandes  qui  n'a  jamais 
été  ni  discutée  ni  votée  par  le  Parlement.  Lorsque  ie 
pouvoir  exécutif  a  décidé,  contrairement  à  la  Constitu- 
tion, de  prolonger  sans  terme  lixe  l'état  de  siège  qui 
existe  déjà  depuis  pins  de  deux  ans  à  Constantinople, 
alors  que  la  tranquillité  de  la  ville  n'est  pas  menacée, 
la  Chambre,  comme  son  règlement  lui  en  donne  le 
droit,  a  refusé  de  permettre  à  un  député  de  l'opposition 
d'interp^er  le  ministre  responsable.  Le  travail  de 
révision  de  la  constitution  est  stagnant,  La  Chambre  a 
voté  1J9  articles,  mais  le  Sénat  n'en  est  qu'au  vingt- 
haitième'.  L'opposition  est  incohérente;  elle  est  com- 
posée de  petits  groupes  nationaux  isolés.  Le  Sénat  et  la 

(1)  Vojei  les  textes  révisés  dans  le  chapitre  Empire  ottomatt  de  La 
Ew  politique  dans  lu  Deux  lionè'i,  année  1909-1910,  p.  334.  ^Alcui, 
la-»-.) 
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Chambre  sont  en  conflit  pour  de  mesquines  questions  de 
forme.  En  somme  il  n'existe  que  l'apparence  d'an  gou- 
vernement constitutionnel.  En  fait,  le  mot  d'ordre  du 
Comité  décide  de  tout. 

Les  pouvoirs  collectifs  et  occultes  cachent  toujours 
de  profondes  dissensions  intestines  et  d'âpres  rivalités 
de  personnes.  Des  hommes,  sortis  du  Comité  Union  et 
Progrès,  et,  si  l'on  nous  passe  l'expression,  Jancés  par 
lui,  comme  Djavid  bey  et  Talaat  bey,  ne  pouvant  ou 
n'osant  s'en  affranchir,  ont  cherché  à  le  conduire,  à 
-.,  l'inspirer  et,  par  lui,  à  diriger  l'opinion  publique.  A 
'  plusieurs  reprises,  le   Comité  central  a  regimbé  et  a 

'""^  voulu  sortir  du  rôle  secondaire  auquel  on  cherche  à  le 
réduire,  mais  il  manque  d'hommes  de  valeur  et  surtout 

s      d'hommes  politiques.  LfCS  plus  intelligents,  comme  le 

I  ^Mlocteur  Nazim  bey,  sont  les  plus  utopistes. 

'^y  La  rivalité  de  l'élément  civil  et  de  l'élément  militaire 
est  une  autre  source  de  discorde.  Mahmoud- Chefket 
pacha,  vainqueur  de  la  contre*  révolution  du  13  avril  1909, 
chef  incontesté  de  l'armée  dont  il  est  très  aimé,  ne 
désire  pas  assumer  lui-même  le  pouvoir;  mais  rien  ne 
peut  se  faire  contre  son  gré,  etson  veto  est  sans  réplique. 
Bon  militaire,  mais  sans  grandes  vues  politiques,  Mah- 
moud-Chefket  ne  s'intéresse  qu'à  la  réorganisation  de 
l'armée  ;  dans  ce  domaine,  il  n'admet  aucune  ingérence, 
pas  même  celle  du  ministre  des  Finances.  On  n'a  pas 
oublié  à  ce  sujet  ses  dissentiments  avec  Djavid.  Entre  ces 
deux  hommes  grandit  une  sourde  rivalité  qui  se  prolonge 
en  un  antagonisme  général  entre  l'élément  civil  ei  l'élé- 
ment militaire.  La  circulaire  dé  Mahmoud-Chefket,  qui 
interdit  aux  officiers  de  faire  partie  d'une  société  ayant 
un  but  politique,  n'a  en  pour  résultat  que  de  poser  en 
face  les  uns  des  autres  comme  des  rivaux,  parfois  comme 
des  adversaires,  les  clubs  Union  et  Progrès  et  les  clubs 
militaires.  Mahmoud  est  trop  puissant  pour  être  com- 
battu ouvertement,  à  plus  forte  raison  pour  être  mis  à 
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l'écart  ;  mais  peut-être  poarraiUon  susciter  en  face  de 
lai  QD  autre  soldat.  On  se  demande  si  telle  ne  serait  pas 
Is  tactique  de  Djavid  bey  et  de  Talaat  bey  quand  on  les 
voit  pousser  en  avant  Mahmoud-Mouktar.  Homme  intel- 
ligent, ambitieux,  souple,  ce  lils  du  ^azi  Mabmoud- 
Houktar  était  général  de  division  sous  l'ancien  régime  ; 
remis  simple  colonel  par  la  commission  de  révision  des 
grades,  puis  nommé  vali  de  Smyrne,  il  a  été  appelé,  à 
l'instigation  de  Djavid  bey,  au  ministère  de  la  Marine. 
Quelle  que  soit  l'issue  lointaine  de  cette  manœuvre, 
pour  le  moment,  Mabmond-Gbefket  n'exerce  pas  le 
pouvoir,  mais  il  n'est  possible  à  personne  de  l'exercer 
sans  son  agrément;  nn  geste  de  lui  suffirait  à  balayer 
tous  ses  adversaires  ;  le  sort  de  la  Turquie  reste  aux 
mains  du  soldat  beureux. 

Dans  les  provinces,  le  représentant  du  pouvoir  exé- 
cutif n'est  pas  plus  qu'à  Constantinopie  le  véritable  chef 
du  goavernement ;  tout  au  moins,  il  n'est  pas  le  seul. 
Le  vali  et,  an-dessous  de  lui,  toute  la  iiiérarchie,  mu- 
tessarif  et  caïmakan,  sont  surveillés  dans  leurs  actes, 
souvent  gênés,  parfois  aussi  utilement  dirigés,  par  les 
comités  locaux  qui,  eux-mêmes,  reçoivent  du  Comité 
central  de  mystérieuses  instructions.  Il  arrive  qu'un  vali 
est  obligé  d'accepter  les  avis  et  de  subir  le  contrôle 
d'un  lieutenant.  L'autorité  de  l'Etat  s'en  trouve  énervée, 
l'inilialive  des  fonctionnaires  entravée.  Dans  Les  pro- 
vinces éloignées,  dans  les  petites  villes,  en  Asie  sur- 
tout, les  hommes  en  qui  le  Comité  croit  pouvoir  mettre 
sa  cooliance  sont  rares  ;  plusieurs  des  chefs  les  plus 
marquants  du  parti  ne  sont  pas  Turcs  de  race;  Djavid 
bey  lui-même  est  un  deunmé  de  Salonique,  c'est-à-dire 
UD  juif  devenu  musulman.  Le  gouvernement  se  préoc- 
cupe de  constituer,  au  service  du  régime  nouveau,  un 
personnel  instruit  et  capable,  mais,  pour  te  moment, 
tant  à  cause  de  la  pénurie  de  fonctionnaires  expéri- 
mentés que  de  l'émiettement  de  l'autorité,  l'action  gou- 
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Teraemeolale  est  tâtonnante,  incertaine  ;  tantôt  faible 
et  tantôt  bmtale,  elle  a  parfois  d'heureuses  initiatives, 
mais  le  manqoe  d'ordre  et  de  plan  d'ensemble  rendent 
stériles  les  efforts  les  mieux  inspirés  ;  rapports,  déci- 
sions, projets  viennent  se  noyer  dans  une  immense 
bureaucratie,  infatuée  de  son  importance  et  persuadée 
que,  dès  qn'un  ordre  est  donné,  une  mesare  décidée, 
une  circulaire  lancée,  ope  réforme  effective  a  été  réa- 
lisée. C'est  là  un  défaut  général,  inhérent  k  l'inexpé- 
rioice,  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  va  de  pairavec 
des  sentiments  plus  généreux  et  des  intentions  pins 
droites  ;  la  résistance  des  hommes  et  l'inertie  des  choses 
qui,  dans  tons  les  paye,  rendent  la  moindre  réforme  si 
diflicile  à  acclimater,  ne  frappent  pas  les  Jeunes-Turcs. 
Beaucoup  d'entre  eux  ne  peuvent  pas  comprendre  qu'il 
ne  snfUse  pas  qne  la  Constitution  ne  distingue  plus 
entre  les  différentes  nationalités  qui  peuplent  l'Empire, 
pour  abolir  en  un  jour  jusqu'au  souvenir  de  cinq  siècles 
d'inégalité  et  d'oppression  et  transformer  les  ennemis 
frémissants  d'hier  en  loyaux  sujets  d'aujourd'hui.  iDe 
telles  illusions  préparent  bien  des  déboires  et  peavent 
conduire  à  des  fautes  irréparables  '. 


Dans  un  Etat  qui  fait  peau  neuve,  il  serait  injuste 
d'attacher  trop  d'importance  à  la  correction  constitu- 
tionnelle et  légale  des  mesures  prises  ;  si  elles  étaient 
excellentes,  quoiqu'on  contradiction  avec  les  textes,  les 
popolations  les  recevraient  avec  reconnaissance.  Certes, 

1.  Cf.  sur  toute  Is  politique  des  JeuoeB-Turcs.l'iDt^ssuit  lin*  de 
H.  Reoâ  lluulin.  Forte  et  (aiàleiie  île  La  Jeune  Turquie.  (Pion,  1910, 
in-S*.) 
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le  foDctionnement  normal  de  la  machine  goaverae- 
mentale  exerce  an  eSet  régalateur  sur  la  marche  géné- 
rale de  la  vie  nationale,  mais  la  méthode  d'autorité  pent 
avoir  aussi  ses  avantages.  Si  l'on  compare  les  réformes 
réalisées  par  les  Jeunes-Turcs  avec  la  masse  de  celles 
qai  restent  à  accomplir,  on  est  porté  à  trouver  leur 
œuvre  insignifiante  ;  mais,  si  on  les  mesure  au  temps 
dépensé  et  aux  difficultés  surmontées,  on  est  enclm  II 
un  jugement  plus  équitable.  Essayons  de  suivre  daas 
ses  diverses  branches  l'activité  réformatrice  du  nou- 
Teao  régime. 

11  serait  &  peine  exagéré  de  dire  que  la  senle  réforme 
qui  tienne  vraiment  au  cœur  des  Jeunes-Turcs,  c'est 
celle  de  l'armée;  à  celle-là  seulement  ils  ont  apporté 
ane  énergie,  un  esprit  de  suite  qui  leur  auraient  fait 
liïre  des  merveilles  s'ils  l'avaient  appliquédans  tous  les 
autres  domaines.  En  réalité,  ce  peuple  est  resté  mili- 
taire avant  tout  ;  il  a  fait  sa  révolution  beaucoup  plus 
par  nationalisme,  pour  sauvegarder  son  indépendance 
et  sa  dignité  nationale,  que  par  amour   de  la  liberté 

folitique;  aussi  a-l-il  commencé  sa  régéaération  par 
armée.  L'influence  de  Mahmoud-Chefket  pacha  et  de 
ses  collaborateurs  s'est  exercée  vigoureusement  dans 
«e  domaine  où  ils  étaient  compétents.  L'outillage  a  été 
amélioré  et  complété;  tes  artilleurs  ont  appris  à  se 
servir  du  matériel  neuf  acheté  chez  Krupp  par  Abd-uU 
Hamid;  sons  l'impulsion  de  Von  der  Gollz  pacha  et  des 
instnicteors  allemands,  officiers  et  soldats  ont  beau- 
CDup  travaillé,  et  les  grandes  manœuvres  qui  ont  ras- 
semiblé,  à  l'automne  1910, 70.000  hommes  dans  la  plaine 
d'Andrinople,  ont  révélé  aux  observateurs  impartiaux 
les  progrès  accomplis.  La  révision  des  grades,  après  la 
chute  d'Abd-nl-Hamid,  a  permis  d'âter  les  grands  com- 
mandements aux  généraux  de  cour  et  d'éliminer  beau- 
coup d'of6ciers  ignorants.  Les  troopos  ont  été  réparties 
en  trente-neuf  divisions  et  quatorze  corps  d'armée,  sans 
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compter  le  corps  du  Yémen  et  la  division  de  Tripoli- 
taine.  Ces  grandes  unités  sont  constituées  dès  le  temps 
de  paix  sur  un  type  uniforme.  Quatre  grandes  inspec- 
tions d'armée  ont  été  créées,  Andrinople  est  devenu  un 
camp  retranché  solidement  fortifié.  La  discipline  parait 
restaurée  ;  mais  il  reste  l' exemple  dangereux  d'une  armée 
marchant  contre  son  souverain  sous  la  conduite  de  ses 
généraux.  Quand  le  virus  de  la  politique  a  pénétré  dans 
un  organisme  militaire,  il  est  malaisé  de  l'en  extirper. 
L'une  des  conséquences  de  la  révolution  a  élé  le  ser- 
vice militaire  universel  ;  il  a  été  appliqué,  depuis  le 
mois  de  mars  1910,  tto  vertu  de  deux  articles  ajoutés  à 
la  loi  de  recrutement.  L'étude  d'une  loi  nouvelle,  mieux 
adaptée  à  une  armée  qui  n'est  plus  exclusivement 
musulmane,  est  commencée.  L'incorporation  des  chré- 
tiens avait  une  très  grande  importance  :  elle  pouvait 
être  le  plus  poissant  outil  de  fusion  des  nalionalités  et 
des  religions  dans  l'unité  de  l'Empire.  Désirée  par  les 
chrétiens  eux-mêmes,  elle  s'est  opérée  sans  grandes 
difticultés;  mais  elle  n'a  pas  donné  tous  les  résultats 
qu'on  aurait  pu  en  espérer  parce  qu'elle  a  élé  accomplie 
sans  études  préalables  et  sans  plan  d'ensemble.  Au 
lieu  d'appeler  les  hommes  do  la  classe  de  1910  avec 
leurs  camarades  musulmans,  quitte,  si  on  le  jugeait 
nécessaire,  à  faire  faire  quelques  semaines  d'exercice 
aux  hommes  plus  âgés  susceptibles  d'être  utilisés  en 
temps  de  guerre,  on  a  imaginé  d'appeler  les  hommes 
de  six  classes,  en  commençant  par  les  plus  âgés  ;  des 
hommes  de  vingt-sept  ans  ont  été  incorporés  et,  jus- 
qu'ici, personne  n'a  pu  leur  dire  pourcombien  de  temps. 
La  durée  légale  du  service  est  de  trois  ans,  mais  il 
serait  inique  de  maintenir  aussi  longtemps  sous  les 
drapeaux  des  hommes  de  plus  de  vingt-cinq  ans,  pres- 
que tous  mariés,  pères  de  famille  qui,  étaient  loin  de 
s'attendre  à  une  telle  mesure.  Par  ailleurs,  l'incorpora- 
tion des  chrétiens  n'a  pas  soulevé  d'incidents  graves  ; 
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le  commandement  avait  donné  des  ordres  très  sévères 
et  les  ofliciers  se  sont  en  général  bien  comportés  envers 
les  recrues  chrétiennes.  L'errenr  que  nous  avons 
signalée  est  caractéristique;  elle  montre  comment  une 
mesure  excellente  en  elle-même  peut  se  trouver  déna- 
turée et  comment  les  meilleures  lois  produisent  si  rare- 
ment, en  Turquie,  tous  les  bons  effets  qu'on  serait  en 
droit  d'en  attendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  ottomane  est  aujourd'hui 
prête  à  combattre  énergiquement  un  agresseur,  d'où 
qu'il  vienne.  Il  faut  souhaiter  que  le  sentiment  de  sa 
force  reconquise  n'entraîne  pas  la  Turquie  à  une  poli- 
tique d'agression  qui  lui  serait  funeste  à  elle-même  et 
qui  troublerait  Ha  paix  du  monde.  Il  n'est  pas  rare  d'en- 
tendre,  parmi  les  plus  jeunes  des  Jeunes-Turcs,  surtout 
parmi  les  officiers,  des  propos  étranges  et  inquiétants  : 
il  en  est  qui  se  croient  revenus  aux  temps  de  Bajazet 
on  de  Soliman  le  Grand  et  qui  parlent  de  reconstituer 
l'ancien  empire  des  Osmanlis  en  Europe,  en  Asie  et 
dans  la  Méditerranée;  aussi  attendent-ils  avec  impa- 
tience la  résurrection  de  la  marine  turque  qu'ils 
regardent  comme  l'instrument  nécessaire  de  leurs 
ambitions  grandioses.  Que  la  Turquie  réorganisée 
souhaite  de  posséder  quelques  bateaux  cuirassés  qui  lui 
permettent  de  tenir  télé,  par  exemple,  aux  Grecs,  rien 
de  plus  naturel,  mais  que,  dans  l'état  actuel  de  ses 
Gnancee  et  de  son  développement  économique,  elle 
pense  à  redevenir,  comme  au  temps  de  Barberonsse, 
une  puissance  navale  capable  de  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  Méditerranée,  c'est  un  rêve  dont  elle  sera  sage 
d'ajourner  la  réalisation.  Elle  a  des  œuvres  indispen- 
sables et  urgentes  à  accomplir  avant  de  s'engager  dans 
les  voies  de  l'impérialisme  oïl  elle  rencontrerait, 
d'abord,  la  faillite'. 

1.  Ralil  bey,  dans  ■&  conrérence  à  Salonique,  publlle  par  la  Jamê 
Turguia  du  23  novembre  1910   dit  en  snbsUnce  :  t  L'avenir  n'est  ploa 
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L'une  des  plus  nécessaires  est  la  réforme,  ou  plutôt 
la  création  de  l'administration.  L'Ëlat  turc  n'était  jus- 
qu'ici qu'un  minimum  de  gouvernement  ;  le  mécanisme 
rudimoDlaire,  (jui  fooctionnail  tant  bien  que  mal  sous 
l'ancien  régime,  ne  sufûl  plus  aujourd'hui.  Pour  paci- 
fier le  pays  et  développer  ses  ressources  économiques,  il 
faut  d'abord  y  organiser  la  vie  locale.  La  «  loi  des 
vilayets  »,  qui  dale  de  1867,  est  insuTûsanLe;  elle  est 
d'ailleurs  à  peine  appliquée.  Les  vilayets  sont  de 
grandes  provinces  qui  comptent  souvent  plus  d'un  mil- 
lion d'habitants  et  qui  n'ont  aucune  vie  propre  ;  ils  n'ont 
pas  de  budget  distinct  ;  les  conseils  généraux,  qu'Abd-ul- 
Hamid  avait  laissés  tomber  en  désuétude  et  que  le  nou- 
veau régime  vient  de  ressusciter,  n'ont  que  des  attri- 
buliouâ  insignifiantes  et,  en  fait,  purement  consultatives 
puisqu'ils  ne  disposent  d'aucun  moyen  de  faire  exécuter 
leurs  déci:4ions.  Chaque  sandjak,  quelle  qu'en  soit 
l'étendue,  y  est  représenté  par  quatre  membres,  nooi- 
mésau  moyen  d'uo  système  compliqué  qui  assure  la 
prépondérance  aux  représentants  de  l'administration. 
Les  villes,  elles  non  plus,  n'ont  guère  de  vie  propre  ; 
leur  budget  est  insigniliant  ;  leurs  conseils  municipaux 
n'ont  ni  autorité  ni  indépendance.  Une  grande  ville 
comme  Salonique  a  un  budget  de  800,  OÛU  francs,  un 
conseil  municipal  de  douze  membres  avec  un  président 
nommé  par  l'adminislralion  et  qui  est  toujours  un 
musulman,  bien  que  lusquatre  cinquièmes  des  habitants 
soient  Israélites  ou  chrétiens  ;  dans  toutes  les  villes  où 
la  majorité  n'appartient  pas  aux  musulmans,  le  maire 
est   musulman.   Dans  les  villages,  il  n'existe  qu'une 

&  la  Toix  du  canon  ;  il  appartient  an  trsvûl,  à  l'instruction,  a.  l'iatlus- 
trie,  an  cummBrce...  il  faut  procMer  iiiOtliodlquement,  scientîliqtie- 
ment  i  Notre  but  n'est  nullement  de  foire  la  guerre,  mais  de  truis- 
former  économiquement  le  pays.  L'armée  est  nùcessairs  à  cette 
tâche  ;  nous  servons  l'buraanilé.  •  L'armée  ottomaoe,  forte  comme 
elle  doit  le  devenir,  sauvegardera  la  paix  univerealle.  *  Tel  cit  le 
Ung^e  otiiciel. 
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organisation  maaicipale  rudimeotaire.  On  trouverait 
dans  le  code  une  loi  qui  organise,  bous  le  nom  de 
nahiés,  des  inuoicipalitês,  maia  elle  n'a  jamais  reçu  que 
des  commencements  d'application  ;  le  nahié  est  une 
circonscriptioD  trop  vaste,  qui  ne  correspond  pas  du 
tout  à  notre  commune  ;  parmi  lea  nakiéa  organisés,  il 
en  est  qui  réunissent  trente-cinq  el  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  villages.  Ainsi,  dans  le  domaine  administratif, 
tout  est  à  faire.  Un  projet  de  loi  portant  réorganisation 
des  vilayets  est  actuellement  soumis  k  l'examen  du 
Conseil  d'État,  mais  on  ne  saurait  prévoir  quand  il 
pourra  être  voté.  Tant  qu'une  hiérarchie  régulière 
de  circonscriplions  administratives  n'aura  pas  été  eifec- 
tivemenl  créée  et  organisée,  aucune  administration 
rég;uUèrement  bienfaisante  ne  pourra  fonctionner  en 
Turquie.  Mais  il  semble  que,  pour  les  Jeunes-Turcs, 
réforme  soit  synonyme  de  centralisation;  au  seul  mot 
de  décentralisation,  qui  cependant  est  inscrit  dans  la 
coQttiluLion  de  Midhat  pacha,  ils  s'irritent  et  s'alarment  ; 
ils  croient  l'unité  et  l'intégrité  de  l'Empire  en  péril. 
Cependant,  sans  une  vie  provinciale  et  locale  bien  orga- 
nisée, sans  une  administration  assez  souple  pour  s'adap* 
ter  aux  besoins  de  populations  diverses,  il  n'est  pas, 
pour  l'Empire  ottoman,  de  prospérité  ni  de  développe- 
ment économique  possibles.  Cette  mosaïque  de  races  et 
de  religions  ne  peut  pas  devenir  du  jour  an  lendemain 
noe  république  «  une  et  indivisible.  »  Certaines  régions 
lointaines,  comme  la  Tripolîtaine  ou  la  péniosule  ara- 
bique, ne  sauraient  être  gouvernées  comme  la  banlieue 
de  Constantinople;  ce  sont  des  colonies,  qui  devraient 
être  administrées  comme  telles. 

Dans  l'ancienne  Turquie,  l'organisation  judiciaire 
était  déplorable  et,  plus  encore,  la  manière  de  rendre 
la  justice;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  encore  parfaites 
dans  la  Jeune-Turquie,  toutefois  des  ellorts  utiles  ont 
été  faiU.  Les  traitements  dos  juges  onl  été  relevés, 


,11  :«ibv  Google 


113  LB   PRÉSENT    ET    l'aVENIR 

maïs  ils  restent  encore  insuftisants  ;  un  magistrat, 
même  turc,  doit  être  à  l'abri  des  tentations.  On  a  com- 
mencé à  séparer  l'organisation  religieuse  de  l'organisa- 
tion jodiciaire,  à  laïciser  la  justice  ;  les  jugea  ne  seront 
plus,  à  l'avenir,  des  cadis,  ou  des  naïès,  mais  des 
laïqaes.  Malheureusement  l'Oriental,  quelle  que  soit  sa 
nationalité  ou  sa  religion,  n'a  pas,  du  juste  et  de  l'in- 
juste, pas  plus  que  du  vrai  et  du  faux,  la  môme  con- 
ception que  l'occidental;  vérité,  justice,  ne  sont  pas 
pour  lui  des  absolus  qui  ne  doivent  plier  devant  aucune 
contingence  ;  qu'il  en  pâtisse  ou  qu'il  en  bénéficie,  un 
Oriental  ne  s'étonne  jamais  de  la  partialité,  qui  lui 
apparaît  comme  une  manifestation  naturelle  de  la  force. 
Le  juge  turc  a  une  tendance  inconsciente  à  donner  rai- 
son à  l'Ëtat  et  au  «  bon  citoyen  »  ottoman.  Des  pro- 
grès avaient  été  faits,  en  Macédoine,  sous  le  régime 
des  réformes  europénnes,  grâce  à  la  vigilance  de  Hilmi 
pacha,  à  une  meilleure  sélection  des  magistrats  et  à  une 
répression  énergique  de  la  concussion.  Les  heureux 
effets  de  cette  sévérité  se  font  encore  sentir,  mais  les 
troubles  qui  ravivent,  en  Macédoine,  la  fureur  des 
passions  nationales,  ont  offert  à  une  justice  partiale  des 
tentations  auxquelles  elle  n'a  pas  toujours  su  résister. 
Les  Jeunes-Turcs  désirent  avec  impatience  que  les 
grandes  puissances  renoncent  au  bénéfice  des  Capitula- 
tions' ;  ils  conviendront  eux-mêmes  qu'il  ne  saurait  en 
être  question  avant  le  jour  où  une  magistrature  instruite, 
intègre,  indépendante,  capable  de  donner  tort  à  l'Ëtat 
lorsqu'il  n'a  pas  raison,  aura  fait  ses  preuves  dans  tout 
l'Empire*. 

1.  <  Il  est  on  esclavage  qui  pèse  lourdement  sur  aos  destinées, 
c'est  l'eaclavage  des  Capitulations  >,  dit  Halil  bey  dans  son  discours 
de  Salonique  déjà  cite.  D'après  lui.  ce  qui  emp£cfae  d'accomplir  les 
réformes  àaaDciéreB,  ce  sont  les  CapitulatioDE. 

2.  Voyeï  sur  La  juittc  oitomant  nant  ïm  ra^iporU  avec  Ui puttsaneet 
itraTigirit.  l'excellent  livre  de  H.  André  Mandelstamm,  conseiller  de 
l'ambaSBade  de  Russie  à  Constantinople,  (Parla,  Pedone,  1911,  io-S',) 
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L'auxiliaire  indispensable  de  la  jusUce,  la  gendar- 
merie, a  ressenti  les  bons  effets  de  la  réorganisation 
générale  de  l'armée  et  des  directions  excellentes 
données,  en  Macédoine  d'abord,  durant  l'ère  des 
A  réformes  »,  dans  tout  l'Empire  ensuite,  depuis  la 
révolution,  par  les  ofliciers  européens  spécialement 
chargés  de  ce  service.  Le  général  italien  de  Robilant  a 
le  titre  d'inspecteur  général  de  la  gendarmerie  réorga- 
nisée; il  est  parfaitement  secondé  par  un  chef  d'état- 
major  français,  le  lieutenant-colonel  Lamouche,  et  par 
plusieurs  officiers  européens'.  En  Macédoine,  nous  le 
verrons,  l'opération  du  désarmement  a  donné  aux  gen- 
darmes l'occasion  de  montrer  qu'ils  savent  eni;ore 
mériter  leur  mauvaise  réputation  d'autrefois.  Dans  cette 
région,  les  officiers  européens  sont  tenus  à  l'écart  ;  on 
s'applique  à  leur  enlever  toute  influence  et  à  leur 
cacher  ce  qui  se  passe,  comme  si  l'on  redoutait  en  eux 
des  témoins  clairvoyants. 

Ce  qui  brille,  plutâl  que  ce  qui  dure,  séduit  les 
peuples  et  les  partis  «  jeunes  ».  Un  bataillon  qui  défile 
musique  en  tdte  frappe  plus  les  imaginations  que  le 
lent  et  patient  labeur  qui  doit  faire  refleurir  la  richesse 
dans  un  pays  ruiné  par  des  siècles  de  mauvais  gouver- 
nement. Cependant,  la  force  militaire  d'une  nation 
n'est-elle  pas  elle-mftme  dépendante  de  sa  prospérité 
matérielle  et  financière?  La  mise  en  valeur  de  l'Empire 
ottoman  est  l'oeuvre  capitale  au  terme  de  laquelle  est  le 
salut  et  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  salut.  En  Macé- 
doine, en  Albanie,  en  Arménie,  en  Syrie,  dans  des 
contrées  d'où  Rome  tirait  de  prodigieuses  richesses  et 
qui,  au  moyen-Age,  faisaient  l'admiration  de  nos 
croisés,  règne  aujourd'hui  la  désolation,  la  stérilité.  Les 
troupeaux  ont  arraché  les  dernières  touffes  d'herbe,  les 

1.  Vojei,  sur  1«  réforme  de  la  gendarmerie,  l'article  du  lientenant- 
colooel  LÙnoQcbe  duu  les  Quettiom  diplomatique*  ti  eoloniaUt  du 
le  avril  1911. 
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bergers  ont  brûlé  les  dernières  soaches  des  forêts,  et 
les  torrents,  dévalant  do  haat  des  montagnes,  ont  mis 
à  nu  les  rochers,  sillonné  les  plaines  de  profonds 
ravins,  recouvert  les  champs  d'énormes  couches  de 
eailloax  roulés,  comblé  les  anciens  ports;  ainsi  vont  se 
perdant  d'admirables  sources  de  richesse  el  de  vie  qui 
jamais  ne  retrouveront  toute  lenr  fécondité  première; 
ainsi  s'opère  sur  notre  globe,  par  l'incurie  ou  la  bar- 
barie de  l'homme,  «  la  dégradation  de  l'énergie'.  » 
Arrêter  cette  mine,  refouler  cette  misère,  détourner  la 
malédiction  qui  semble  peser  sur  la  terre  où  règne  le 
Turc,  quelle  tâche  plus  belle,  plus  salutaire  pourrait 
solliciter  des  hommes  qui  auraient  la  volonté  persévé- 
rante de  régénérer  leur  pays?  Ramener  la  prospériti 
c'est,  en  Macédoine,  par  axemple,  l'unique-secret  d'une 
pacification  déBnitive.  c  Quand  il  n'y  a  pas  de  foin  au 
râtelier,  les  chevaux  se  battent  n,  dit  un  vieil  adage 
français.  Que  le  paysan  macédonien  s'enrichisse,  et  il 
n'y  aura  bientôt  pins  ni  Bulgares,  ni  Turcs,  ni  Grecs, 
mais  seulement  des  propriétaires,  préoccupés  d'en- 
granger leurs  récoltes  et  de  mettre  &  l'abri  leurs 
économies. 

Pour  l'amélioration  de  l'agriculture,  rien  ou  à  peu 
près  rien  n'a  été  fait.  En  Macédoine,  tout  se  réduit  à 
l'achat  de  quelques  étalons  et  à  quelques  initiatives 
utiles;  l'une  d'elles  est  particulièrement  heureuse  : 
une  commission  a  été  chargée,  sous  la  direction  de 
M.  Schrader,  le  géographe  français  bien  connu,  de 
dresser  le  plan  des  divagations  du  Vardar,  qui  trans- 
forment la  riche  plaine  de  Salonique  en  un  marais  pes- 
tilentiel, et  de  l'assainir  par  des  opérations  de  drainage 
et  de  canalisation.  La  Macédoine  est  infestée  par  le 
paludisme;  le  3*  corps  d'armée  perd  chaque,  année  an 

1.  Voyez,  dans  le  beau  livre  de  Beraud  Bmnhes  :  la  Dégradation  dt 
f  énergie,  les  fortes  pages  du  chapitre  net  la  coQcliuion  (1  vol.  In-li; 
Flammarion]. 

U.g,l:«lbv  Google 


DE   LA.   ISDNB   nnQVIt  116 

TiagUème  de  son  effectif  par  leg  maladies;  dam 
l'été  1910,  deux  bataillonB,  en  garnison  &  Kotcliana, 
ont  perds  70  poar  100  de  leur  eflectif.  Poar  la  santé  et 
la  prospérité  du  pays,  des  travaux  considérables  sont 
indtflpeasables;  les  Jeones-Tarcs  le  comprennent,  puis- 
«ju'ils  viennent  d'adjuger  la  construction,  sous  la  direc- 
tion d'ingéniears  européens,  parmi  lesquels  beaucoup 
de  Français,  de  30.000  kilomètres  de  routes.  Chemins 
de  fer,  routes,  drainage,  irrif^tion,  le  programma 
d'avenir  de  la  Turquie  tient  dans  ces  quatre  mots;  par 
li  naîtra  la  prospérité  et,  avec  elle,  viendra  l'équilibre 
financier,  ta  pacilication  des  esprits  eL  le  ralliemont  des 
ccBurs.  Poar  mener  k  bien  une  telle  œuvre,  le  concours 
des  capitaux  et  des  techniciens  étrangers  est  nécessaire; 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  feront  défaut  à  des  entre- 
prises productives  et  régénératricea. 

Le  commerce  a  ressenti  les  effets  bienfaisants  de  la 
révolution  ;  il  a  pris  un  essor  encore  timide,  mais  qui 
est  rindice  du  grand  développement  économique  <]ui 
enrichira  le  pays  dès  que  la  sécurité  et  les  moyens  de 
de  transport  y  seront  assurés.  Les  recettes  du  chemin 
de  fer  Salonique-Constantinople  se  sont  élevées,  de 
1907  h  1909.  de  2.400.000  à  3.153.000  francs.  Mais  le 
nouveau  régime  ne  pouvait  rien  changer  h  l'esprit,  ni 
aux  habitudes  de  la  masse  populaire  ;  dans  les  villes, 
elle  reste  peu  laborieuse  et  peu  scrupuleuse.  Dans  cer- 
tains grands  centres  comme  Salonîque  les  ouvriers  ont 
entendu  parler,  par  des  émigrés  revenus  d'Amérique, 
des  merveilleux  salaires  de  là-bas,  et,  pour  un  travail 
médiocre  en  quantité  et  en  qualité,  ils  exigent  des 
payes  exagérées;  ils  ont  appris  quelques  bribes  d'un 
socialisme  simpliste,  et  l'organisation  du  boycottage 
des  produits  autrichiens  d'abord,  grecs  ensuite,  leur  a 
révélé  leur  puissance  ;  grèves  et  sabotage  ont  fait  leur 
apparition  en  Turquie. 
L'aecroisMineDt  des  affaires,  si  peu  accentué  qu'il  ait 
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été  jusqu'ici,  a  déjà  produit  une  heureuse  répercussion 
sur  la  rentrée  des  impôts  ;  les  deux  dernières  années 
accusent  une  plus-value,  au  moins  dans  les  services 
contrôlés  par  la  Dette;  elle  est  loin  encore  de  permettre 
l'équilibre  du.  budget,  mais  elle  atténue  l'importance  du 
déiicit.  En  Macédoine  jusqu'à  la  révolution  de  1908,  et 
depuis  lors,  dans  tout  l'Empire,  les  Turcs,  assistés  de 
conseillers  européens,  ont  travaillé  non  sans  succès  à 
mettre  de  l'ordre  et  de  la  régpularîté  dans  leurs  Bnanees. 
Un  budget  a  été  établi,  présenté  au  Pftrleitient,  discuté 
par  lui  :  c'est  une  nouveauté  considérable,  mais  qui  ne 
produira  tous  ses  bons  effets  que  lorsque  seront 
données,  comme  cela  se  fait  chaque  mois  en  France, 
des  indications  exactes  sur  la  rentrée  des  impôts  com- 
parée à  celle  de  l'exercice  précédent  et  aux  prévisions 
budgétaires.  Souvent  l'inexpérience  des  fonctionnaires 
rend  inefficaces  les  réformes  les  plus  utiles  :  il  en  a  été 
ainsi  de  l'introduction,  ;en  mars  1910,  de  la  compta- 
bilité en  partie  double;  l'ignorance  des  employés  est 
telle  que  ce  nouvean  système  les  a  absolument  déroutés 
et  rebutés,  si  bien  que,  on  maints  endroits,  ils  ont  pré- 
féré renoncer  à  toute  comptabilité!  Cet  état  de  choses 
se  modiliera  peu  à  peu,  à  mesure  que  des  fonction- 
naires compétents  se  formeront;  déjà  un  service  d'ins- 
pection des  finances  fonctionne  avec  des  jeunes  gens 
qui  sont  venus  en  France  s'initier  à  nos  méthodes  et 
an  fonctionnement  de  nos  institutions  fiscales.  Mais  on 
n'a  pas  encore  préparé  la  réforme  de  l'assiette  et  de  la 
perception  de  l'impôt.  En  Macédoine,  les  dîmes  sont 
toujours  affermées,  la  plupart  du  temps  aux  grands 
propriétaires  de  ichiflik,  qui  deviennent  ainsi,  en  même 
temps  que  propriétaires,  agents  de  la  puissance 
publique,  et  qui  en  abusent.  Les  Jeunes-Turcs  ont  déjà 
des  financiers  habilesqui  serendentcompte  de  la  néces- 
sité de  réformes  profondes;  mais  lisez  les  journaux 
nationalistes  et  même  la  conférence  que  Halil  bey,  pré- 
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sident  du  partT  Union  et  Progrèo,  a  faîte  à  Salooique: 
à  les  en  croire,  dès  qu'on  aura  soumis  les  étrangers  aux 
mêmes  impôts  et  patentes  que  les  Ottomans,  tout  sera 
sauvé,  car  si  les  finances  de  Ia.;Turquie  ne  sont  pas 
prospères,  la  faute  en  est  aux  Capitulations.  Nods  ne 
citons  ces  exagérations  que  pour  montrer'qu'ici  encore 
ce  sont  les  impatiences  d'un  nationalisme  imprévoyant 
et  intolérant  qui  constituent,  pour  la  Jeuno*Turquie, 
le  seul  péril  sérieux. 

Sous  l'ancien  régime,  on  peut  dire  qu'en  Turquie 
riostniction  publique  n'existait  qu'à  l'état  embryon- 
naire :  budget  insignifiant,  écoles  très  peu  nombreuses, 
mal  organisées  et  mal  installées,  personnel  ignorant  et 
mal  payé,  absence  de  programmes,  de  libres,  de  ç, 
matériel  d'enseignement,  tel  était  le  bilan*AlA  situation /i'^ 
actuelle  est  un  peu  moins  lamentable  ;  pareille  création, 
certes,  ne  s'accomplit  pas  eo  un  jour,  mais  il  semble 
que  les  progrès  auraient  pu  être  plus  sensibles.  Aucune 
réorganisation  générale  n'a  été  tentée;  il  n'y  a  eu  que 
des  efforts  locaux,  sous  les  auspices  des  comités  Union 
et  Progrès.  Les  journaux  turcs  eux-mêmes  critiquent 
vivement  l'inertie  du  ministère  de  l'Instruction  publique. 
L'instruction  n'existe  sérieusement  que  là  où  les 
étrangers  ouïes  chrétiens  sujets  ottomans  ont  créé  des 
écoles.  Dans  le  vilayet  de  Salonique,  celui  oii  l'instruc- 
tion est  le  plus  répandue  et  d'où  sont  sortis  les  hommes 
du  risorffimento,  le  nombre  donné  par  l'administration, 
comme  étant  celui  des  élèves  fréquentant  les  écoles 
oflicielles,  est  d'un  peu  moins  de  14.000  enfants,  — 
chiffre  vraisemblablement  exagéré,  —  tandis  que  les 
élèves  des  écoles  des  nationalités  (Bulgares,  Serbes, 
Grecs,  Valaques)  sont  89.000.  Sans  l'instruction 
répandue  par  ces  écoles,  par  les  écoles  françaises  et  par 
celles  de  l'alliance  îsréalite,  on  peut  dire  que  la  révolu- 
tion ne  se  serait  pas  faite.  N'est-il  pas  étonnant,  dans 
ces  conditions,  de  voir  l'autorité  ottomane  s'attaquer, 
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par  toute  sorte  de  moyens,  à  l'easeignement  des  natio- 
nalités? Le  directeur  de  l'iostructioa  publique  duvilayet 
envoie  des  inspecteurs  dans  les  écoles,  ce  qui  est  légi- 
time et  ce  qui  a  toujours  été  accepté  saos  difficultés 
par  les  Bulgares  et  les  Serbes,  et  admis  en  fait  par  les 
Grecs;  mais  aujourd'hui  ces  inspecteurs  refusent 
d'entrer  en  relation  avec  les  autoritiSs  ecclésiastiques 
dont  dépendent  les  instituteurs  ;  ils  exigent  que  ceux-ci 
leur  donnent  directement  tous  les  renseignements  :  de 
là  des  conllits  dont  l'auLorilé  profile  pour  faire  fermer 
les  écoles.  On  interdit  au  patriarcal  et  à  l'ezarcbat 
d'avoir,  de  leur  cùLé,  des  inspecteurs  teclmiques;  dans 
certaines  localités  du  t^amljak  de  Serrés,  les  agents  du 
gouvernement  se  sont  emjtarés  des  écoles  bulgares  et  y 
ont  installé  des  instituteurs  choisis  par  eux.  L'idée  peut 
être  juste,  mais  non  pas  le  procédé.  La  solution  à 
laquelle  on  finira  par  s'arrêter  sera  probablement  celle- 
ci  :  l'Ëlat  entretiendra  lui-même,  dans  les  villages  non 
turcs,  des  écoles  où  l'enseigDemeDt  sera  donné  dans  la 
langue  maternelle  des  habitants,  comme  cela  se  pra- 
tique en  Belgique,  en  Autriche  et  dans  les  canlons 
mixlea  de  la  Suisse.  La  loi  sur  t'instrucLion  publique 
prévoit  cette  mesure,  mais  elle  n'a  jamais  été  appliquée; 
elle  ne  peut  l'être  avec  succès  que  dans  les  pays  où 
l'Ëtat  est  assez  impartial  pour  donner  confiance  aux 
nationalités.  Pour  le  moment,  le  procédé  le  plus  sage 
et  le  plus  libéral  serait  que  l'Ëtat  subventionnât  les 
écoles  des  communautés  non  turques;  on  l'a  fait, 
d'ailleurs,  mais  la  répartition  et  la  distribution  des  sub- 
ventions se  sont  opérées  de  la  façon  la  plus  arbitraire. 
Ainsi,  par  une  application  défectueuse,  les  dispositions 
les  meilleures  sont  gâtées;  c'est  une  remarque  qu'en 
Turquie  on  est  ohligé  de  faire  à  chaque  pas.  11  y  a 
quelques  mois,  le  patriarcat  et  l'exarchat  ont  été  avisés 
que,  à  partir  de  la  présente  année  scolaire,  aucun 
étranger  ne  pourrait  plus  enseigner  dans  les  écoles  des 
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commanaulés  chrétieQoes.  Uoe  exception  a  été  admise 
pour  les  Européens  occidentaux,  mais  Bulgares,  Serbes 
et  Grecs  restent  exclus.  Certes,  celte  décision  n'a  rien 
en  soi  d'illégitime  et  personne  n'ignore  que  ces  institu- 
teurs étaient  en  même  temps  les  plus  aclirs  agents  des 
propagandes  nationales  ;  mais  la  soudaineté  de  la  mesure 
a  désorganisé  un  enseignement  dont  il  n'est  pas  juste  de 
priver  les  populations,  et  que  les  Turcs  serontlongtemps 
encore  hors  d'état  de  remplacer.  D'ailleurs,  l'adminis- 
tration ne  cache  pas  son  but  :  affaibUr  et  ruiner  le  sen- 
timent national  chez  les  populations  non  turques. 
Chaque  fois  qu'on  peut  trouver  un  prétexte,  souvent 
même  sans  prétexte,  les  écoles  sont  fermetés,  tes  prot- 
fesseurs  arrêtés  sous  l'inculpation  vague  d'accointances 
avec  les  bandes  et  les  comités  bulgares;  ane  fois  fer- 
mées, les  écoles  ne  so  rouvrent  plus.  Dans  le  nord  du 
vilayet  de  Kossovo,  en  Vioilio-Serbie,  presque  toutes 
les  écoles  serbes  sont  fermées. 

Quant  aux  écoles  créées  et  subventionnées  par  les 
puissances  occidentales,  qu'elles  soient  religieuses  oa 
laïques,  le  désir  du  gouvernement  ottoman  est  de  les 
soumettre  à  une  inspection  faite  par  un  délégué  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  ottoman.  La  mesure 
n'a  rien  de  vexatoire  en  elle-même,  mais  on  jugera 
peut-être  qu'elle  serait,  pour  le  moment,  prématurée  et 
qu'elle  ne  paraîtrait  pas  exempte  d'injustes  suspicions 
à  l'endroit  d'un  enseignement  auquel  les  Ottomans  de 
toute  religion  et  de  toute  race,  les  Jeunes-Turcs  en 
parlicuher,  ont  tuiit  d'obligations.  Avant  d'inspecter  les 
vieilles  écoles  européennes,  qui  ont  fait  leurs  preuves 
de  capacité  et  de  loyalisme,  il  conviendrait  h  l'adminis- 
tration ottomane  de  l'Instruction  publique  de  faire  elle- 
même  certains  progrès  indispensables.  Selon  un  joli 
mol  du  baron  de  Marscball,  «  les  Jeunes-Turcs  font 
loaveot  le  second  pas  avant  le  premier.  »  Dans  leurs 
rapports  avec  les  autorités,  il  arrive  aujourd'hui,  plu' 
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fiOUTent  qu'autrefoÎB,  aux  directeurs  d'écoles  euro- 
péennes de  rencontrer  des  traces  de  mauvaise  volonté, 
des  exigences  injustifiées.  Ainsi  se  marque,  là  comme 
ailleurs,  là  plus  injustement  peut-être  qu'ailleurs,  cette 
défiance  envers  l'étranger  à  laquelle  se  laissent  entraîner 
certains  Jeunes-Turcs.  La  tendance  générale  du  gou- 
vernement est,  en  tovt,  de  faire  rentrer  les  étrangers 
dans  le  droit  commua,  de  les  soumettre  aux:  impôts,  à 
la  justice,  à  toutes  les  obligations  des  citoyens  ottomans. 
El,  ici  encore,  ce  ne  sont  pas  les  intentions,  mais  les 
procédés  qui  sont  déplorables.  Par  ses  maladresses, 
par  ses  défiances  injurieuses  même  vis-à-vis  de  simples 
voyageurs,  l'administration  ottomane  se  charge  de  faire 
elle-même  la  preuve  de  la  nécessité  salutaire  de  ces 
mêmes  Capitulations  dont  elle  voudrait  démontrer 
l'inutilité'.  Les  Jeunes-Turcs,  par  l'exagération  d'un 
sentiment  louable,  croient  toujours  que  l'on  veut  attenter 
à  l'honneur  et  à  la  dignité  de  leur  nation,  si  bien  que 
même  un  acte  de  justice  vis-à-vis  d'un  étranger  est 
interprété  comme  une  faiblesse  et  taxé  d'incivisme. 
Dans  une  grande  ville  commerçante  comme  Salonique, 
l'irritatioa  est  devenue  tulle  que  l'on  oublie  tout  ce  que 
l'on  doit  d'utiles  réformes  à  la  révolution  et  que,  même 

(1)  U.  Paul  Detch&ael,  dans  l'allocution  qu'il  a  prononcée  à  la  suiU 
de  la  Conrérance  de  M.  René  Moulin  6  la  Société  dei  amii  de  l'Orient, 
1b  39  février  1910,  a  envisas^  la  possibilité,  pour  les  puÎBBaaMS 
occidentales,  de  renoncer  aux  CapituJatioDS  ;  t  S'il  est  naturel,  a-t-il 
dit,  que,  sous  un  gouvernement  tyraunique,  les  i^trangcrs  se  placent 
aous  la  protection  de  leurs  gouvernements  pour  y  trouver  la  aËcurité 
qui  leur  manque,  il  est  ég.ilement  naturel  que,  lorsque  l'absolutisme 
disparaît,  lorsqu'il  est  démontré  que  la  justice  Tonctionne  régulière- 
ment, on  n'ait  plus  beïioin  de  recourir  à  de  semblables  privilèges.  ■ 
(Ouv.  cité  de  U.  René  Moutia.  p.  86<.  Nous  partageons  cette  manière 
de  voir  ;  nous  atUndons  que  le^  deux  conditions  dont  parle  M.  Des- 
chanel  soient  remplies.  La  aupression  des  Capitulations  ne  se  fera  pas 
d'un  seul  coup;  on  peut  admettre  que  la  renonciation  à  certains  pri- 
vilèges, &  certaines  immunités  fiscales,  par  exemple,  précédera  la 
renonciation  aux  garanties  juridiques.  L'Autricbe  a  cru  devoir  déclarsr 
qu'elle  renoncerait  Tolontiera  aux  Capitulations  dès  que  les  autres 
puissances  y  auraient  consenti  :  c'est  un  engagement  assex  platonique  t 
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parmi  les  musuimans,  beaucoup  regrettent  l'ancien 
régime  :  car  la  tyrannied'aajoanJ'hui  efface  le  souvenir 
de  celle  d'hier. 

A  chaque  branche  de  l'activité  réformatrice  des  Jeunes- 
Turcs,  nous  retrouvons  la  même  conclusion  :  des  inten- 
tions parfois  excellentes  aboutissent  souvent  k  des 
mesures  vexatoires,  intempestives,  dont  le  résultat  est 
d'inquiéter  les  esprits,  d'amoindrir  la  confiance  géné- 
rale que  la  nouvelle  Turquie  avait  d'abord  inspirée  et  de 
retarder  l'avènement  d'un  régime  qui  serait  à  la  fois 
fort  et  vraiment  libéral.  Ces  maladresses  de  détail  pro- 
viennent toutes  d'une  mépM  source,  la  déviation  du 
sentiment  patriotique  vers  un  nationalisme  intolérant, 
jaloux  et  agressif. 


Le  problème  des  réformes,  dans  l'Empire  ottoman, 
aboutit  de  tous  côtés  à  celui  des  nationalités  ;  il  implique 
toute  la  politique  intérieure  de  la  Jeune-Tarquie,  toute 
son  évolution  psychologique  et  morale. 

La  révolution  de  1908  a  eu,  avant  tout,  un  caractère 
nationaliste.  Elle  a  éclaté  dans  une  région,  la  Macédoine, 
où  l'action  et  l'inlluence  des  agents  européens  des 
<  réformes  »,  tant  civils  que  militaires,  allaient  gran- 
dissant, pour  le  plus  grand  bien  des  habitants.  Les 
Turcs,  les  militaires  surtout,  supportaient  impatiem- 
ment cette  ingérence;  ils  craignaient  qu'elle  n'aboutit  à 
une  sorte  de  protectorat  collectif  de  l'Europe  sur  les  trois 
vilayets.  L'entrevue  de  Revcl(9juin  1908),oùletsarette 
roi  Edouard  se  mirent  d'accord  sur  un  programme  de 
nouvelles  réformes  à  introduire  en  Macédoine,  décidâtes 
partisans  de  la  révolution  à  agir  sans  délai.  Ces  faits  et 
leur  caractère  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  néces- 
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saire  d'y  iosisler  :  la  révolution  de  i908  a  élé  d'ahord 
□ationalisle  turque  ;  elle  n'a  élé,  en  même  temps,  «  libé- 
rale 1,  au  sens  occidental  du  mot,  que  pour  une  petite 
élite,  composée  surtout  de  civils.  Tout  sou  développe- 
ment ultérieur  resterait  incompréhensible  si  l'on  mé- 
connaissait ce  point  de  départ.  Le  premier  article  du  pro- 
gramme des  Jeunes-Turcs  était  :  ottomanisation,  c'est- 
à-dire  égalité  de  toutes  les  races  dan^  l'Empire  ottoman, 
élimination  des  étrangers  ;  il  s'appliquait  tout  particu- 
lièrement à  la  Uacédoioe.  C'est  là  que  la  révolution  est 
née  en  1908,  de  là  qu'elle  est  partie  en  1909  pour  s'em- 
parer de  CoDslanlinople  ;  c'est  là  que  la  plupart  de  ses 
héros  et  de  ses  hommes  politiques  ont  vécu  et  se  sont 
formés,  et  c'est  encore  là  qu'aujourd'hui  ses  destins 
sont  en  suspens. 

Les  chrétiens  de  Macédoine,  les  Bulgares  surtout, 
accueillirent  avec  enthousiasme  une  révolution,  faite  au 
chant  de  la  Marseillaise,  qui  leur  promettait  la  si-curilé, 
l'égalité,  la  prospérité  malérîelle.  On  sait  aussi  de  quel 
poids  Tut,  pour  le  succès  des  révolutionnaires,  le  con- 
cours des  Albanais,  tant  musulmans  que  chrétiens  '. 
Sans  eux,  sans  les  chrétiens  de  Macédoine,  ni  la  procla- 
mation de  la  Constitution  en  juillet  1908,  ni  l'expédition 
de  Mahmoud-Chefket  en  avril  1909  n'auraient  élé  pos- 
sibles. Assurément,  si  l'on  scrutait  le  fond  des  cœurs, 
on  trouverait,  chez  les  Bulgares  surtout,  les  traces  d'une 
déceplion  :  la  révolution  anéantissait  les  espérances 
nationales  des  Slaves  et  leurs  rêves  de  réunion  à  la 
Bulgarie  nu  à  la  Serbie  ;  mais  un  régime  libéral  aurait 
eu  aisément  raison  de  ces  regrets  superficiels  ;  la  grande 
masse  des  paysans  était  également  satisfaite  d'être 
débarrasjiée  des  Comitadjis  et  des  troupes  chargées  de 
les  poursuivre.  Une  justice  égale  pour  tous,  une  réforme 
de  la  perception  des  dîmes,  auraient  ôlé  aux  agitateurs 

1.  Voyei  la  Qvuiion  albanait»,  ci-dessou,  ch«p.  vi. 
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(oot  prétexte  el,  eo  tout  cas,  tout  succès.  Si  les  paysans 
bulgares  avaient  eu  les  senlimenta  i^u'on  leur  prête 
aujourd'hui  pour  les  besoins  d'une  mauvaise  cause,  il 
leur  était  facile,  au  13  avril  1909,  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  Albanais;  en  se  soulevant  ils  auraient 
rendu  impossible  la  marche  sur  Gonstantinople  ;  c'est 
le  contraire  qui  eut  lieu.  Mais  bîentât  les  choses  clian- 
l^èrent  de  face  :  le  succès  même  de  l'armée  de  Macé- 
doine accrut  l'intluence  et  exagéra  l'arrogance  de  l'élé- 
ment militaire.  En  Macédoine,  la  plupart  dos  ofiiciers 
jeunes-turcs,  tgui  naguère  encore  étaient  chargés  de  la 
poursuite  des  bandes,  ne  purent  s'accoulumcr  à  traiter 
en  citoyens  ottomans,  avec  patience  et  justice,  ces 
mêmes  Bulgares  qu'ils  traquaient  la  veille  comme  des 
ennemis.  Un  à  un  les  anciens  chefs  de  bandes,  les 
patriotes  bulgares,  disparurent,  assassinés  ou  obligés  de 
quitter  le  paya.  Molestés  de  nouveau,  les  chrétiens  com- 
mencèrent à  douter  des  promesses  de  la  révolution  et, 
les  esprits  s'animant  de  pari  et  d'autre,  on  en  vint  à 
croire  à  l'impossibilité  d'un  accord  pacilîque.  I^es  idées 
n  libérales  »  des  Jeunes-Turcs  élevés  en  Occident  durent 
s'effacer  devant  les  passions  xénophobes  et  nationalistes 
des  officiers.  Les  musulmans,  en  Macédoine,  renon- 
cèrent à  l'ottomanisation  avant  d'en  avoir  fait  une  suf- 
fisante expérience,  et  revinrent  aux  vieilles  pratiques 
turques  de  domination  par  la  force.  Les  idées  d'égalité 
ne  servirent  plus  que  de  paravent  vis-à-vis  de  l'Europe 
et  de  prétexte  coromode  pour  enlover  aux  chrétiens 
leurs  antiques  privilèges,  rançon  de  leur  ancienne  iné- 
galité, pour  abolir  les  juridictions  spéciales,  détruire 
les  organisations  nationales,  fermer  les  écoles,  entraver 
le  développement  des  groupes  non  turcs.  Ainsi  reparais- 
sait la  vieille  conception  des  réformes  telles  que  les 
comprenaient  les  ulémas,  d'après  le  droit  et  les  tradi- 
tions de  l'Islam  :  le  sultan  ne  doit  pas  être  un  despote 
pour  les  musulmans,  mais  ceux-ci,  en  vertu  de  la  supé- 
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riorité  de  leur  religion  et  de  leur  force,  doivent  régenter 
souverainement  les  chrétiens.  L'idée,  aujourd'hui, 
devient  méine  plus  exclusive;  elle  réserve  l'hégémonie 
aux  seuls  Turcs  qui,  sauf  exceptions,  sont  l'élément  le 
moins  avancé  en  civilisation  et  le  moins  instruit.  Ils  crai- 
gnent qu'avec  un  régime  d'égalité  sincèrement  pratiqué 
le  rôle  principal  ne  passe  aux  éléments  non  turcs,  et 
ils  ne  voient  qu'un  moyen  d'assurer  le  maintien  de  leur 
suprématie,  la  force  '. 

Les  Albanais  furent  les  premières  victimes  de  cette 
nouvelle  politique.  Nous  racontons  ci-dessous  l'expédi- 
tion de  Djavid  pacha  dans  la  Haute-Albanie,  les  ravages 
qu'il  a  exercés  et  les  ferments  de  haine  qu'il  a  laissés 
derrière  lui.  An  printemps  1910,  l'Albanie  était  en 
armes,  frémissante  de  colère,  altérée  de  vengeance.  Il 
fallait  éviter  un  soulèvement  général.  Mahmoud-Chefket 
pacha  vint  dans  le  pays,  négocia  avec  quelques  chefs, 
puis  commença  l'opération  générale  du  désarmement; 
cette  fois,  la  mesure  ne  visait  plus  seulement  les  Alba- 
nais,  mais  aussi  les  chrétiens  de  Macédoine.  Des  batail- 
lons arrivèrent  d'Asie,  avec  des  ofliciers  brutaux,  des 
soldats  sauvages  ;  les  six  bataillons  de  chasseurs  qui, 
sous  Abd-uUHamid,  avaient  été  chargés  de  la  poursuite 
des  bandes,  furent  renforcés,  et  l'opération  du  désar- 
maijprbnt  commença.  En  réalité,  sous  prétexte  de  désarme- 
medt,  on  voulait  saisir  les  fils  de  l'organisation  i>ulgare 
et  sévir  contrôles  anciens  comitadjis.  Dana  les  villages 
musulmans  de  l'Albanie,  l'opération  fut  faite  avec 
rigueur,  mais  sans  trop  grandes  violences;  il  n'en  fut 
pas  de  même  dans  les  cantons  chrétiens  d'Albanie  et  de 
Macédoine.  Les  soldats  s'abattirent  sur  le  pays,  comme 
une  horde  de  barbares,  ravageant  les  campagnes,  arré* 
tant  et  torturant  les  hommes,  violant  les  femmes;  vil- 
lage par  village,  méthodiquement,  la  Macédoine  subit 
1.  Vo;si  ci-desBus  des  passages  caracU  ris  tiques  dans  le  discours  de 
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des  horreurs  auxquelles  le  nom  de  Torghout  pacha  res- 
tera attaché. 

A  Monastir,  deux  bataillons  d'Asie  vienneot  camper 
aux  portes  de  la  ville;  les  chevaux  dévastent  les  vignes, 
les  soldats  pillent  les  villages,  coupent  les  arbres,  per- 
quisitionnent, sous  la  direction  de  leurs  officiers,  dans 
les  maisons  des  cbrétieoB;  les  hommes  sont  arrêtés  en 
masse,  sous  prétexte  qu'ils  ne  livrent  pas  toutes  leurs 
armes  ou  qu'on  les  soupçonne  d'être  affiliés  k  une  orga- 
nisation nationaliste;  les  prisonniers  sont  entassés  dans 
les  casernes,  sans  être  interrogés,  sans  même  qu'on 
leur  demande  leurs  noms;  presque  partout,  ils  sont 
froidement  et  méthodiquement  soumis  à  la  torture  par 
le  bâton  ;  à  Kruchevo,  à  Demir-hissar,  à  Perlepe,  les 
soldats  se  distinguent  par  leur  cruauté;  des  paysans 
sont  roués  de  coups,  leurs  pieds  et  leurs  mains  sont 
mutilés  par  la  bastonnade;  d'autres  sont  attachés,  tout 
nus,  et  laissés  dehors  toute  la  nuit.  A  Negotin,  un  ofâ- 
âer  arrive  avec  vingt  hommes  et,  sous  prétexte  de 
venger  son  frère,  tué  il  y  a  plusieurs  années  dans  la 
région,  il  fait  subir  les  pires  traitements  à  la  popula- 
tion; cinq  hommes  meurent  des  suites  des  tortures 
endurées.  Â  Monastir,  les  chrétiens  arrêtés  et  torturés 
sont  contraints,  sous  menace  de  mort,  de  signer  un 
papier  attestant  qu'ils  n'ont  subi  aucun  mauvais  traite- 
ment et,  à  Berlin,  Djavid  bey  peut  affirmer  que  tous 
les  récits  des  atrocités  commises  en  Uacédoine  sont  des 
mensonges  inventés  par  les  Bulgares.  En  Vieille-Serbie, 
les  paysans  serbes  sont  molestés  à  la  fois  par  les  sol- 
dats turcs  et  par  les  Albanais  musulmans;  ils  s'enfuient 
par  bandes  au  Monténégro  où  plus  de  2.S00  trouvent 
UQ  asile.  Les  Bulgares  se  réfugient  chez  leurs  frères 
du  royanme  ;  d'autres,  formant  de  petites  bandes, 
se  mettent  à  battre  le  pays  comme  aux  plus  mauvais 
jours  de  1903  ou  de  I90i;  plusieurs  attentats  contre 
les  voies  ferrées,  notamment  à  Koumanovo,  signalent 
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lenr  passage.  Ces  bandes  se  grossissent  de  toas  les 
malheureux  qui  fuient  la  torture  ou  dont  les  récoltes 
sont  pillées,  les  maisons  brûlées. 

Dans  le  caea  de  Yenidjé-Vardar  (vilayet  de  Saloni- 
qoe),  l'opéralioD  du  désarmement  fut  particnlièrement 
atroce.  Les  Turcs  espéraient  y  trouver  les  preuves  des 
accointances  des  paysans  avec  le  chef  de  bande  Apostot, 
qui  tient  la  campagne  dans  la  région.  Il  est  bon,  à  titre 
d'exemple,  de  raconter  ces  faits  en  détail.  Le  14/37  sep» 
tembre,  la  ville  de  Yenidjé-Vardar  est  cernée  par  les 
troupes  :  ordre  est  donné  aux  habitants  de  livrer  leurs 
armes  ;  le  t6/29,  les  maisons  des  Bulgares  sont  gardées 
par  la  troupe  et  les  perquisitions  commencent;  durant 
quatre  jours,  aucun  habitant,  homme,  femme  ou  enfant, 
ne  peut  sortir  de  sa  maison  même  pour  aller  chercher 
de  l'eau  on  des  vivres  ou  faire  boire  le  bétail.  Environ 
trois  cenis  hommes  sont  arrêtés,  sous  prétexte  qu'au- 
trefois ils  avaient  aidé  tes  comitadj'isl  L'un  après  l'autre 
ils  sont  couchés  par  terre  et  cruellement  battus  sur  la 
plante  des  pieds,  sur  les  paumes  des  mains,  sur  le 
Tentre,  sur  la  tête  et  sur  le  dos;  les  membres  meurtris, 
mutilés,  ils  sont  jetés  en  prison  où  ils  restent  quatre 
jours  sans  boire  ni  manger,  sans  couverture;  beaucoup 
Bont  attachés  à  une  poutre.  Le  principal  prêtre  bulgare 
est  atrocement  battu,  puis,  les  membres  en  bouillie,  il 
est  jeté  sur  un  matelas  et  porté  au  konak  où  il  est  tné 
d'un  coup  de  fusil.  D'après  la  version  turque,  il  aurait 
pris  le  foail  d'un  gendarme  qui  se  serait  absenté  un 
instant,  et  il  se  serait  suicidé  pour  ne  pas  faire  de  rt^vé- 
lations;  mais  il  parait  bien  invraisemblable  qu'avec  ses 
mains  broyées  il  ait  pu  saisir  un  fusil  et  se  tirer  une 
balle  dans  la  tête;  il  est  plus  probable  que  les  Turcs, 
embarrassés  de  leur  victime,  ont  préféré  faire  dispa- 
raître on  effroyable  témoignage  de  leur  cruauté.  Le 
dimanche  9  octobre,  apràs  trois  semaines  de  blocus 
pondant  lesquelles  personne  ne  put  entrer  ni  sortir  de 
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la  Tille,  les  habitants  te  croient  délivrés;  mais  les  Turcs 
sont  funeux,  ils  n'ont  trouvé  qa'on  petit  nombre  d'ar- 
mes et  aucane  trace  piécise  d'Apostol.  Sur  le  soir,  sans 
aucun  prétexte,  tous  len  Bolgares  réunis  par  groupes 
de  100  à  300  personnes,  sont  parqués  dans  la  rue  sous 
la  garde  des  soldats,  et  jusqu'au  mardi  à  quatre  heures 
après-midi,  il  ne  leur  est  permis  ni  de  se  coucher,  ni 
de  s'asseoir,  ni  de  manger,  ni  de  boire.  Lorsqu'ils 
Torent  enhn  délivrés,  les  malheureux,  les  jambes  enOées 
et  noires,  défaillaient.  Dans  les  campagnes  environ- 
nantes, les  paysans  sont  encore  plus  maltraités  ;  aux 
uns,  mis  &  genoux,  on  place  des  cailloux  coupants  dans 
le  pli  de  la  jambe,  puis  on  les  frappe  k  coups  de  b&tOD 
sur  les  cuisses;  à  deux  autres  on  met  des  œufs  brû- 
lants sons  les  aisselles  et  on  leur  lie  les  bras  ;  le  nommé 
Athanase,  de  Hadomir,  est  lié  à  un  mûrier,  les  mains 
passées  derrière  l'arbre,  la  tête  au  grand  soleil  et  il  y 
reste  trots  jours  sans  manger  ni  boire;  un  autre  reste 
deux  jours  les  bras  attachés  en  croix;  des  femmes  sont 
battues.  Plusieurs  Bulgares  moururent  des  suites  des 
tortures  subies.  Aucun  Serbe,  aucun  Grec  ne  fat 
molesté;  au  contraire,  du  côté  de  la  frontière  de  Thés- 
salie,  ce  sont  les  Grecs  qui  sont  traqués,  et,  dans  le 
Nord  du  vilayet  de  Kossovo,  ce  sont  les  Serbes  qni 
p&tisseot  *. 

i  Nous  avoaa  ncoaU  cet  sctaes  d'aprds  des  documents  perHOnnels 
puisés  aux  aources  les  plus  sùrvs  et  les  plus  impartiales.  Ces  raits 
oat  été  exposés  très  eoDrageusement  i  la  Chambre  otlomsae  par  lea 
députés  de  la  Haeédoios,  notnmineDl  par  les  d-^pulés  Paatche  Doreff 
et  Païloff,  D'après  le  député  Pavloff,  i.'JSU  pursonOLS  auraient  élé  bot- 
lues  on  torturées  au  cours  des  opérations  .le  désarmement.  Vue  bro- 
chure, signée  h'ociel  0.  et  écrite  par  un  éminent  diplomate  bulgare, 
a  paru  en  t'raace  poslérieurement  i.  notre  article  de  la  Ptrw  de»  Orum 
Jfond-j;  elle  donne  avec  déUih  la  liste  des  BulK^ros  assassinés  ou  dispa- 
rus et  raconte  les  scSnes  barbares  aunruelles  a  donné  lieu  le  désarme- 
ment .  Nous  n'a-vons  pas  voulu  faire  tlat  de  ces  documenta,  ni  d'aucun 
de  oenx  qui  émanent  dune  source  bulgare,  sarbo  on  grecque,  qoeliji» 
eonflaace  que  nous  ayons  dans  leur  VéraclW,  afin  que  personne  »• 
puisse  contester  rimpiûrUsUlé  de  nos  reaseigoeB'*''^'  i^  t*"**  *•"" 
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Les  témoins  de  ces  scèDes  barbares  sont  unanimes  à 
déclarer  que  ces  violences  n'étaient  pas  le  Fait  d'une 
soldatesque  déchaînée,  mais  qu'elles  étaient  méthodi- 
quement commandées  et  organisées  par  les  officiers. 
Les  chefs  militaires  et  même  les  membres  les  plus  en 
vue  du  Comité  Union  et  Progrès  à  Salonîque,  des  huma- 
nitaires comme  le  docteur  Nazim  bey,  ne  cachent  pas 
leur  opinion  à  ce  sujet;  ils  regardent  la  bastonnade 
comme  le  seul  moyen  de  gouverner  et  de  pacifier  la 
Macédoine.  Sous  Tancien  régime,  il  restait  aux  persé- 
cutés un  recours,  un  espoir;  parfois  l'arrivée  d'un  con- 
sul enropéenles  dénvraîl;aujourd'hui, les  Jeunes-Turcs 
n'admettent  plus  l'intervention  des  consuls,  et  ceux-ci, 
au  cours  des  opérations  de  désarmement,  n'auraient 
pu,  sans  péril,  s'interposera  Monastir,  en  septembre, 
DU  délégué  du  Comité  Union  et  Progrès,  Hadji  bey,  fit 
publiquement,  dans  un  discours,  l'apologie  du  meur- 
trier du  consul  rufse  Rostowski.  Talaat  bey  et  Djavid 
bey  eurent  soin  d'afSrmer  que  les  consuls  n'ont  aucun 
droit  d'intervenir  dans  les  affaires  qui  n'intéressent  pas 
leurs  nationaux.  Ici  encore,  les  Turcs  font  le  second  pas 
avant  le  premier;  le  second  pas,  c'eût  été  de  restreindre 
l'action  des  consuls  à  ce  qu'elle  est  dans  les  pays  civi'- 
lises;  mais  le  premier  aurait  dû  être  de  mettre  iin  pour 
jamais  aux  abus  qui  ont  rendu  si  bienfaisante,  durant  de 
longs  siècles,  l'intervention  des  consuls. 

Le  but  consciemment  et  méthodiquement  poursuivi 
par  le  gouvernement  jeune-turc,  en  Macédoine,  ce  n'est 
pas  l'extirpation  des  bandes,  car  c'est  les  renforcer  et 
Taciliter  leur  propagande  que  de  persécuter  les  paysans  ; 
ce  n'est  pas  la  sécurité  do  pays  :  c'est  la  prépondé- 
rance de  l'élément  musulman,  de  l'élément  turc,  sur 
l'élément  chrétien.  Nous  voilà  loin  des  principes  d'é- 

régime  eorutUulionrul  dtt  Jeunet-Turea.  Comment  il  a  4ti  compromit. 
Lettre  adretiie  a  un  dei  mtmàret  le»  plut  influent*  du  Comité  Union  et 
Progréi  p&r  F.-f.  0.  Pu-is,  Pion,  IBll,  broch.  ia-4>  de  66  pages. } 
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gelité  iDacrits  dans  la  Conititution  et  proclamés  par 
la  révolution.  On  laisse  partir  les  Bulgares  qui  veu- 
lent s'embarquer  pour  l'Amérique,  mais  on  refuse 
l'entrée  des  ports  à  ceux  qui  reviennent;  enfin,  par- 
tout où  l'administration  peut  trouver  des  terres  vacantes, 
elle  y  installe  des  mohadjirs  musulmans  émigrés  de 
Bosnie  et  d'Herzégovine.  Ces  nouveaux  venus  troublent 
le  pays,  molestent  leurs  voisins  chrétiens  et,  souvent, 
ae  bâtent  de  vendre  la  terre  qu'on  leur  a  donnée  pour 
courir  les  aventures;  ils  sont,  dans  la  malheureuse 
Macédoine,  une  cause  nouvelle  de  troubles  et  d'insé- 
curité. Cependant,  le  dernier  congrès  du  Comité  Union 
et  Progrès  à  Salonique  a  décidé  de  consacrer  de  grosses 
sommes  à  l'installation  de  nouveaux  mohadjirs  le  long 
des  lignes  de  chemins  de  fer  et  partout  où  l'élément 
chrétien  est  en  majorité.  Ainsi  s'affirme  la  volonté, 
non  plus  d'ottomaniser,  mais  d'islamiser,  de  «  turciser  > 
la  Macédoine.  Si  les  Jeunes-Turcs  avaient  la  volonté 
d'y  rétablir  la  concorde  et  la  paix,  c'est  par  des  réformes 
aoeiales  qu'ils  y  réussiraient  :  la  clef  du  problème 
macédonien  est  là  *  ;  quand  les  Jeunes-Turcs  l'auront 
résolu  par  une  refonte  du  droit  de  propriété  et  de  la 
perception  des  dtmes,  ils  auront  définitivement  gagné 
la  bataille  et  assuré  leur  avenir.  Ils  ont  voulu  désarmer 
la  Macédoine;  mais  désarmer  en  saisissant  quelques 
fuâils  n'est  qu'un  trompe-l'œil,  car  on  remplace  les 
fusils  ;  désarmer,  c'est  faire  tomber  les  armes  des  mains 
en  gagnant  les  cœurs  ;  ce  n'est  pas  la  méthode  des 
Jeunes-Turcs  :  c'est  pourtant  la  seule  qui  donne  des 
résultaU  définitifs. 

H  semble  cependant  que,  depuis  le  congrès  de  Salo- 
nique, une  détente  se  fasse  sentir.  Les  plus  iateliigenta 
parmi  les  Jeunes-Turcs  qui  sont  en  relations  avec  l'ex- 
térieur,  ont  compris  que  les  procédés  employés    en 

1.  Voyei  tBurop*  et  rSmpirt  tltomm,  p.  1B5. 
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Macédoiae  OQt  soulevé  une  réprobation  universelle  ;  et» 
eomoK)  ils  ont  besoin  d'avoir  poar  eux  l'opinion,  il» 
ont  réOéchi  sur  les  inconvénients  graves  que  pouvaient 
entraîner  les  méthodes  brutales  des  oFficiers  ;  ils  se  plai* 

§nentaujourd'hui  du  despotisme  des  mitilaires  et  cher- 
lent  à  rejeter  sur  l'armiSe  la  responsabilité  de  violences 
□ai  rabaissent  la  Jeune-Turquie  au  niveau  du  régim» 
Domidien.  Le^  autorités  ottomanes  sont  entrées  en  pour- 
parlers avec  les  chers  albanais  qui  se  sont  réfugiés  au 
Monténégro.  Tous,  y  compris  Issa  Boletin  '.  ont  reçu 
l'autorisation  de  rentrer  dans  leur  pays;  il  estconvonii 
qu'ils  déposeront  leurs  armes  entre  les  maing  des 
Vllorités  quilles  leur  rendront  aussitôt;  on  ferme  les 
yeux  sur  l'iotroduclion  des  fusils  en  Albanie,  sî  bien 
que  l'on  se  demaude  si  cette  subite  iaduLgeace,  après 
les  traitements  sévères  de  Djavîil  pacba  et  de  Torghout 
pacba,  ne  cache  pas  de  nouvelles  intentions,  et  si  les 
Turcs  ne  chercheraient  pas  à  regagner  les  sympathies 
des  Albanais  musulmans  pour  réduire  plus  aisément  à 
leur  merci  les  Albanais  chrétiens,  les  Slaves  et  les 
Grecs  de  Macédoine  :  ce  serait  un  nouveau  retour  à  la 

Solilique  ham.idienne.  Mais  tenons-nous  en  à  l'bypo» 
lèse  la  plus  favorable  :  les  Jeunes-Turcs  ont  senti  le 
danger  de  leur  politique  et  ils  ne  veulent  plus  recourir 
qu'à  des  procédés  dignes  d'eux  et  des  premiers  mois  de 
leur  gouvernement.  La  politique  la  plus  juste  et  la  plus 
généreuse  serait  en  n^me  temps  la  plus  habile;  peut- 
être  est-il  déjà  trop  tard  pour  y  recourir  :  en  Albatùa 
Qt  en  Macédoine,  la  politique  suivie  depuis  un  an  a  jeté 
des  semences  de  Iiaine  qu'il  sera  difGcile  d'étouffer. 

iài  les  Jeunes-Turcs  attachent  tant  d'importance  à 
Céduire  au  silence  les  populations  non  turques,  c'est 
qu'ils  veulent  enlever  tout  prétexte  d'intervention  aux 
afférents  Ëtats  balkaniques   dont  les  armements  les 

1.  Ct-deB80U9,  cbapiire  v. 
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iBf|aiètont.  Comment  ne  voient-ils  pas  qu'ils  vont  pré- 
cisément à  l'enconlre  de  leur  but  et  qu'en  persécutant 
les  nationalités  chrétiennes,  ils  mettent  les  États  voi- 
ains,  Bulgarie,  Serbie,  Grèce,  dans  le  plus  terrible 
embarras?  A  SoRa  surtout,  l'opinion  publique,  surexci- 
tée par  les  malheurs  des  «  frères  >  de  Macédoine, 
pourrait  un  jour  obliger  le  gouvernement  à  une  inter- 
vention armée.  Au  printemps  1910,  les  rois  de  Bul- 
garie et  de  Serbio  sont  venus  i  Constantinople  faire 
visite  au  Sultan;  désintérêts  économiques  très  précis 
les  y  amenaient,  mais  leur  démarche  ii'on  constituait  pas 
Boins,  aux  yeux  des  populations  slaves  de  la  Turquie 
d'Europe,  une  sorte  de  consécration  du  nouveau 
régime;  elle  signiGait  que  les  populations  chrétiennes 
devaient  s'accommoder  du  gouvernement  ottoman  et 
arranger  avec  lui  leurs  alTaires  sans  attendre  aucun 
appui  du  dehors.  La  Bulgarie,  n'ayant  pas  fait  la 
guerre  en  1908  ou  en  1909,  quand  l'occasion  paraissait 
s'en  offrir  à  elle,  n'a  aucun  intérêt  à  la  faire  aujour- 
d'bfli  à  ses  grands  risques  et  périls;  elle  préfère  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  les  Turcs  et  obtenir  d'eux 
des  avantages  pour  son  commerce  et  la  jonction  de  ses 
efaemins  de  fer  :  on  a  annoncé  que  la  ligne  de  Kouma- 
novo  serait  commencée  au  printemps  1912.  La  Serbie 
a  besoin,  pour  communiquer  avec  la  mer,  d'entretenir 
de  bons  rapports  avec  la  Turquie.  C'est  par  Salonique 
qu'elle  reçoit  ses  canons,  ses  munitions,  et  qu'elle 
nporte  son  bétail  et  ses  pruneaux;  si  la  Turquie  venait 
à  loi  fermer  ce  débouché,  elle  serait  réduite  à  capi- 
tnler  entre  les  mains  du  gouvernement  de  Vienne.  Les 
Monténégrins  étaient  jusqu'ici  en  très  mauvais  termes 
avec  leors  voisins  albanais  ;  des  vendettas  séculaires 
les  mettaient  aux  prises  sur  les  frontières;  la  politique 
jeune-turque  les  a  réconciliés;  les  Albanais  fugitifs  ont 
trouvé  asile  et  appui  dans  la  Montagne-Noire;  cinq 
mille  Albanais,  pour  la  plupart  catholiques,  sont   en 
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armes  dans  les  montagnes  du  pays  Malissore,  et  il  est 
probable  que  c'est  par  le  Mont^oégro  qu'Us  reçoivent 
des  armes  et  des  munitions.  Les  Serbes  de  la  Vieille- 
Serbie,  poQrchasaés  par  les  soldats  turcs,  se  sont,  eux 
aussi,  rérugiés  au  Monténégro.  Le  fier  petit  Ilot  de 
montagnes  est  redevenu  une  terre  d'asile  et  son  rôle 
s'en  est  trouvé  grandi.  Quant  à  la  Grèce,  la  question 
Cretoise  l'empêche  de  chercher  un  rapprochement  avec 
la  Turquie  ;  toutefois,  si  les  Turcs  renonçaient  vis-à-vis 
d'elle  à  leurs  procédés  comminatoires,  au  boycottage 
par  exempte,  ils  ne  s'exposeraient  pas  à  voir  s'opérer 
on  rapprochement  nuisible  à  leurs  intérêts  entre  la 
Bulgarie  et  la  Grèce.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  rap- 
prochement soit  très  avancé,  mais  déjà,  en  Macédoine, 
Grecs  et  Bulgares  ont  renoncé  à  se  combattre,  et  si 
l'oppression  des  chrétiens  continuait  en  Turquie,  la 
force  des  circonstances  imposerait  aux  gouvernements 
l'entente  et  même  l'alliance.  Contre  une  Turquie  agres- 
sive, il  n'y  a  qu'un  moyen  de  résistance  :  l'union  bal- 
kanique *.  Une  pareille  coalition,  même  si  elle  réussis- 
sait à  se  former,  ne  serait  pas  dénature  à  alarmer  les 
Turcs,  tant  que  la  Roumanie  servira,  au  nord  du 
Danube,  de  contrepoids  à  l'entente  slave  et  formera 
une  barrière  entre  k  Russie  et  la  Bulgarie  '. 

La  situation  diplomatique  de  l'Empire  ottoman  est 
donc  bonne.  Les  puissances,  à  l'envi,  s'efforcent  de  lui 
épargner  les  difficultés  et  les  réclamations,  même  jus- 
tifiées. Jamais  héritière  de  grande  espérance  ne  fut  plus 
llattée,  ni  plus  courtisée.  L'Allemagne,  qui  pratiqua  le 
même  jeu  au  temps  d'Abd-ul-Hamid,  fait  valoir  les  ser- 
vices rendus  à  l'armée  ;  la  Russie  se  targue  des  bons 
conseils  qu'elle  a  donnés  à  la  Bulgarie  et  de  son  inter- 
vention pacificatrice  en  février  1909' ;   la  France  re- 

1.  Voyei  ci-dessous,  chapitre  ix. 
3.  Ci-dessous,  chapitre  viii. 
3.  Ci-dessous,  chapitre  iv. 
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veadique  la  paternité  de  la  r<^volutîon  de  1908  ;  l'Angle- 
terre vante  les  services  rendus  après  San  Stefano  ;  il 
D'est  pas  jusqu'à  l'Autriche  qui  n'ait  eu  l'art  de  présenter 
BOUS  un  jour  favorable  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzé- 
govine et  de  dissimuler  les  avantages  qu'elle  trouve  à 
maintenir  l'anarchie  dans  la  Turquie  d'Europe.  Entourés 
de  tant  d'amis  empressés,  les  Jeunes-Turcs  ne  cherchent 
que  l'iatérét  de  leur  pays  et  celui  de  leur  parti  ;  ils  ne 
découragent  personne,  mais  ne  se  lient,  qaoi  qu'on  en 
ait  dit,  avec  personne  ;  ils  ne  sont  pas  dupes  des  mani- 
festations intéressées,  mais  peut-être  se  trompent-ils 
parfois  sur  ce  qu'eux-mêmes  ont  lieu  de  craindre  ou 
d'espérer.  En  tout  cas,  nous  ne  croyons  pas  qu'une  poli- 
tique de  faiblesse  soit  celle  qui  leur  agrée  te  mieux. 
Lors  des  massacres  d'Adana,  le  consul  de  France  s'est 
enfermé  chez  lai,  les  navires  de  guerre  ont  reçu  l'ordre 
de  ne  pas  débarquer  un  matelot,  et  ni  pour  nos  écoles 
détruites,  ni  pour  les  maisons  des  deux  drogmans  du 
consulat  démolies,  nous  n'avons  insisté  pour  obtenir 
une  suffisante  indemnité.  La  France,  en  Orient,  a  tou- 
jours su  concilier  la  protection  des  chrétiens  avec  l'amitié 
des  Turcs  ;  c'est,  plus  que  jamais,  la  voie  à  suivre,  et, 
s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  la  Jeune  Turquie 
que  dans  une  réconciliation  de  toutes  les  races  et  de 
lentes  les  religions  qui  vivent  dans  l'Empire,  les 
Jeunes-Turcs  nous  sauront  gré  un  jour  de  les  avoir 
aidés  à  la  réaliser. 

La  Jeune-Turquie  n'a  donc  que  des  amis.  Elle  pour- 
rait perdre  quelques-ans  d'entre  eux  si  elle  s'égarait, 
sur  les  traces  d'Abd-ul-Hamid,  dans  les  voies  du  pan- 
islamisme. Nous  sommes  persuadé  que  les  hommes  qui 
la  dirigent  ne  désirent  pas  s'engager  dans  une  politique 
d'impérialisme  musulman  dont  ils  sont  trop  avisés  pour 
ne  pas  apercevoir  les  lendemains  hasardeux  ;  mais  peut- 
être  ne  se  rendent-ils  pas  elsscz  compte  de  certaines 
conséquences  de  la  révolution  nationaliste  quia  donné 


ISi  Ll   PBÉSKNT   ET   l'aVEHR 

à  la  Turquie  son  nouveau  rëg;îme.  Les  Jeunes-Turcs  se 
sont  imposé  la  très  noble  tàcbe  de  restaurer  le  patrio- 
tisme ottoman,  mais  la  notion  de  patrie,  corrélative  k 
celle  de  nation,  n'existait  pas  jusqu'ici  dans  l'Empire; 
on  éveil  du  patriotisme  national  devait  avoir  pour  con- 
séquence, ^ez  les  Turcs  qui  n'ont  jamais  connu  que  le 
patriotisme  religieux,  une  poussée  de  panislamisme.  Si 
le  mot  est  d'invention  occidentale,  l'idée  est  orientale 
et  musulmane.  Le  musulman  est  le  frère,  le  chrétien 
l'ennemi,  le  Sultan  le  maitre  :  telle  était  la  conception 
simpliste  que  le  bon  paysan  turc  se  faisait  de  la  vie 
politique.  11  faudra  de  longes  années  pour  la  modifier. 
Les  Jeunes-Turcs  feront  donc  bien  de  veiller  avec  soin 
sur  les  menées  panislamiques  que  cerLains  agents  subal- 
ternes voudraient  conduire.  Au  congrès  de  Salonique, 
il  a  été  question  d'émissaires  turcs  envoyés  auprès  des 
mnsnlmans  de  l'Iode  et  du  Caucase  ;  il  est  certain  que, 
parmi  les  Algériens  établis  en  Syrie,  une  active  propa- 
gande antifrançaise  est  faite  et  que  dos  agents  ont  été 
envoyés  en  Algérie.  Des  relations  permanentes  sont 
établies  entre  certains  clubs  jeunes-turcs  et  les  sociétés 
jeunes-égyptiennes.  Jusque  dans  le  Sahara,  jusqu'aux 
oasis  du  Kouar  et  de  Bilma,  jusqu'au  Kanem  et  au  Oaar 
dal,  nos  officiers  qui,  aprùs  tant  d'efforts,  ont  assuré  la 
paix  et  la  sécurité  du  Saliara,  trouvent  la  trace  d'in- 
trigue3  turques.  A  propos  du  conflit  de  frontière  qui  a 
surgi  entre  la  Tunisie  et  la  Tripolitaine  pour  quelques 
arpents  do  sable,  la  presse  tangue  a  montré  plusd'àprcté 
que  l'objet  n'en  comportait,  et  l'obstination  du  gouver- 
nement à  ne  pas  reconnaitre  le  traité  du  Bardo  ne  va 
pas  sans  quelque  ridicule.  On  croirait  qu'en  établissant 
notre  protectorat  sur  la  Tunisie,  nous  avons  spolié  la 
Turquie  I  Qu'il  serait  plus  beau  pour  les  Jeunes-Turcs, 
plus  conforme  à  leurs  principes,  et  plus  politique  en 
même  temps,  de  s'entendre  avec  la  France  pour  établir 
une  bonne  police  anrles  nomades  sahariens  et  de  coU*- 
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borer  avec  elle  pour  fermer  la  dernière  porte,  celle  de 
Cyrénaïque,  par  où  des  esclaves  noirs  sont  encore  im- 
portés et  vendus  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  '. 
En  Perse,  les  Tares  ont  occupé,  sons  prétexte  d'une 
contestation  de  frontières,  one  partie  de  l'Azerbaïdjan, 
l'ancienne  Médie  Atropatène,  dont  l'importance,  au 
point  de  vae  des  communications  entre  la  Perse,  l'Ar» 
ménie  et  le  Caucase,  a  toujours  été  considérable.  A  ce 
propos,  nn  journal  jeune-turc  écrivait  :  «  Nous  avons 
le  droit  de  nous  occuper  des  affaires  de  la  Perse,  parce 
qu'elle  est  une  puissance  musulmane.  >  De  telles  affir- 
mations ne  sont  pas  rares  dans  la  presse.  En  langag;e 
diplomatique,  cette  théorie  s'appelle  l'intervention- 
nisme; c'est  celle  que  les  Jeunes-Turcs,  avec  raison, 
ne  veulent  pas  voir  appliquer  à  leur  pays;  il  serait 
piquant  qu'ils  cherchassent  à  l'appliquer  chez  les 
autres.  Le  panislamisme  ménagerait  à  la  Turquie  pluB 
de  déboires  que  d'avantages,  mais  il  pourrait  servir 
les  intérêts  de  l'Allemagne  ;  seule  de  toutes  les  puis- 
sances européennes,  elle  n'a  pas  de  sujets  musulmans 
«t,  si  la  Turquie  se  prêtait  à  son  jeu,  elle  se  servirait 
volontiers  d'elle  el  du  panislamisme  pour  susciter  des 
embarras  soit  à  la  France,  comme  elle  l'a  déjà  fait  au 
Maroc,  soit  à  l'AnglcLerre,  soit  h  k  Russie.  Sa  tactique 
n'est  pas  variée,  mais  elle  est  efficace  ;  reste  à  savoir  si 
ta  Turquie  consentira  à  s'y  prêter  et  à  perdre  des  ami- 
tiés qui  lui  sont  précieuses,  pour  lo  plus  grand  avan- 
tage du  pangermanisme  et  de  la  a  poussée  vers  l'Est.  i* 


].  Des  conliai  du  Ouadnl  et  du  Darfour,  des  caravaneg  de  csplifi, 
Tntns  de  l'Afrique  fiquaturiale,  échappant  6  la  surveiltance  de  nol 
tri>up««  trop  peunombi-eusea,  travencct  le  SakaraetparvleDnent  dans 
les  petits  porta  do  ta  Cyréoalque  orientale,  Tobrouk  par  eiemplt. 
I)el&1es  eiclavessoDttrnnsporlés  par  bateau  et  vendus  dam  l'Empire 
«ttomaa.  Les  Turcs  le  nient,  mais  l«a  preuves  oe  sont  que  trop  nom- 
breuies.  La  noble  tftche  pour  laqnelle  sont  morts  MoU,  Plegensctiufa, 
Delacommuue  et  tant  d'autres  ne  lentera-t-eile  pu,  un  jour,  les  (Mtt< 
■atDls  humanitaires  des  Jeunes-Turcsï 
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Certea,  ce  n'est  paa  noua  qui  reprocherons  à  la 
Jeane-Turquie,  comme  le  font  parfois  certains  journaux 
français,  de  chercher  à  tenir  la  balance  égale  enlre 
toutes  les  influences,  et,  par  exemple,  de  faire  des  com- 
mandes à  l'industrie  allemande,  pourvu  qu'elle  en  fasse 
aussi  à  l'industrie  d'autres  nations  ;  ce  que  nous  redou- 
tons pour  elle,  ce  sont  les  mirages  décevants  que  la 
diplomatie  allemande  fait  briller  aux  yeux  ardents  des 
Jeunes-Turcs.  L'amitié  allemande  est  lourde  ;  elle  a 
coûté  la  Bosnie  à  la  Turquie,  elle  lui  coûtera  peut-étre 
QD  jour  Salonique.  Nous  sommes  convaincu  que  nul 
ne  le  sait  mieux  que  les  Jeunes-Turcs  et  qu'ils  soDt 
décidés  à  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  parer  au  danger.  Ils  ne  paraissent  se  jeter  dans 
les  bras  de  l' Allemagne  que  parce  qu'ils  ont  une  crainte 
très  exagérée  des  ambitions  russe  et  bulgare.  Et 
d'abord,  ils  se  tromperaient  s'ils  confondaient  l'une  avec 
l'autre  :  ce  serait  retarder  de  trente  ans;  si  jamais  les 
Bulgares  réalisent  leurs  grandes  vues  sur  l'Empire 
ottoman,  ce  sera  avec  l'appui  de  Vienne,  plutôt 
qu'avec  celui  de  Pétersbourg.  Ni  en  Asie,  ni  en  Europe, 
les  Russes  n'ont  le  désir  d'accroître  leur  territoire  aux 
dépens  de  l'Empire  ottoman.  Cette  crainte  d'une  des- 
cente cosaque  hante  l'imagination  des  Turcs  et,  pour 
faire  contrepoids  à  l'influeDce  russe,  ils  ne  peuvent 
s'adresser  ni  à  la  France,  alliée  de  la  Russie,  ni  à  l'An- 
gleterre son  amie,  mais  seulement  à  l'Allemagne.  L'en- 
trevue de  Potsdam  devrait,  cependant,  les  faire  réflé- 
chir, et  la  désinvolture  avec  laquelle  l'empereur  Guil- 
laume a  a  lâché  »  Abd-ol-Hamid  est  un  précédent  qui 
prouve  que  les  amitiés,  même  impériales,  ne  sont  sou- 
vent qu'une  forme  de  l'inlérôt.  N'est-ce  pas  déjà  sur  le 
conseil  de  la  diplomatieallemande  quel'avancée  turque 
en  Perse  a  été  arrêtée  peu  de  jours  après  l'entrevue  de 
Potsdam?  Aussi  sommes-nous  persuadé  que  la  Jeune- 
Turquie  est  assez  avisée  pour  ne  s'inféodera  personne 
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et  pour  chercher  adroitement  son  avaotage  où  elle  croit 
le  trouver.  Quant  aux  sympathies  personnelles  des 
hommes  actuellement  au  pouvoir,  tout  au  moins  des 
civils,  elles  vont  certainement  à  la  France  qui  seule 
n'aura  jamais,  tant  qu'il  existera  une  Turquie,  d'ambi- 
tions territoriales  en  Orient,  et  qui  a  toujours  témoigné 
aux  Jeunes-Turcs  le3  sympathies  que  méritent  leur  cou- 
rage  et  leur  intelligence.  L'incident  de  l'emprunt  n'a 
rien  changé  et  ne  changera  rien  à  ce  qui  tient  à  la  na- 
ture des  choses  et  au  caractère  des  hommes. 


Noua  disons  Vincident  de  l'emprunt,  et,  en  effet,  ce 
n'est  qu'un  incident,  mais,  à  la  vérité,  regrettable  et 
digne  de  suggérer  d'utiles  réflexions.  La  presse,  de 
part  et  d'aulre,  a  grossi  le  malentendu  ;  elle  l'a  même, 
en  grande  partie,  fait  naître.  Dès  qu'ils  ont  vu  que 
l'affaire  de  l'emprunt  n'allait  pas  sans  dilScuItéa,  les 
journaux  jeunes-turcs  se  sont  emportés  à  des  attaques 
violentes  et  injarieuses  contre  la  France  et  son  gouverne- 
ment, et  certains  journaux  français  ont  Tait  à  la  Jeune- 
Turquie  des  reproches  exlrâmement  vifs.  Ces  polémi- 
ques de  presse  seraient  de  peu  de  conséquence  si,  en  Tur- 
quie surtout,  où  la  population  n'est  pas  encore  habituée 
à  la  vie  politique  et  aui  violences  des  journalistes,  le 
public  n'avait  êié  exposé  à  prendre  pour  argent  comp- 
tant ce  qui  n'était  que  «  bluff  ■».  Jamais  le  Tanin,  par 
exemple,  n'attaqua  plus  riolemment  la  France  qu'au 
moment  oïl  le  grand  vizir  Hakki-pacha  était,  à  Vers-en- 
Hontagne,  l'hôte  de  M.  Pichon  ;  mais  ce  n'est  un  secret 
pour  personne  que  ces  attaques  étaient  inspirées  par 
le  ministre  des  Finances  qui  aurait  été  dans  une  situa- 
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tion  difficile  si  le  grand-vizir  avait  réussi  dans  une 
négociation  ob  lui-même  venait  d'échoaer  :  solidarité 
ministérielle  qui  n'est  pas  spéciale  à  la  Turqaîel 

La  situation  (înancière  et  budgétaire  do  la  Turquie, 
-sans  être  ^rave,  n'est  pas  briUanle.  La  Dette  est  énorme 
{deux  milliards  et  demi),  le  budget  peu  élevé  (moins 
de  800  millions),  le  déficit  annuel  très  gros  (plus  de 
âOO  millions)  '.  Sons  l'ancien  régime,  jusqu'à  l'établia- 
«ement  du  service  de  la  Dette,  conQé  à  des  Européens, 
le  système  financier  de  la  Turquie  était  très  simple  :  elle 
comblait  les  déficits  do  budget,  —  qui  d'ailleurs  n'était 
pas  un  budget  au  sens  occidental  du  mot,  —  au  moyen 
d'emprunts;  elle  payait  tant  bien  que  mal  ses  créanciers 
étrangers,  mais,  à  l'intérieur,  le  Sultan  faisait  de  l'in- 
solvabilité un  système  de  gouvernement  :  le  padischah 
ne  doit  rien  à  ses  sujets.  Depuis  l'établissement  de  la 
Dette,  la  Turquie  faisait  des  emprunts  sur  gages,  elle 
aliénait  entre  les  mains  de  ses  créanciers  telle  ou  telle 
part  de  ses  revenus  et  la  Dette,  après  avoir  assuré  le 
service  des  intérêts  et  des  amortissements,  versait  an 
Trésor  un  excédent  qui,  grâce  à  son  excellente  gestion, 
allait  toujours  en  augmentant.  La  Jeune-Turqnie,  et 
c'est  son  bonneur,  veut  avoir  des  finances  nettes  et 
faire  face  à  tous  ses  engagements.  La  première  fois 
qu'elle  eut  recours  au  crédit,  peu  de  jours  après  )a 
révolution,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  s'en- 
tendirent pour  mettre  à  sa  disposition  200  millions  sans 
gage  sptïcial  et  sans  l'intermédiaire  de  la  Dette.  Lors- 
-qu'il  y  a  queli]iies  mois  le  gouvernement  ottoman 
annonça  l'intention  de  conclure  on  emprunt  de  150  mil- 
lions, il  s'iidressa  il  la  Banque  ottomane;  colie-ci  lui 
fit  remarquer  qu'une  conversation    préalable  avec  le 

1.  Voyei  U  Chronique  de  M.  Francis  Charmes  dans  la  H'crie  â«t 
Deux  Munîtes  du  1"  octobre  1910,  et  la  conrérence  de  M.  Ghorleg  Lau- 
rent sur  la  Réforme  ft-iancién;  en  lurjuie,  dans  U  Politique  budgétaire 
en  Euyo]<e.  (Atcan  mtO,  in-16.) 
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^Bvernein«nt  français,  maître  d'accorder  ou  de  refuser 
l'admission  Â  la  cote  d«  la  Bourse  de  Paris,  était 
indispensable.  Djavid-bey  se  résigna  à  entamer  une 
négociation  avec  les  ministres  compétents  qui  deman- 
dèrent d'abord  certaines  garanties  de  gestion;  ces 
garanties,  on  poavait  les  trouver  facilement;  il  suffisait 
de  faire  voter  un  projet  de  loi,  sorti  de  la  collaboration 
de  M.  Laorent  et  de  Djavid-bey,  qui  instituait  une 
Coor  des  Comptes  et  conliait  toutes  les  opérations  de 
Trésorerie  à  tu  Banque  ottomane  qui,  déjà,  durant 
l'ère  des  «  réformes  »,  avait  assumé  à  la  satisfaction 
générale  cette  lourde  et  onéreuse  responsabilité  ea 
Macédoine.  Le  gouvernement  Français,  en  posant  cette 
condition,  songeait  au  passé  et  à  l'avenir  :  au  pass^, 
^est-à-dire  à  la  dette  consolidée  dont  il  était  impossible 
d'amoindrir  le  gage  ;  à  l'avenir,  c'est-à-dire  aus  gros 
emprunta  aasquels  le  gouvernement  turc  aura  certai- 
nement recoTirB  avant  peu;  Halil-bej,  dans  son  discanr» 
de  S^nique,  annonce  déjà  comme  prochain  un  emproot 
de  35  millions  de  livres  turques,  c'est-à-dire  plus  de 
500  millions  de  francs,  pour  la  mise  en  valeur  des  res- 
sources économiques  de  l'Empire.  De  pareilles  sommes 
ne  pourraient  être  actuellement  prêtées  à  l'Empire  otto- 
man, snr  les  ressources  générales  de  son  budget,  que 
si  le  ministère  turc  lui-même  proposait  un  moyen,  si 
discret  soit^il,  qui  permit  à  ses  créanciers  de  s'assurer 
de  sa  bonne  gestion.  Il  était  naturel  que  le  gouverne- 
ment français  demandât  aussi  quelques  garanties  poli- 
tiques :  il  ne  pouvait  admettre  que  les  millions  prêtés 
par  la  France  pussent  servir,  quelques  jours  après,  à 
mobiliser  l'armée  turque,  on  à  acheter  des  armes  en 
Allemagne.  Dans  les  commandes  faites  par  la  gouver- 
nement ottoman,  la  France  ne  demandait  que  d'avoir 
une  part  égale  à  celle  de  la  nation  la  plus  favorisée. 
Djavid-bey  refusa  ces  conditions.  Des  amis  imprudents 
lui  avaient  persuadé  qu'il  trouverait  aisément  à  Paris 
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un  groupe  financier  plus  hardi,  plus  accommodaDt  que 
celui  de  la  Banque  oUonaane.  Et  quant  à  la  cote  à  la 
Bourse  de  Paris,  n'était-on  pas  certain  de  l'obtenir,  lui 
disait-on,  avec  l'aide  d'une  presse  vénale,  d'un  gouver- 
nement corruptible?  Djavid-bey  écouta  ces  conseils 
intéressés;  il  eut,  à  Paris,  des  altitudes  de  conquérant 
qui  rendirent  les  pourparlers  impossibles.  Les  négo- 
ciations reprirent  avec  le  grand-vizir  Hakki-pacha,  sans 
aboutir  à  une  entente.  C'est  alors  que  le  baron  de 
Harschall,  prenant  texte  des  conditions  demandées  par 
la  France,  se  posa  en  défenseur  de  l'indépendance 
ottomane  et  fit  croire  aux  Jeunes-Turcs  que  nous  voa* 
lions  les  mettre  en  tutelle.  H  suggéra  de  s'adresser  aux 
banques  austro-allemandes;  elles  ont  dû  se  réunira 
32  pour  trouver  les  capitaux  nécessaires  dans  des  con- 
ditions très  onéreuses  pour  la  Turquie  :  le  senrice  que 
l'Allemagne  rend  à  la  Turquie  coûte  à  celle-ci  12  mil- 
lions de  francs  !  L'Allemagne  entre  dans  une  voie  dan- 
gereuse ;  elle  accorde,  sans  aucune  garantie  de  gestions- 
an  emprunt  à  la  Turquie  sur  l'une  des  ressources  géoé- 
Tales  de  son  budget,  les  douanes  de  ConsLantinople '; 
c'est  un  procédé  acceptable  pour  une  somme  relative- 
ment minime,  mais  qui  deviendrait  dangereux  s'il  s'agis- 
sait de  plus  gros  emprunts,  dans  un  pays  dont  les  res- 
sources sont  loin  d'être  mises  en  valeur,  et  avec  des 
hommes  politiques  auxquels  on  ne  fait  pas  injure  ea 
disant  qu'ils  manquent  d'expérience.  Une  fois  de  plus, 
l'Aliemagnea  travaillé  dans  son  intérêt  propre  et  immé- 
diat contre  les  intérêts  généraux  et  permanents  de 
l'Europe. 

En  France,  l'incident  de  l'emprunt  a  permis  de  définir 
une  règle  de  conduite  dont,  il  faut  l'espérer,  le  gouvei^ 
oement  ne  s'écartera  plus.  Quoi  qu'en  dise  la  vieille 

1.  L'emprunt  o'ost  pas  encore  Tait.  Les  millions  sont  fournis  par 
tranches  au  gouverna  ment  turc  au  mo;  ende  bons  du  trésor  iZ  pour  IDD; 
l'emprunt  sen  émis  pour  rembourser  ces  bous  dn  trésor. 
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école  du  libéralisme  économique,  l'argent  n'est  pas 
«  une  marchandise  comme  les  autres  ».  L'Ëtat  a  le 
devoir  de  s'assurer  d'abord  que  l'épargne  française  ne 
sera  pas  exposée  à  une  catastrophe,  et  ensuite  qu'elle 
ne  servira  pas  à  des  fins  politiques  ou  militaires  con- 
traires à  nos  intérêts  ou  à  eeuz  de  nos  amis.  Un  grand 
«mprant  ne  peut  pas  ne  pas  être  précédé  d'une  conver- 
Batioa  qui,  nécessairement,  touche  à  la  politique, 
laquelle  est  inséparable  de  la  finance.  Nos  alliés  russes 
eux-mêmes  le  savent  et  n'ont  jamais  songé  &  s'en 
étonner.  La  Jeune-Turqnie  serait  mal  venue  à  se 
montrer  plus  ombrageuse.  L'épargne  française  est  un 
dément  de  notre  force;  cette  force  doit  être  employée 
dans  le  sens  de  notre  politique  :  le  gouvernement  a  le 
droitet  peut  trouverle  moyen  d'exercer  sur  les  banques 
one  action  sufBsante  pour  qu'elles  n'oublient  pas  que 
les  capitaux,  pour  devenir  une  force,  ont,  comme  tes 
armées,  besoin  d'une  discipline. 

Un  autre  enseignement  se  dégage  de  l'incident  de 
l'emprunt.  A  le  regarder  de  loin,  il  fait  l'effet  d'un 
malentendu.  La  Turquie,  si  elle  veut  sérieusement  tra- 
vailler à  sa  régénération,  a  besoin  de  la  France;  la 
difliculté  avec  laquelle  3S  établiBsemenls  financiers 
allemands  et  autrichiens,  sur  l'injonction  formelle  de 
l'empereur  Guillaume,  ont  trouvé  150  millions  à  un 
taux  très  avantageux  pour  eux,  est  la  preuve  que  la 
réorganisation  administrative  et  la  résurrection  écono- 
mique de  l'Empire  ottoman  ne  peuvent  se  faire  qu'avec 
te  concours  de  la  France  et  de  ses  capitaux.  La  Turquie 
débitrice  a  tout  avantage  à  avoir  pour  créancière  la 
France  qui  n'a  pas,  en  Orient,  d'intérêts  territoriaux  et 
qui  ne  peut  pas  être  tentée  d'exiger  d'elle,  en  échange 
de  ses  capitaux,  l'aliénation  d'une  parcelle  quelconque 
desa  souveraineté  ou  de  son  indépendance.  Nos  intérêts 
économiques  sont  conformes  à  ceux  de  la  Turquie  elle- 
même.  L'Allemagne,  la  Russie,  l'Angleterre,   l'Italie, 
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l'Autrichs  trouveraient  à  gagner  à  une  tlislocation  de 
l'Empire  ottoman.  Nous  seulâ  y  perdrions  certainement, 
car  BOUS  y  avons  une  sitaatioo  économique  prépondé- 
rante, et  surtout  nous  voulons  y  faire  fructifier  un 
capital  moral  et  intellectuel  auquel  nous  attachons 
autant  de  prix,  pour  le  moins,  qu'à  nos  capitaux- 
argent;  nous  regardons  la  Turquie  nouvelle  comme 
une  iitle  de  notre  civilisation  :  c'est  en  ce  sens,  aussi 
bien  qu'au  point  de  vue  économique,  que  nous  avons, 
nous  surtout,  besoin  d'une  Turquie  vivante  et  forte, 
niais  paciGque  et  civilisatrice,  qui  soit,  en  Orient,  un 
faeteur  de  progrès  et  de  coocorde. 

Ces  réllexions,  nous  sommes  assuré  que,  depuis 
l'incident  de  l'emprunt,  les  plus  éclairés  parmi  les 
Jeunes-Turcs  tes  ont  faites.  Le  ton  de  leurs  joaraaux 
est  devenu  beaucoup  plus  modéré,  beaucoup  plus  sym- 
pathique à  la  France  dont  ils  cherchent  les  occasions 
de  rappeler  la  vieille  amitié  et  les  services;  l'ambassa- 
deur de  France,  M.  Bompard,  a  rencontré,  depuis  cette 
époque,  un  esprit  de  conciliation,  un  désir  d'entente 
qui  étaient  plus  rares  il  y  a  quelques  mois;  il  a  obtenu 
de  sérieus  avantages  d'ordre  économique;  les  diTOcultés 
ralalives  aux  Algériens  résidant  en  Turquie  ont  été 
aplanies.  La  nomination  de  M.  Paul  Révoil  à  la  direc- 
tion de  la  Ban<|oe  ottomane  est  la  preuve  de  la  bonne 
volooté  du  gouvernement  français  pour  développer  sa 
collaboration  économique  et  (iauicière  avec  le  gouver- 
Bernent  ottoman.  U  n'est  donc  pas  exact  de  dira  que  les 
lelatioos  de  la  France  avec  la  Jenne-Torquie  soient 
devenues  moins  bonnes.  La  Jeune -Turquie  parait 
résolue  à  ne  laisser  prendre  à  personne  une  influence 
pr^ndérante  à  Coostantinople;  elle  suit  en  cela  la 
tradition  de  tous  les  gouvamementa  turcs,  y  compris 
«elui  d'.ibd-ul-Uaaùd.  Nous  avons  déjà^  dans  l'Elmpire 
ottoman,  une  situation  considérable;  elle  prendrait 
plus  d'importance  encore  ai  le  gouvernement  fraoçaîa. 
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d'accord  avec  ses  alliés  et  ses  amis,  pouvait  préparer 
et  oflrir  à  la  Jeune-Turquie  le  plan  d'enEemble  d'une- 
coU&boratioQ  de  longue  durée  et  de  grande  envergure. 


Nous  n'avons  pas  hésité  à  dire,  en  toute  franchise,  è 
la  Fois  notre  persistante  sympathie  pour  la  Jeune-Tur- 
quie et  pour  S03  généreux  efforts  de  rénovation,  et  aussi 
les  inquiétudes  que  les  actes  de  certains  Jeunes- Turcs 
nous  inspirent  pour  l'avenir.  Nous  sommes  convaincu 
que  les  Jeunes-Turcs  rendront  justice  aux  avis  désin- 
téressés qui  leur  viennent  de  France'  ;  si  ces  pages,  où 
Dous  n'avons  cherché  qu'à  être  véridique,  choquent 
peuUètre,  au  premier  abord,  les  susceptibilités  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  nous  espérons  fermement 
qu'elles  trouveront,  auprès  des  plus  éclairés,  compré- 
hansioD  et  sympathie. 

On  se  demande,  en  vérité,  comment  les  Jeunes-Turcs 
ne  voient  pas  qu'ils  se  donnent  ù  eux-mêmes  le  plus 
(ftcbeux  des  démentis  en  recourant  à  des  mesures  qui 
ont  déjà  fait  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  en  Turquie, 
que  le  nom  et  le  nombre  des  proElteurs  et  des  oppres- 
seurs. De  telles  pratiques  fourniraient  un  argument  à 
ceux  qui  prétondent,  en  invoquant  l'histoire,  que  le 
Turc  n'est  pas  susceptible  de  progrès,  qu'il  restera  tou- 
jours une  race  de  proie,  incapable  de  s'adapter  à  une 
tutre  civilisation  que  celle  des  camps  et  de  concevoir 
an  autre  idéal  que  la  conquête  et  la  domination  brutale. 
Cne  armée  forte  et  entraînée  est  indispensable  h  la  sé- 
curité et  à  la  vitalité  de  la  Jeune-Turquie,  mais  il  serait 

I.  c  NwM  admttlons  )a  crWqiM;  omis  l'appalons  mfims  ■,  a  41t 
SUU-lMy  dan'  *>  conHrtace  do  SAloahiua,  d4J&  citée. 
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déplorable  que  la  force  militaire  servit  de  paravent  à 
tona  les  abus  et  d'instrument  à  toutes  les  oppressions. 
Une  Jeune-Turqnte  qui  serait  ainsi  en  contradiction 
permanente  avec  les  principes  qui  sont  sa  raison  d'être, 
pourrait  recueillir  les  encouragements  intéressés  de 
l'Allemagne  et  les  sympathies  de  l'Empereur  qui  fut 
l'ami  particulier  d'Abd-ul-Hamid,  mais  ette  ne  saurait 
obtenir  l'approbation  ni  l'appui  de  la  France.  Que  la 
Jeune-Turquie,  fidèle  à  des  principes  de  liberté  qu'elle 
a  pris  chez  nous,  entreprenne  donc  la  tâche  difficile 
mais  magnifique  qui  s'offre  à  elle  :  réconcilier  progres- 
sivement tous  les  peuples  qui  vivent  côte  à  c6te  sous 
l'autorité  du  Sultan,  les  habituer,  en  améliorant  leur 
condition  matérielle  et  morale,  à  se  tolérer  mutuelle- 
ment et  à  participer,  chacun  avec  ses  aptitudes,  sa  reli- 
gion, sa  civilisation,  son  langage  particulier,  à  la  vie 
générale  de  l'Empire,  organiser  l'essor  économique  des 
différentes  provinces  où  la  production  et  la  circulation 
des  richesses  sont  à  l'état  embryonnaire.  Pour  une  pa- 
reille œuvre,  créatrice  de  richesse,  génératrice  de  liberté 
et  de  concorde,  la  Turquie  peut  compter  sur  l'assistance 
morale  et  matérielle  de  notre  pays,  mais  elle  ne  l'obtien- 
drait pas  pour  une  politique  dont  la  conséquence  fatale 
«erait  de  troubler  la  paix  générale,  et  de  conduire  la 
Turquie  elle-même  k  sa  ruine  financière  et  à  sa  disloca- 
tion définitive. 


Post-Scripium.  —  Depuis  que  ce  chapitre  a  été  écrit* 
de  graves  événements  se  sont  accomplis  en  Albanie  et 
en  Arabie.  Nous  consacrerons  plus  loin  un  chapitre  à 
l'Albanie.  Quant  à  la  révolte  de  l'Yémen,  malgré  les 
grands  efforts  militaires  faits  par  les  Jeunes-Turcs,  elle 
n'est  pas  domptée  et  elle  ne  le  sera  jamais.  La  nature 
du  paya  et  de  ses  habitants  ne  le  permet  pas.  L'Yémen, 
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si  on  ne  lui  accorde  pas  une  certaine  autonomie,  restera 
une  plaie  toujours  ouverte,  un  gouffre  où  viendront 
s'engloutir  les  hommes  et  les  millions.  La  question 
arabe  est,  pour  la  Jeune-Turquie,  l'une  des  plus  diffi- 
ciles et  des  plus  dangereuses'. 

Les  scissions  que  nous  signalions  au  setn  du  Comité  et 
du  parti  Union  et  Progrès  ont  été  s'accentuant  ;  des 
remaniements  importants  du  cabinet  Hatctci-pacha  en  ont 
été  la  conséquence.  Vers  la  Hn  du  mois  d'avril  1911, 
un  groupe  important,  comprenant  environ  la  moitié  des 
membres  du  Parti  Union  et  Progrès,  parut  prendre  posi- 
tion contre  certaines  tendances  trop  radicales  du  gou- 
vernement; ces  députés  demandaient  notamment  que 
l'on  Ifnt  un  plus  grand  compte  des  traditions  nationales 
ottomanes,  des  prescriptions  religieuses  et  des  droits  du 
Saltao'  et  Khalire.  L'un  des  inspirateurs  de  ce  groupe 
était  le  colonel  Sadyk-bey,  sous-directeur  de  la  cava- 
lerie, homme  de  confiance  de  Mahmoud-Chefket.  Sous 
l'apparence  de  divergences  politiques,  il  s'agissait  sur- 
tout d'une  question  d'intérêts  et  de  rivalités  personnelles. 
Depuis  la  déposition  d'Abd-ul-Hamid,  la  politique  otto- 
mane a  été  dirigée  par  un  groupe  constitué  au  sein  du 
Comité  et  du  parti  Union  et  Progrès  et  composé  d'une 
part  des  gens  de  Salonique,  avec  Djavid-bey  et  Talaat- 
bey  à  leur  tête,  et  d'autre  part  des  principaux  rédacteurs 
du  journal  le  Tanin,  Djabid-be;  etlsmaïl-Hakki-Baban- 
Zadé.  Au  mois  de  mars,  ce  dernier  fut  nommé  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  et,  peu  après,  DJahid  entra 
au  Conseil  d'administration  de  la  Dette  comme  délégué 
des  porteurs  ottomans  ;  mais  Talaat-bey,  pour  des  rai- 
sons peraonnnelles  qui  n'ont  jamais  été  bien  clairement 
expliquées,  donna  sa  démission.  C'était  une  première 
fissure  dans  la  cohésion  du  groupe;  la  jalousie  et  l'envie 
minaient  sourdement  cette  coterie  restreinte  et  fermée 

1.  Vo;es  PBvropt  §t  tSmpirt  ottumttn,  cbap.  vnt. 
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qui  avait  tous  les  proRts  da  pouvoir.  La  nomination  de 
Djabid  à  la  grasse  sinécure  de  la  Dette  exaspéra  caox 
qui  n'avaient  pas  encore  obtenu  leur  part  du  gàteaa.  Si 
l'on  considère  qu'aulour  de  Djavid-bey,  qui  lui^nêaM 
est  un  deunmé,  s'exerceot  des  influences  juires  et 
naaçonnii[ues,  que  plusieurs  députés  du  groupe  8Cmt 
eux-mêmes  israélitesi  ou  francs-maisons,  on  comprend 
que  les  ambitions  impatientes  ou  jalouses  aient  tout 
naturellemenl  accusé  les  hommes  au  pouvoir  d'impiété, 
de  républicanisme,  d'infidélité  aux  traditio«a  ottomanes, 
de  manque  de  respect  à  la  personne  et  aux  droits  do 
Padischah.  Le  véritable  grief  était,  au  fend,  les  ten- 
dances à  l'accaparement  des  honneurs  et  des  profits  par 
le  groupe  du  Tanin  et  des  Saloniciens. 

Djavirl-bcy  et  Ismaïl-Hakki-Baban-Zadé,  se  sacrifiant 
aux  îiUérêts  du  groupe,  donnèrent  leur  démission  (fin 
avril)  et  une  réconciliation  ofllcielle  s'opéra  entre  les 
deux  fractions  du  parti  Union  et  Progrès,  moyennant  la 
modiûcalion  de  dix  articles  du  règlement  intériear  d« 
parti. 

Voici  ces  dix  articles.  Ils  sont  révélateurs  d«  la  psy- 
chologie des  Jeunes-Turcs  et  de  leurs  tendances 
politiques. 

1°  Les  députés  no  s'occuperont  pas  de  eoocesslcHis 
ou  d'autres  allaires,  dans  le  but  d'en  tirer  proûL; 

2°  Les  députés  n'accepteront  pas  de  poste  dans  le 
gouvernement  ; 

3"  Les  députés  ne  peuvent  accepter  de  situation  dans 
le  cabinet,  à  moins  d'être  soutenus  en  vote  secret,  par 
une  majorité  des  deux  tiers  des  raeaibres  inaertts  sar  la 
liste  du  parti  \ 

4°  Les  députés  obéiroDt  scrupuleusement  aux  lois 
et  veilleront  au  maintien  du  prineipe  de  la  responaa- 
bilité  miaistérielle; 

5°  Ils  continueront  leurs  efforts  on  vue  de  l'union  des 
races  dans  l'empire,  du  développement  du  commerce, 
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de  l'agricoltiire,  de  l'industrie  et  de  l'instniction 
publique,  selon  les  besokis  du  paya; 

6°  Ils  veilleront  au  développement  de  la  civilisation 
occidentale  dans  le  pays,  tout  en  maintenant  les  as  et 
coutumes  nationaux  et  religieux; 

7"  Ug  sauvegarderont  et  continueront  les  traditions  de 
l'Histoire  ottomane  dans  les  limites  de  la  Constitution  ; 

8°  Des  règlements  seront  élaborés  concernant  la 
nominMion  et  le  renvoi  des  fonctionnaires  da  gouver- 
oement; 

9"  I>es  modiOcalions  seront  apportées  &  certains 
articles  de  la  Constitotion,  relatifs  aax  droits  sacrés  dn 
tr6ne  et  au  Khalifat,  en  vue  d'établir  l'harmonie  entre 
1m  trois  autorités  dans  l'Ëtat;  le  sonverain,  la  légisia* 
ture  et  le  pouvoir  exécatif  ; 

10*  Le  parti  s'opposera  aux  intentiona  et  à  l'activité 
des  amociations  secrètes. 

Ce  dernier  article  vise  la  franc-maçonnerie. 

La  réconciliation  des  deux  fractions  du  parti  n'est 
d'ailleurs  qu'apparente  ;  c'est  encore  une  de  ces  tîctionft 
iBxqnelles  la  Jeune-Turquie  semble  tenir  plus  qu'aux 
réalités  ;  il  est  admis,  comme  un  dogme,  que  le  parti 
Uoion  et  Progrès  doit  fitre  un.  En  réalité,  la  division 
est  partout,  JBsqne  dans  l'armée  où  une  partie  des 
officiers  est  dévooée  plus  particulièrement  an  Comité 
tandis  que  l'autre  est  plus  Sdèle  à  Mahmoud  Chefket. 
La  polémique  est  si  violente  entre  le  Tanin,  organe  da 
gTMipe  Djavid  Djahid  et  le  Tansimat,  récemment  fondé 
par  l'an  des  chefs  des  dissidente,  que  le  Tanin  a  du  être 
«Dspendu.  La  crise  ministérielle  s'est  terminée  par  le 
choix  d'un  ministre  de  l'Intérieur  et  d'un  ministre  de 
l'Instruction  publique  d'une  couleur  politique  moins 
tranchée.  Sadyk-bey,  obligé  par  le  Comité  à  quitter 
l'armée,  a  fondé  un  nouveau  club  politique,  le  comité 
progressiste,  auquel  soixaole-dix  députés  auraient 
adhéré  (10  juin). 
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Tous  ces  incidents  confirment  donc  nos  conclusions. 
La  révolution  n'est  pas  finie.  Nous  eo  sommes  à  la 
période  où  ceux  qui  en  ont  bénéficié  se  divisent  entre  eux 
pour  s'en  disputer  les  profits  :  c'est  le  sort  de  tous  les 
Comités  omnipotents,  qu'ils  s'appellent  Comité  de  Salut 
Public  ou  Comité  Union  et  Progrès. 

Le  voyage  du  Sultan  en  Macédoine,  à  Salonique, 
MonasLir,  Uskub,  et  sur  le  champ  de  bataille  de  Kossovo, 
a  été  un  succès  pour  le  Comité.  Au  tombeau  du  sultan 
Mourad,  àKossovo  (16  juin),  MeberaetV  a  été  acclamé. 
Cette  cérémonie,  en  même  temps  qu'elle  a  été  une 
commémoration  et  une  glorification  de  la  conquête 
turque,  semble  marquer  l'avènement  d'une  politique 
d'apaisement.  Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas 
(ch.  VI,  post-scriptum),  les  Jeunes-Turcs  ont  renoncé 
aux  méthodes  violentes  en  Albanie.  Le  Sultan  a  accordé , 
à  Honastir,  une  amnistie  générale  à  tous  les  condamnés 
politiques  ;  à  Kossovo  il  a  proclamé  l'amuistie  pour  les 
Albanais.  Mais,  commentant  la  manifestation  de  Kos- 
sovo, Adil-bey,  secrétaire  général  du  Comité,  a  fait  des 
déclarations  dans  lesquelles  il  a  exalté  l'Islam  comme  la 
religion  la  mieux  adaptée  h  la  civilisation  moderne. 

Malgré  quelques  symptômes  plus  heureux  surla  portée 
desquels  il  est  encore  impossible  de  se  prononcer  à 
l'heure  actuelle,  le  passé  et  le  caractère  des  Jfeunes- 
Turcs  donnent  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  continuent  à 
s'égaier  dans  une  politique  musulmane  et  nationaliste. 
Ûs  ont  devant  eux  une  t&che  difficile,  qu'ils  ne  sau- 
raient achever  en  un  jour.  Ils  se  heurtent  à  une  double 
résistance  :  résistance  des  masses,  ignorantes  et  routi- 
nières, aux  rérormes  hâtives,  résistance  des  élites, 
saturées  d'abstractions,  à  la  leçon  des  faits. 

l-  JniUet  1911. 
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CHAPITRE  III 

L'MNEXION 
DE  LA  BOSNIE-HERZÉGOVINE" 


SoMKAïu.  —  Le  comte  Goln'chowski  et  le  baron  d'jGbrentbal.  — 
L'anoexion.  —  Crise  européenne. 

L  —  DroiU  de  l'Autriche  sur  la  Bpsnie-tlenégOTine.  —  Le  traili  de 
Berlin.  —  I^  tbèsa  autrichienne.  —  Haisons  qui  ont  dâcidé 
l'annexion  :  la  révolution  turque.  ~  La  propagande  serbe.  InaniU 
des  revendications  serbes  et  monténégrines. 

II.  —  La  tbèse  serbe.  —  L'Autricbe  et  les  Serbes.  —  La  population  de 
la  Bosnie  :  serbes,  orthodoxes,  musulmans,  catholiques.  —  Le 
royaume  de  Serbie  et  la  nationalité  serbe.  —  Conséqnences  de 
l'annexion  pour  la  nationalité  serbe.  —  Revend i cations  serbes. 

m.  —  Antinomie  entre  les  points  de  vue  autrichien  et  serbe.  —  1a 
politique  des  Cabinets  et  les  droits  des  peuples.  —  Valeur  juridique 
de  la  thèse  autrichienne.  —  Dangers,  pour  l'Autriche  de  la  poli- 
tique d'avancée  vers  le  sud-est . 

IV.  —  L'ombre  de  Bismarck.  —  Un  article  de  la  Danser's  Armée 
Zeifung.  —  Autriche  et  Russie.  —  L'indépendance  bulgare.  —  Crise 
européenne.  —  La  Turquie  et  l'annexion,  —  France  et  AutTiche. 

V.  —  Projet  d'une  conférence  européenne.  —  Solution  possible.  -«  Ce 
qu'il  faudrait  attendre  d'une  conférence. 

/ 
Hettemich     écrivait    à     l'empereur    François,     le 
17  avril  1817  :  «  La  base  de  la  politique  contemporaine 
est  et  doit  6tre  le  repos  ;  or  l'idée  fondamentale  du  repos, 
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c'est  la  sécurité  dans  ia  possession'.  »  L'Autriche,  depois 
uD  siècle,  semblait  avoir  fait,  de  cette  maxime  de  son 
grand  ministre,  la  règle  de  sa  politique.  Il  lui  arriva  de 
pâtir  des  crises  européennes  ;  on  ne  la  vit  jamais  les 
déchaîner.  Elle  évitait  les  initiatives  téméraires,  comme 
si  elle  avait  conscience  d'être,  en  Europe,  l'un  des  élé- 
ments les  plus  nécessaires  à  î'équiHbre.  Exclue,  par  la 
force,  des  affaires  allemandes,  elle  semblait  convaincue, 
avec  Metternich,  que  «  la  sécurité  dans  la  possession  » 
pouvait  suffire  à  une  si  vénérable  monarchie  en  an 
temps  où  s'effondraient  tant  de  dynasties  et  où  les  forces 
révolotioDnaires  menaient  l' assaut  des  vieux  principes 
et  des  vieilles  institutions.  S'il  lui  arrivait  de  réaliser 
un  bénéfice,  il  était  le  prix  d'une  habile  abstention  :  en 
1878,  le  droit  d'occuper  et  d'administrer  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine  fut  le  salaire  de  sa  neutralité.  Elle  subit, 
docile  et  passive,  l'impulsion  de  Bismarck  et  s'engagea 
dans  la  direction  de  l'Archipel  ;  depuis  lors,  elle  poursuit 
dans  les  Balkans,  patiemment  et  sans  éclat,  une  poli- 
tique de  pénétration  et  d'influence.  Ses  préférences  sont 
toujours  pour  la  réserve  et  la  prudence  ;  elle  n'apparaît 
jamais  à  l'avant-garde  :  elle  ne  précède  pas,  elle  suit. 
Le  comte  Goluchowski,  qui  dirigea  le  ministère 
des  Affaires  étrangères  jusqu'à  l'automne  1906,  était 
l'homme  do  cette  méthode  ;  il  ne  croyait  pas  le  moment 
venu  pour  son  pays,  parmi  les  crises  intérieures  qui 
l'agitent,  de  se  départir  d'une  attitude  de  vigilante  expec- 
tative; son  rôle  fut  tout  de  modération,  de  pondération  : 
«  brillant  second  n,  dira  Guillaume  II  après  Algésiras, 
mais  «  second,  n  L'entente  avec  la  Russie,  en  1897, 
pour  une  politique  de  statu  çuo  et  de  «  réformes  o  en 
Macédoine,  est  son  œuvre  ;  au  moment  où  la  guerre  de 
Mandchourie  lui  offrait  des  occasions  d'agir,  il  reste 
fidèle  à  sa  parole  ;  il  s'en  tient,  dans  les  Balkans,  à  un 

i.  Metternich.  Mimoirct.  1. 111,  p.  62. 
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système  d'abstention  commune  dont  on  jageait,  av«c 
raisOD,  qae  ce  o'élait  pas  la  Rossie  qui  y  gagnait.  Il 
redoutait  l'imprévu  des  combinaisons  bmardëes  :  *  Je 
ne  suis  pas  Bismarck  n,  disait-il  parfois,  et  il  préférait, 
à  l'audace  qui  précipite  les  événements,  la  patience  qui 
les  laisse  mûrir. 

Le  baron  d'j-Ëhrentbal  a  délibérément  rompu  avec 
cette  tradition  ;  deux  fois,  en  moins  d'un  an,  ses  initîa- 
lives  ont  étonne  et  alarmé  l'Europe.  On  n'a  pas  oublié 
comment,  le  37  janvier  1908,  le  discours  oit  il  annon- 
çait l'accord  du  gouvernement  au  gtro- hongrois  avec  la 
Sublime  Porte,  pour  la 'construction  du  chemin  de  fer 
de  Sarajevo  à  Milrovilza,  pensa  mettre  le  feu  à  l'Europe, 
rompit  l'entente  entre  laBuseie  et  l'Autriche-HongTie 
et  mit  fin  brusquement  à  l'Ère  du  statu  çuo  dans  les 
Balkans  *.  Le  3  octobre  de  la  même  année,  nouvelle 
alerte,  plus  grave  :  l'empereur  François-Joseph  fait 
connaître,  par  des  lettres  adressées  aux  chefs  d'ËtatB, 
4|u'il  juge  nécessaire  de  melti-elin  à  une  situation  indé- 
cise et  mal  définie  en  étendant  son  pouvoir  souverain 
sur  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  et  de  renoncer,  dans  le 
sandjak  de  Novi-Bazar,  aux  droits  que  lui  confère  le 
traité  de  Berlin,  On  apprit  en  même  temps  que  la  prin- 
cipauté de  Bul;;artc,  de  sa  propre  autorité,  rompait  tflot 
lien  de  vassalité  avec  la  Turquie  et  s'érigeait  en  royaume 
iodépendant  (5  octobre).  Ainsi  une  double  initiative, 
ébranlant  l'autonté  du  traité  de  Berlin,  mettait  en  qoes- 
tion  les  fondements  mêmes  da  droit  public  et  modifiait 
les  conditions  de  l'équilibre  européen.  Ce  conp  d'au- 
dace a  ouvert  une  crise  de  la  question  d'Orient.  C'est 
c^te  crise  dont  nous  voudrions  retracer  l'histoire. 

Dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  les  conséqoences  d'an 
acte  comme  celui  du  baron  d'^l^hrenthal  dépassent  de 
beaneoup  les  iotérèts  matériels  qui  paraissaient  d'abord 

I.  VoyM  Dotn  livre  :  L'Europe  et  CSmjiirt  ottoman,  chapitre  vi- 
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Mre  seuls  en  jeu.  La  stabilité  de  l'Europe  résulte  d'un 
mécanisme  si  compliqué  de  combiuaisons  d'Etats,  d'un 
système  de  contrepoids  si  ingénieusement  répartis,  que 
le  moindre  déplacement  de  forces  altère  le  caractère  et 
compromet  la  solidité  de  l'ensemble.  Dénoncer  un 
traité,  s'affranchir  de  ses  stipulations,  les  modifier  en 
les  rendant  plus  favorables  pour  soi  et  plus  désavanta- 
geuses pour  d'autres,  déplacer  ses  frontières,  est  tou- 
jours, de  la  part  d'un  grand  pays,  un  acte  grave;  non 
pas  que  les  traités  aient  en  eux-mêmes  une  valeur 
sacro-sainte  el  qu'ils  engagent  &  perpétuité;  ils  ne 
sont,  en  réalité,  que  la  notation  essentiellement  provi- 
soire d'un  équilibre  de  forces;  mais  ce  qui  est  grave, 
c'est  précisément  le  fait  de  la  modification  de  cet  équi- 
libre de  forces. 

Le  baron  d'^hrenthal,  pour  des  raisons  diverses, 
dont  quelques-unes  tiennent  à  son  caractère  personnel 
et  d'autres  aux  relations  actuelles  des  Etats  el  des 
groupes  d'Etats  entre  eux,  a  jugé  que  l'heure  des  réali- 
aalions  était  venue  pour  son  pays.  Comprenant  que, 
dans  les  combioaisons  européennes,  l'appoint  de  l'Aa- 
triche-Hongrie  a  une  valeur  décisive,  il  en  a  conclu  que, 
courtisée  par  tous,  elle  pouvait  profiler  avec  audace 
des  avantages  de  sa  situation. 

L' Autriche-Hongrie,  plus  que  tout  autre  Etat,  est  le 
fondement  indispensable  de  ^l'équilibre  européen;  elle 
l'est  non  seulemeut  par  sa  position  géographique  cen- 
trale et  par  sa  siluatton  politique,  mais  aussi  par  sa 
constitution  interne.  Seule,  parmi  les  grandes  puta- 
eances,  elle  n'est  pas  formée  par  une  nationalité  unique 
on  très  dominaale  ;  sous  sa  constitution  dualiste  vît  un 
agrégat  de  peuples  divers  dont  la  dynastie  des  Habs- 
bourg, comme  la  poutre  maîtresse  dans  une  charpente, 
maintient  la  cohésion.  Il  existe  donc,  dans  la  monarchie, 
un  équilibre  intérieur  qui  importe  au  maintien  de  l'équi- 
libre extérieur;  de  là  encore,  par  l'entrée  d'éléments 
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nouveaux  dans  l'Empire,  des  cooséquences  d'un  autre 
ordre. 

Poar  nous  servir  de  la  comparaison  classique  de 
l'échiquier,  une  pièce  a  été  déplacée,  la  position  de 
toutes  les  autres,  par  rapport  à  elle,  se  trouve  modi- 
fiée ;  les  combinaisons  possibles  ne  se  présentent  plus 
sous  le  môme  aspect.  Pourquoi  et  comment  l'Autricbe- 
Hoogrie  et  la  Bulgarie  ont  bougé;  les  conséquences  et 
les  répercussions  de  leur  mouvement,  c'est  ce  que  nous 
voudrions  essayer  de  dire. 


Bismarck,  Gortchakof  et  Beaconsfield  ont  introduit 
l'Autriche-Hongrie  en  Bosnie-Herzégovine  :  Bismarck 
par  politique,  pour  éloigner  le  vaincu  de  Sadowa  des 
frontières  allemandes  et  l'engager  dans  les  complica- 
tions balkaniques;  Gortchakof  par  nécessité,  pour 
rendre  possible  la  guerre  avec  la  Turquie;  Beaconsûeld 
par  aveuglement,  parce  qu'il  n'était  préoccupé  que  de 
parer  au  péril  russe  et  de  briser  la  Grande-Bulgarie. 
L'Autriche  est  entrée  en  Bosnie>  de  par  l'article  25  du 
traité  de  Berlin',  comme  mandataire  de  l'Europe,  pour 
occuper  et  administrer  le  pays,  y  maintenir  l'ordre, 

1.  Art.  as.  —  L«a  proTÎnces  de  Bosaie  et  d'Herzégo vins  seront  occa- 
pées  et  adminlatrAflB  par  l'Autriche-Hongrie.  Le  gotivernemeat  d'Au- 
triche-Hongrie  ne  deairant  pas  se  charger  de  l'administration  du  sand- 
Jak  de  NoTi-Bazar  qui  l'étend,  entre  la  Serbie  et  le  Monténégro,  dans 
la  directioD  Bud-est  Juaqu'ftu  delàdeHitrovitia,  l'adminiitration  otto- 
niute  contiiiuera  d'y  fonctionoer.  LVéanmoins,  aûn  d'aisurer  le  main- 
tien du  nouvel  état  politique,  l'Autriche-Hongrie  se  réserve  le  droit  de 
tenir  gamlsoD  et  d'avoir  des  routes  militaires  et  commerciales  sur 
tonte  l'étendue  de  cette  partie  de  l'aDCieu  vilayet  de  Bosnie.  A  eet 
effet,  les  gouveraementsd'Autriohe-Hongrio  et  de  Turquie  ee  réeervent 
de  «'«ateitdre  sur  les  détails. 
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améliorer  le  sort  des  paysans  dont  Andrassy,  au  Con- 
grès, déplorait  la  condition  misérable.  Des  troubles  en 
Bosnie  avaient,  à  maintes  reprises,  inquiété  les  puis- 
sances; elles  souhaitaient  d'en  empôcber  le  retour  et 
c'est  pourquoi  elles  y  installèrent  l'Autriche.  Kn  dîspo- 
stnt  d'elle,  l'Europe  n'a  pasdemandé  à  la  Bosnie  d'être 
heureuse,  elle  ne  lui  a  demandé  que  d'être  sage  et  deae 
faire  oublier. 

Ck>mment  le  tsar  Alexandre  II  et  Gortchakof,  par  la 
convention  de  Rcichstadt,  dès  le  8  juillet  1876,  recon- 
nurent à  l'Autriche,  en  éciiange  de  sa  neutralité,  le  droit 
d'occuper  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  et  comment,  au 
Congrès,  ce  fut  lord  Salishury,  adroitement  circonvenu 
par  Bismarck,  qui  proposa  de  confier  à  l'Autciche  l'ad- 
ministration des  deux  provinces,  nous  l'avons  exposé 
dans  f  Europe  et  l'Empire  ottoman  '.  M.  Hanotaux, 
itaos  deux  chapitres  pleins  de  vie  et  de  dramatique 
intérêt  du  IV*  volume  de  son  JÎistoire  de  la  France 
contemporaine*,  l'a  montré  mieux  encore.  Il  y  fait 
jouer  devant  nous  les  ressorts  secrets  des  négociations 
et  met  en  scène  les  personnages  :  les  Russes  résignés, 
les  Anglais  dupés,  le  comte  Corti,  pour  avoir  esquissé 
une  timide  protestation,  rabroué  par  Andrassy.  Ces  faits 
sont  acquis  à  l'histoire,  il  n'est  plus  nécessaire  d'y 
revenir;  mais  il  fallait  les  rappeler  pour  établir,  avant 
tout  débat,  la  respousabilité  de  l'Europe  et,  en  mém« 
temps,  son  droit  d'intervenir  dès  qu'il  s'agit  de  in<H 
dilier  la  nature  ou  d'accroître  l'étendue  d^s  pouvoirs 
qu'elle-même  à  conférés  à  l'Antricbe  en  Bosnie-Uerzé- 
govinc.  * 

Pour  nous  rendre  compte  des  raisons  qui  ont  donné 
À  l'aiTaire  de  Bosnie  une  ampleur  kiattencfue  et  inquié- 
tante, il  est  nécessaire  que  nous  écoutions  successive- 
ment les  explications  de  l'Autriche  et  la  protestation 
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des  Serbes.  Commençons  par  la  Uitise  autrichienne  *. 
Pour  l'Antricbe*,  la  queslion  est  purement  «  euro- 
pëenne.  »  Il  s'agit  de  savoir  si  l'état  de  choses  établi  en 
Bosnie,  en  1878,  pouvait,  sans  inconvénients,  rester 
plue  loogtemps  provisoire  tit  i^'il  n'avait  pas  toujours 
été  tacitement  admie  que  la  Bosnie  entrait,  pour  n'en 
plus  Eorlir,  dans  l'EIiapire  austro-bongrois.  L'Autricbe 
□e  nie  pas  ses  engagements,  elle  les  «xidique.  L'arti- 
cle 25  du  traité  de  Berbn  lui  confère  le  droit  «  d'occu- 
per ot  d'administrer  »  ]a  Bosnie  et  l'Uerzégovine,  il 
ne  fixe  pas  de  délai,  il  ne  stipule  pas  le  caractère 
provisoire  de  l'occupation  ;  il  parle  au  contraire  «  d'as- 
surer le  maintien  du  nouvel  état  politique  »  créé  par 
le  traité.  Sans  doute  il  y  a  une  clause  secrète  Ccelle 
dont  M.  Hanotaux  a  publié  pour  ia  première  Tois  le 
texte)  '   :  elle  dit  que  :  «  l'occupation  sera  considérée 

\,  Lors  de  la  publicstiDD  de  ces  pages  dons  la  Remit  dr>  Dtux 
Uiindtt,  plusieurs  penoDoes.  tant  du  cdté  autrichien  que  du  cûtd 
serbe,  m'ont  pris  &  partis  pour  les  Idées  exprimées  dans  l'expo^É  de  la 
thèse  aatricbicnne  ou  de  la  tliÈse  serbe.  Je  redirai  doue  ici  qu'en  met- 
t«ot  sons  les  yeui  du  lecteur,  dans  lunte  leur  rorce,  les  deui  tbËa«» 
antagonistes,  je  n'en  prends  pas  la  respousabillté.  Pour  être  plus 
impartial,  j'ai  tsnii  &  donner  les  deux  plaidoyers,  mais  je  ne  prends 
p«s  k  mon  compte  tous  les  «rguments  invoqués,  ni  tous  Il'S  fait» 
allégués. 

a.  Au  point  de  vue  autrichien,  voir,  entre  autres  publications.  Wit 
vir  m  Uosnien  kamen  Etude  historique  par  le  professeur  Auguste 
Foumier,  de  rUniversilé  de  Vienne.  Vienne.  CbrisloiJi  Iteisser's 
Sûhne,  1909,  1  vol.  in-S*.  —  Bos-nche  Eindrucke,  iJtude  politi'iiie  pir 
leD'i  1^1.  Uaernreîther.  Vienne,  Manz,  1908.  broc  h.  in-S°  (publié  avant 
rannexion).  —  Cari  Hitler  von  Sai  :  du  Wah-heii  ibtr  dU  frbiâeke 
Fragt  unri  das  Strbtnium  ia  Botnita,  Vienne,  Uanz,  in-â*,  liki9. 

3.  Dans  la  Menue  dei  Deux  Monilei  du  1-'  octobre  l^OS,  p.  t91,  et  dans 
le  tome  IV  de  son  HUtoire,  page  3U9.  En  voici  le  texte  :  •  Sur  le  désir 
uprimé  par  les  plénipotentiaires  ottomans,  au  nom  de  leur  gouverot- 
ment,  les  plénipotentiaires  austro  bongroii  dâ>:lurcnl,  au  nom  du  gou- 
vememcnt  de  S.  M.  I.  et  R.  Apostolique,  que  les  droits  de  souverai- 
nsté  de  S.  M.  I.  leSultaniur  les  provinces  de  Uosnie  etd'HerU'govine 
ne  subiront  aucune  atteinte  par  le  Tait  de  1  «cpupation  dont  il  est 
question  dans  l'ariicle  relatif  aux  dites  provinces  du  traité  à  signer 
anjoio^'bui  ;  q<W  l'occupation  sera  considérée  comme  provisoira  et 
qu'une  entente  préalable  sur  l«B  détails  de  l'occupation  se  Iers>  inuoé> 
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comme  provisoire  *,  et  que  «les  droits  de  souveraÎDeté 
du  Sultan  ne  subiront  aucune  atteinte  ■  ;  mais  il  est 
constant  que  cette  clause  n'a  été  qu'un  expédient  pour 
donner  une  satisfaction  platonique,  de  pure  forme,  à  la 
Turquie.  Personne,  au  Gïngrès  ni  en  Europe,  non  paa 
même  le  Turc  ou  le  Serbe,  ne  mit  en  doute  qu'il  s'agis- 
sait d'une  annexion  déguisée;  personne  n'imagina  que 
les  deux  provinces  pourraient  jamais  faire  retour  à 
l'Empire  ottoman. 

Il  y  a  trente  ans  que  l'Autriche  occupe  et  administre 
la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  L'Angleterre,  par  )a  voix  de 
ses  plénipotentiaires,  avait  déclaré  ■  faire  appel  à  une 
puissance  voisine,  forte  et  intéressée  au  maintien  de  la 
paix  ■,  pour  empêcher  les  deux  provinces  de  redevenir 
Je  théfltre  de  luttes  sanglantes.  L'Autriche  ne  s'est-clle 
pas  acquittée  de  sa  mission  à  la  satisfaction  de  l'Europe? 
L'ordre  et  la  paix  n'ont-ils  pas  régné  dans  le  pays? 
L'Autriche  n'a-t-elle  pas  assuré  la  sécurité  et  le  bien- 
élTe  matériel  des  habitants,  multiplié  les  écoles,  les 
grands  établissements  d'instruction,  les  voies  de  com- 
munication? Les  rivalités  anciennes,  entre  musulmans 
et  chrétiens,  ne  sont-elles  pas  apaisées?  tl  est  temps, 
pour  rAutrictie,  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  et 
■  de  ses  dépenses.  L'annexion  a  été  réalisée  brusquement, 
mais  elle  était  «  dans  l'air  »  depuis  plusieurs  années; 
on  l'avait  discutée  en  1906  quand  l'Empereur  forma  le 
projet  d'aller  en  Bosnie  pour  assister  aux  grandes 
manœuvres  et  qu'il  en  fut  empêché  au  dernier  moment. 
Enfin,  dans  l'été  1908,  il  avait  été  décidé,  à  Vienne,  que 
la  question  serait  débattue  devant  les  Délégations;  c'est 
alors  que  les  événements  précipitèrent  une  solution 
que,  de  toutes  parts,  on  pressentait  prochaine. 

Ces  événements,  ce  furent,  d'une  part,  la  révolution 
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«  Jeune-Turque  »  et,  d'autre  part,  la  propagande 
serbe  en  Bosnie. 

Depuis  plusieurs  années,  le  gouvernement  de  Vienne 
cherchait  le  moyen  de  donner  à  la  Bosnie- Herzégovine 
des  institutions  constitutionnelles,  un  Landtag;  ce 
serait  le  couronnement  de  l'œuvre  d'organisation 
accomplie  par  lui  dans  les  deux  provinces.  Mais  les 
jari&tes  cherchaient  en  vain  une  formule;  ils  ne  pou- 
vaient pas  la  trouver  tant  que  subsistait  la  fiction 
créée  par  le  traité  de  Bcrliu.  Le  moyen,  en  effet,  pour 
l'Empereur  et  Roi,  de  donner  une  constitution  à  des 
sujets  du  Sultan  ?  L'urgence  d'une  solution  devint  plus 
que  jamais  évidente  après  le  succès  de  la  révolution 
a  Jeune-Turque  »  et  la  remise  en  vigueur,  dans  l'Empire 
ottoman,  de  la  Constitution  de  1876.  La  Bosnie-Herzé- 
govine allait-elle  donc  demeurer  le  seul  pays  européen 
privé  de  toute  espèce  de  régime  représentatif?  Ou  bien 
allait-elle  envoyer  des  députés  à  Constantinople?  Les 
oiusulmanB  de  Bosnie,  qui  sont  600.000,  gagnés  par 
l'enthousiasme  constitutionnel  et  libéral,  le  proposèrent. 
C'est  ce  que  l'Aumche  ne  pouvait  évidemment  pas 
tolérer.  Il  fallait  donc  établir  une  situation  nette, 
rompre  tout  lien  avec  l'Empire  ottoman,  annexer  les 
deux  provinces  pourleur  donner  ensuiteune  constitution. 

Le  gouvernement  de  Vienne  connaît  depuis  longtemps 
l'existence  et  l'organisation  de  la  propagande  serbe  en 
Bosnie;  elle  a  son  centre  au  ministère  même  des  Affaires 
étrangères,  à  Belgrade;  elle  forme  une  section  spéciale 
organisée  par  un  diplomate  énergique  et  distingué, 
U.  Spalaïkovitcb  ;  elle  rayonne  sur  tous  les  pays  oi^ 
l'on  parle  serbe  :  en  Vieille-Serbie  turque,  dans  le 
sandjak  de  Novi-Bazar,  en  Hongrie  dans  une  partie  du 
banat  de  Temesvar,  en  Dalmatie,  et  surtout  en  Bosnie- 
Herzégovine.  Des  agents  serbes  parcourent  la  contrée, 
excitant  les  esprits  contre  l'Autriche,  propageant  l'idée 
d'une   Grande-Serbie    qui  engloberait   tous  les  pays 
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serbes.  M.  Spalalkovitch  qui  a,  par  ses  alliances  de 
famille,  des  relalîoQS  dana  toute  la  province,  a  fait, 
«OUB  un  faux  nom,  an  long  séjour  en  Bosnie.  Les 
arreataliona  faîtes  en  Croatie  an  cours  de  l'été  1908,  et 
qai  aboutirent  au  procès  d'Agram,  révélèrent  l'immi- 
nence du  péril,  rini|H)rtance  de  l'organisation  serbe  et 
le  SHCcès  de  sa  propagande.  Une  vasle  conspiratiofi 
s'étendait  sur  tout  le  territoire  bosniaque;  elle  ivml 
des  ramiGcations  jusqae  dans  le  Monténégro  où  était 
préparé  l'assassinat  du  prince  Nicolas  et  le  renverse- 
ment de  sa  dynastie  au  profit  des  Karageorges  '  ;  le  bat 
suprême  était  de  provoquer  la  réunion  de  la  Bosnie,  de 
la  Serbie  et  du  Monténégro  et  l;i  constitution  d'un  large 
groupe  jougo-slave  dont  la  Serbie  serait  le  centre. 
L'élite  de  la  population  orthodoxe  était  d'intelligence 
avec  l'étranger;  chrétiens  et  masulmans,  séparés, 
naguère  eni^ore,  par  de  vieilles  haines  sociales  accrues 
par  les  divergences  religieuses,  s'étaient  réconciliés 
dans  une  commune  opposition  contre  le  régime 
-autrichien. 

L'Autriche,  dans  ces  conditions,  ne  pouvait  pas 
différer  davantage;  elle  ne  pouvait  pds  admettre  qu'une 
propagande  étrangère  travaillàtà  lui  aliéner  l'esprit  des 
popalations  qu'elle  est  chargée  d'administrer.  Le  baron 
d'^hrenlhal  s'est  décidé  à  annexer  lu  Bosnie  qoand  il  a 
compris  qu'il  s'agissait,  non  seulement  de  mettre  le 
sceau  de  l'irrévocable  à  l'oeuvre  commencée  à  Reichstadt 
•et  à  Berlin,  mais  encore  de  sauvegarder  l'intégrité  de 
l'Empire  et  d'arrèler  le  travail  de  dislocalion  que  les 
Serbes  entreprenaient  k  leur  prolil.  Leurs  >  espé- 
rances B,  qu'ils  ne  se  consolent  pas  de  voir  ruinées,  ne 
comportaient  rien  moins  qae  la  désagrégration  de  i'eni- 
pire  austro-hongrois;  ils  y  travaillaient  de  touto  leur 
énergie  ;  ils  rêvaient  de  faire  de  tesr  petit  royaume,  qui 

(1)  C;-d9iEoiu,  chapitre  Tii. 
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n'a  pas  3  mitHofiB  d'faabîlaats,  le  noyau  de  coagnlalîon 
aatour  daquel  serait  venu  s'agglomérer  tout  le  groapA 
des  Slaves  dn  Sad,  ponr  iomMr  one  masM  compacte 
de  7  ou  8  millioas  d'hommes  et  cooglitaer  ua  grand 
État.  Ma»  celte  «  plus  grande  Serbie  »  impliquait  aae 
c  plus  petite  Autriehe  a  :  il  était  nécessaire  et  il  était 
t«mp»  que  le  Cabinet  de  Vienne  intentât  pour  mettre 
Qn  à  de  pareilles  intrigaes. 

L'Autriche  ne  otécannalt  pas  la  situation  désavanta- 
geuse que  les  traités  ont  faite  au  royaume  de  Serbie; 
elle  es£  disposée  &  lui  raeillLer,  dans  la  mesure  où  elle 
le  fiourra,  le  moyen  de  vivre  :  encore  faut-il  que  ce  ne 
aoit  pas  à  ses  propres  dépens.  Si  la  Serbie  est  pauvre  et 
araUieorease,  l'Autriche  en  est-elle  donc  responsable  f 
Si  la  Serbie  avait  appliqué  toutes  ses  énergies,  comme 
l'ont  fait  d'autres  États  balkaniques,  à  améliorer  sa 
situation  économique  et  à  fortifier  son  armée,  an  lieu 
de  déchirer  ses  entrailles  dans  d'atroces  tragédies 
dynastiques  ou  dans  de  stériles  lottes  de  partis,  sa 
situatioD  serait  moins  désespérée.  En  tout  cas,  elle  n'a 
aoeun droit,  pas  plus  que  le  Monténégro,  à  élèverons 
protestation  contre  l'annexion  de  laBosnie-Herz^^vinef 
ce  n'est  pas  vis-à-vis  d'elle,  mais  de  la  Turquie,  qua 
l'Autriche  s'était  engagée  à  une  occupation  a  provi- 
soire »,  et  ce  sont  les  puissances  siguiitaires  du  Iratté 
de  Berlin  qui  peuvent  seules  lui  demander  compte  de 
sa  violation.  Lu  parenté  de  race  n'a  jamais  été  consi- 
dérée comme  créant  des  droits  à  un  Etat  sur  le  territoire 
do  son  voisin.  Qu'est-ce  d'ailleurs  que  l'unité  do  la  race 
serbe?  Elle  n'existait  pas  hier!  Le  Monténégro  et  la 
Serbie,  aujourd'hui  animés  d'un  égal  ressentiment 
contre  l'Autriche,  ne  s'avisaient  guère,  il  y  a  quelques 
oteù,  de  leur  «  fraternité  »,  quand  on  jngeaitr  & 
Cetligne,  ce  trapue  proràs  oà  le  roi  Pierre  était 
MCnaé  d'arvoir  voulu  faire  assassiner  son  kaau-pèrele 
ptiBce  Nieolas;  encore   aujeard'huir  malgré   tant  de 
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bruyantes  manifestations,  les  prisons  de  Cettigne  gar- 
dent un  ancien  président  du  conseil,  M.  Radovitcb, 
connu  comme  chef  du  parti  démocrate  et  serbophilc  aa 
Honlénégro  et  impliqué  dans  l'afTaire  des  bombes.  11  a 
fallu  les  événements  actuels  pour  que  les  Serbes  et  Mon- 
ténégrins se  découvrissent  frères  :  leur  fraternité  n'est 
faite  que  d'une  haine  commune  contre  l'Autricbe;  le 
danger  passé,  ils  retourneront  à  leurs  querelles. 
Cettigne  et  Belgrade  menacent  aujourd'hui,  si  elles 
n'obtiennent  pas  des  «  compensations  »,  de  faire  la 
guerre  à  l'Autriche  ;  ce  ne  peut  être  qu'un  «  bluff  » 
dont  l'Europe  ne  fera  pas  dupe;  mais  si  Serbes  et  Mon- 
ténégrins étaient  assez  aveuglés  sur  leurs  forces  et  sur 
leurs  intérêts  pour  en  venir  à  une  pareille  extrémité,  ils 
recevraient  une  leçon  qui  les  rendrait  sages  pour  de 
longues  années. 

Peu  de  jours  après  l'annexion,  à  Londres,  comme 
M.  Mîlovanovîtch,  ministre  des  Affaires  étrangères  de 
Serbie,  disait  à  sir  Charles  Hardinge  :  «  L'annexion 
est  la  ruine  de  toutes  nos  espérances  I  »  — Dites  :  <r  de 
toutes  vos  illusions  I  >  repartit  l'Anglais.  Ce  sont  ces 
illusions  qu'il  fallait  se  bâter  de  dissiper;  l'Autriche  y  a 
coupé  court  en  établissant  en  Bosnie-Herzégovine  un 
état  de  droit  conforme  à  l'étal  de  fait  qui  existait  depuis 
trente  ans. 

Telle  est  la  thèse  autrichienne. 


L'énergie  désespérée  de  la  protestation  serbe  et  mon- 
ténégrine contre  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine 
a  étonné  l'Europe.  Elle  se  souvenait  que,  trente  ans 
auparavant,  ses  diplomates  avaient,  à  Berlin,  tranché 
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dans  la  chair  vive  des  peuples  sans  soulever  pareil 
tomulle;  et  voici  que  maintenant,  pour  une  aonexion 
qui  pourtant  n'a  pas  enlevé,  par  la  l'orce,  des  hommes 
à  une  patrie,  elle  se  trouve  en  présence  de  tout 
DO  peuple  frémissant  d'enthousiasme,  peut-être  à 
la  veille  d'un  conflit  sanglant.  C'est  aux  Serhea  eux- 
mêmes  que  nous  en  demanderons  maintenant  les 
raisons  *. 

Les  nations  occidentales,  disent-ils,  s'imaginent 
volontiers  que  la  carte  des  nationalités  recouvre  à  peu 
près  exactement,  sauf  quelques  bavures,  la  carte  des 
Etats  ;  rien  n'est  moins  exact  quand  il  s'agit  de  l'Europe 
orientale  où  les  races  s'enchevêtrent  et  où  les  peuples 
ne  font  que  commencer  à  prendre  conscience  de  leur 
personnalité.  Le  petit  royaume  serbe  est  bien  loin  d'en- 
glober tous  les  hommes  qui  se  savent  et  se  disent 
Serbes,  et  qui  ont  la  volonté  consciente  de  se  rattacher 
à  un  centre  commun.  Jn  autre  Etat  indépendant,  le 
Monténégro,  est  peuplé  de  Serbes;  ils  j  sont  2S0. 000; 
beaucoup  d'autrea  vivent  sous  des  dominations  étran- 
gères, les  uns  en  Turquie,  dans  le  sandjak  de  Novi- 
Bazar  et  en  Vieille-Serbie  ;  d'autres  en  Hongrie,  dans 
le  banat  ;  d'autres  en  Dalmatie  ;  d'antres  en  Bosnie  et  en 
Berzégovine.  Les  Serbes  qui  vivent  hors  du  bercail  sont 
plus  nombreux  que  ceux  auxquels  l'Europe  a  permis  d'y 
entrer.   Il  y  a,  autour  de  la  petite  Serbie,  une  large 

1.  Voyez,  parmi  de  nombrauses  brochures  psraes  à  l'occasion  de 
l'annexion  de  la  BosDle-Henégovine  :  Jovan  CTijif.  L'Annexion  de 
la  Botnie  el  la  quettion  lerbe  (Hachette  1909,  broch.  in-B-}  avec  une 
carte  ethnographiqua.  —  M.  Milanko  R.  Vcsnilch,  le  trèt  distingué 
ministre  do  Serbie  K  Pari*,  apobllé  un  article  lite  inléreaaant  ;  L'an- 
ntxion  de  ia  Bomit-Bertégovine  et  le  droit  international  (Paria, 
Pedone,  1909,  broch.  in-S-j-  —  Du  D'  Wladaa  Georgewittch  :  Die 
Serbiache  Frage.  Berlin,  deutgcbe  Verlangs  Aostalt,  1  vol.  in-B*,  1909. 
Du  rnSme  :  Die  IQrkitcke  Revolulion  iind  ilire  Auiiichlm,  Leipiig, 
BInel.  1908,  brocb.  —  Vo;ei  encore  :  Doucbane  VassiliéTitcb  (vice- 
préaident  de  l'organisation  serbe  de  Bosnie-HenégoTine)  :  La  Botnie 
et  C Herzégovine,  Belgrade,  nouvelle  imprimerie  Davidovitch,  1909, 
btoch.  in-12.} 

Il 
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Serbie  «  non  rachetée.  »  Tous  ces  Serbes,  qui  coosli- 
taeDt  depuis  longtemps  une  race,  ont  pris  conscience, 
depuis  peu  d'années,  d'être  un  peuple. 

La  nation  serbe  a  toujours  élé  à  l'avant-garde  des 
Slaves  dans  leurs  luîtes  contre  le  vainqueur  ottoman  et 
toujours  elle  a  été  sacrifiée.  En  i87S,  les  Serbes  de 
Bosnie  donnent  le  signal  de  l'insurrection  d'où  sortira 
la  grande  guerre  ;  c'est  l'Autricbe  qui,  secrètement,  les 
pousse,  tandis  que,  sous  main,  à  Heicbsladt,  elle  se 
fait  promettre  le  vilayet  de  Bosnie  comme  son  lot  dans 
les  dépouilles  de  l'Empire  olloman.  L'Autriche  ne  se 
bat  pas  en  1877,  mais  c'est  elle  qui  profite  de  la  vic- 
toire; poussée  en  avant  par  Bismarck,  elle  i'aide  à 
dépouiller  les  Russes  du  fruit  de  leurs  succès,  à  mor- 
celer la  Grande-Bulgarie;  elle  garde  pour  elle  le  meil- 
leur morceau  :  elle  tient  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  elle 
a  des  garnisons  dans  le  sandjak  de  Novi-Bazar,  elle 
occupe,  au-dessus  d'Antivari,  le  village  de  Spizza,  elle 
sépare  la  Serbie  du  Monténégro,  elle  les  enserre  l'un  et 
l'antre  entre  les  deux  brandies  d'un  double  étau,  elle 
prépare  sa  descente  vers  Saloiiîque  à  travers  la  Macé- 
doine où  elle  s'applique  à  perpétuer  l'aDarchie  turque. 
Partout,  d'Âgram  à  Saloniquc,  sa  politique  est  de  mor- 
celer pour  mieux  dominer  el  pour  con  {uérir  à  son 
heure.  En  1885,  c'est  elle  qui  oblige  le  roi  Milan,  que 
sa  frivolité  el  ses  vices  faisaient  son  bomme-lige,  k  atta- 
quer la  Bulgarie  :  guerre  à  jamais  di^plorable  où  les 
armes  serbes  ont  été  humiliées,  où  un  levain  de  haine 
a  élé  jeté  entre  deux  peuples  frères  dont  l'Autriche 
redoute  l'entente  et  que  ses  inlrîgues  n'ont  que  trop 
réussi  à  séparer.  Après  Slivnitza,  le  Cabinet  de  Vienne 
se  donne  le  r61e  de  sauveur;  il  arrête  la  marche  victo- 
rieuse des  Bulgares  et  leur  impose  la  paix  ;  mais  il  en 
profite  pour  étendre  sur  toute  la  Serbie  le  filet  de  ses 
intrigues.  C'est  le  temps  où  Ton  sait,  au  Ballplatz,  le 
tarif  de  certaines  consciences  serbes  ;  le  roi  Milan  signe 


,,i:aibv  Google 


l'aAMXION   de  là   BOSNlE-HEBZÉGOVtNE  163 

une  convention  militaire  qui  fait  de  la  Serbie  un  Etat  vas- 
sal de  Vienne  (188^)  ;  dans  chaque  changement  de  minis- 
tère, dans  chaque  crifie  politique,  on  trouve  l'AuLriclie  ; 
le  roi  Milan  n'a  rien  à  lui  refuser  et  le  roi  Alexandre  n'est 
pas  de  taille  à  lui  résister.  Lee  patriotes  serbes,  réduils 
au  désespoir,  sont  acculés,  pour  arracher  leur  pays  aux 
mains  des  étrangers,  il  recourir  à  la  virtlencu,  L'Au* 
triche,  dont  la  politique  a  été  la  véritable  cause  de  la 
tragédie  de  1903,  est  aujourd'hui  la  plus  acharnée  à  ren- 
dre toute  la  nation  reàponsable  du  crime  de  quelques 
hommes,  pour  la  discréditer  devant  l'Europe.  Des 
crimes  moins  explicables  ont  eu  souvent,  dans  l'his- 
toire, plus  prompte  absolution.  lin  réalité,  ce  que  l'Au- 
triche De  pardonne  pas  aux  Serbes,  c'esL  de  s'Olre  dres- 
sés, en  face  d'elle,  sur  la  roule  de  la  mer  Egée,  d'avoir 
ravivé  les  traditions  de  la  race,  et,  lorsqu'en  1906  le 
Cabinet  de  Vienne  pensa  les  réduire  à  merci  par  la 
guerre  économique,  de  lui  avoir  tenu  lùLe'. 

Oui,  disent  les  Serbes,  nous  avons  fait  une  propa- 
gande nationale  en  Bobiuc,  ou  plutôt  est-ce  bien  c  pro- 
pagande u  iju'il  faudaitdire?Nou»a\ons  cherché  à  établir 
def  relations  avec  nos  frères  auxquels  les  Autrichiens 
veulent  imposer  les  noms  de  Bosniaques  ou  d'IIerzégo- 
viniens,  mais  qtii  sont  tout  sitnplemi-at  des  Serbes, 
^'ous  avions  foi  dans  la  sainteté  des  Iruilés  :  nous  regar- 
dions les  deux  provinces,  <i  occupées  et  administrées  » 
par  l'Autriche,  comme  n'éLant  pas  partie  intégrante  de 
l'Empire,  et  nous  travailUons  à  prt'parer  pour  elles  un 
avenir  indépendant;  traqués  par  la  police  autrichienne, 
nous  étions  obligés  de  recourir  à  des  moyens  secrets; 
de  là,  dans  nos  rapports  avec  la  Bosiiio,  celte  allure  de 
complot;  nous  aurions  préicré  agir  au  grand  jour.  Ni 
les  Serbes,  ni  les  Monténégrins  ne  pouvaient  circuler  en 
Bosnie  ou  y  séjourner  ;  le  régime  était  plus  dur  qu'il  ne 

1.  Noos  avons  raconte  cette  lutte  à  ans  VEtcropt  tt  fEmpire  olto* 
Bas,  cbapitre  u. 
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l'a  jamais  été,  au  lendemain  de  1870,  pour  lea  Français 
«n  Alsace-Lorraine.  Les  voyageurs  étrangers  qui  vou- 
laient visiter  la  Bosnie,  étaient,  an  contraire,  entourés 
ée  prévenances  si  empressées  qu'on  ne  tear  laissait  la 
faculté  de  voir  que  la  façade  officielle  d'une  adminis- 
tration plus  préoccupée  do  germaniser  le  pays  qae 
d'assurer  son  développement.  L'histoire  serbe,  les  tra- 
ditions serbes,  jusqu'aux  chansons  serbes,  étaient  pros- 
crites :  jamais,  au  temps  du  régime  ottoman,  le  pays 
n'avait  subi  pareille  oppression.  Tout  ce  qui  rappelait 
les  liens  des  habitants  avec  les  Serbes  était  si  rigoureu- 
sement pourchassé  que  M.  do  Kallay,  devenu  gouver- 
neur des  deux  provinces,  interdit  son  propre  ouvrage 
où  il  avidt  jadis  écrit  :  a  En  Bosnie  et  en  Herzégovine, 
sous  trois  religions,  il  n'y  a  qu'un  seul  peuple  serbe!  » 

L'Autriche  invoque  aujourd'hui,  pour  l'annexion, 
l'œuvre  qu'elle  a  accomplie  et  les  dépenses  qu'elle  a 
faites.  Elle  a,  en  effet,  construit  des  routes,  des  ponts, 
des  hôpitaux,  des  écoles;  mais,  dans  tout  cela,  elle  n'a 
jamais  songé  au  bonheur  du  peuple  qu'elle  avait  charge 
d'administrer;  elle  a  travaillé  pour  elle,  non  pour  lui  : 
son  admidistration  a  été  une  entreprise  de  germanisa- 
tion, ou,  plutôt,  de  a  déserbisation.  » 

Des  trois  éléments,  inégaux  en  nombre,  qui  peuplent 
la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  les  Croates,  ou  Serbes  catho- 
liques, qui  sont  300.000,  ont  seuls  bénéficié  du  régime 
autrichien  ;  depuis  longtemps  attirés  vers  Vienne  et 
Zagreb  (Agram)  par  la  communauté  de  religion,  ils  se 
sont  mis  au  service  de  l'influence  croate,  autrichienne  et 
catholique.  Des  missions,  des  écoles  catholiques  s'éle- 
Tërent  partout;  les  catholiques  furent  officiellement 
favorisés,  tandis  que  les  orthodoxes  étaient  systémati- 
quement tenus  à  l'écart  des  faveurs  et  des  fonctions 
publiques.  Un  concordat,  conclu  à  prix  d'argent  parle 
gouvernement  de  Vienne  avec  le  patriarche  œcumé- 
nique grec  de  Constantinople,  dont  relève  nominalement 
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l'église  orthodoxe  de  Bosnie,  donna  à  l'Empereur  I& 
nomination  des  évéques;  la  présentation  par  le  saint- 
synode  ne  fui  plus  qu'une  formalité;  dans  beaucoup  de 
paroisses,  le  pope  devint  l'homme  de  Vienne  :  le  peuple 
déserta  ces  églises.  Quant  aux  musulmans,  qui  sont  les 
anciens  seigneurs  serbes,  passés  à  l'Islam  pour  garder 
leurs  terres  et  leurs  droits  féodaux,  les  gouverneurs 
autrichiens  s'attachèrent  à  les  gagner  par  de  bons  pro- 
cédés ;  ils  parurent,  d'abord,  y  avoir  réussi  ;  mais  l'ad- 
ministration se  ûl  si  tracassière,  ses  tendances  devinrent 
si  nettement  germaniques,  que  les  anciens  begs  se  sou- 
vinrent de  leurs  origines  et  qu'on  rapprochement  se  fit. 
entre  les  deux  fractions  si  longtemps  ennemies, 

La  minorité  croate  et  catholique  a  préparé  l'annexion; 
l'archevêque  de  Sarajevo,  Mgr  Stadler,  qui  a  dirigé  la 
propagande  en  Bosnie,  en  a  été  l'un  des  plus  zélés  pro- 
moteurs; son  rêve  serait  d'unir,  dans  la  foi  catholique 
et  dans  la  monarchie  habsbourgeoise,  toute  la  famille 
des  Slaves  du  Sud;  mais  sa  politique,  se  réclamant  du 
patronage  ostensible  de  Vienne,  est  suspecte  aux  Serbes 
pour  qui  la  foi  orthodoxe  apparaît  comme  la  sauvegarde 
et  le  lien  de  leur  nationalité.  Combien  il  était  mieux 
inspiré,  ce  grand  chrétien,  ce  patriote  clairvoyant 
qu'était  Mgr  Strossmayer,  quand  il  préconisait  l'union 
des  Slaves  du  Sud  dans  une  confédération  où  chaque 
fraction  de  la  famille  conserverait  sa  religion  et  son 
individualité! 

Le  baron  d'^hrenthal  allègue  qu'il  s'est  résolu  à  l'an-' 
nexion  parce  que,  tant  que  les  deux  provinces  ne  fai- 
saient pas  partie  intégrante  de  l'Empire,  il  était  impos- 
sible de  leur  donner  des  institulious  représentatives  ; 
mais,  en  attendant,  une  véritable  persécution  sévit 
contre  tous  les  Serbes,  avec  des  procédés  qui  rappellent 
Metternich  et  le  temps  où  les  patriotes  italiens  remplis- 
saient les  cachots  du  Spielberg.  Les  patriotes  serbes, 
les  publicistes  courageux  qui  ont  osé  blâmer  l'annexion, 
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sont  enrermés  dans  ta  forleresse  d'Arad  :  que  l'Aotriche 
prenne  ^arde  qn'il  ne  sortisse  parmi  eux  an  Silrio 
Pellico!  Le  journal  serbe  de  Moslar,  le  Peuple,  a  cessé 
de  paraître  ;  ses  derniers  naitK^-ros  ne  conlenaient  plas 
que  le  titre  et  les  annonces,  la  police  ayant  supprimé 
le<«  articles.  Ënlin  te  fameux  procès  do  complot  pan- 
serbe,  qui  va  s'ouvrir  à  Aj;ram,  esttmtjaâ  d'avance,  tout 
le  Bcénario  a  éfé  imaginé  par  an  agent  provocateur, 
nommé  Nastilcb,  te  même  qui  a  machiné  le  procès  de 
Cetli^nc;  des  accusés  serbes  ont  tenté  de  se  laisser 
mourir  de  faim  parce  que,  depuis  plusieurs  mois,  ils 
étaient  détenus  sans  avoir  été  ni  jugés  ni  interros:és. 
Un  pareil  régime  ne  semble  pas  de  nature  à  concilier 
à  l'Autriche  les  sympathies  de  ses  nftuveaux  sujets. 

Le-«  gouvernements  de  Vienne  et  de  Builapest  feignent 
d'ignorer  la  nalionalité  serbe  ;  en  réalité,  c'est  parce 
qu'ils  connaissent  les  progrès  do  sentiment  national 
parmi  les  Serbes,  qu'ils  se  sont  déridés  k  la  mesure 
brutale  de  l'annexion.  Le  peuple  serbe  est  divisé  en 
deox  grandes  masses  presque  égales  comptant  chacune 
environ  3  millions  et  demi  d'âmes  ;  l'une  est  en  Autriche- 
Hongrie,  l'autre  constitue  le  royaume  de  Serbie  et  le 
Monténégro.  Selon  quêtes  1.700  000  Slaves  delà  Bosnie- 
Herzégovine  s'adjoindraient  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
groupes,  la  masse  principale  de  la  nationalité  passerait 
d'un  c<')té  ou  de  l'autre  :  c'est  ce  que  le  Cabinet  de 
Vienne  a  parfaitement  compris  ;  on  réalisant  l'annexion 
d'un  territoire  aussi  grand  que  la  Serbie  et  le  Monté- 
négro réunis  (57,000  kilom.  carrés),  il  a  placé  dans 
f empire  austro-hongrois  le  centre  de  gravité  de  la 
nationalité  serbe.  Dès  lors,  l'union  panserbe  ne  peut 
plus  s'opérer  que  dans  l'intérieur  de  la  monarchie  et 
sous  ses  auspices  ;  l'antre  fraction  de  la  nation,  si  elle 
ne  veut  pas  rester  éternellement  disloquée,  n'a  plus 
qu'à  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Autriche  et  à  implorer 
son  admission  dans  l'Empire,  ou  bien  à  se  ruer  sur  lui, 
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les  armes  à  la  main,  dans  uoe  attaque  désespérée,  et  à 
vaincre  oa  à  subir  une  conquête  qui,  du  moins,  referait 
l'unité  serbe.  C'est  l'une  on  l'autre  Bolulion  ijue  l'oa 
espère  h  Vienne.  L'annexion  de  la  Bosnie  n'est  qu'une 
étape  dans  l'absorption  de  toute  la  race  serbe  :  or,  il  y  a 
des  Serbes  jusqu'à  Uskub,  jusqu'à  Monastir.  Un  haut 
fonctionnaire  autrichien  disait  dernièrement:  «  Connais- 
sez-vous le  traité  de  Passarowitz?  Nous  tendrons,  par 
Fanoexion  de  la  Bosnie,  à  la  réalisation  de  ce  traité  du 
côté  de  la  Serbie.  Notre  but  est  de  créer  dans  les  Bal- 
kans un  Ëtat  slave  catholique  assez  puissant  pour  faire 
contrepoids  à  l'inllaence  russe.  La  Serbie  devra  néces- 
sairement rentrer  dans  les  limites  du  traité  de  Passa- 
rowitz'. »  Que  l'Europe  ne  s'en  laisse  donc  pas  rmposer 
par  l'évacuation  des  trois  petites  garnisons  que  l'Au- 
triche entretenait  à  l'extrême- nord  du  sandjak  de  Novi- 
Bazar  ;  cette  évacuation  n'est  qu'un  trompe-l'œil;  la 
convention  de  janvier  1908,  relative  au  chemin  de  fer, 
subsiste  ;  d'ailleurs,  pour  descendre  en  Macédoine,  la 
route  du  sandjak  est  difficile;  la  voie  que  l'étal-raajor 
autrichien  a  depuis  longtemps  étudiée,  choisie,  ce  sont 
tes  quatre  grandes  roules  et  la  voie  ferrée  qui,  k  travers 
la  Serbie,  descendent  tout  droit  sur  Uskub.  C'est  le 
chemin  de  toutes  les  invasions  ;  les  iroupes  autrichiennes 
le  suivront  un  jour  ou  l'autre,  si  l'Europe  n'intervient 
pas  poardresser  un  Ëtat  indigène  en  face  de  la  descente 
autrichienne,  comme  elle  a  dressé,  eu  1878,  la  Bulgarie 
en  face  de  la  poussée  russe. 

L'annexion  de  la  Bosnie  a  été,  parmi  les  Serbes,  le 
signal  d'un  mouvement  spontané,  unanime.  Les  Autri- 
chiens tirent  argument  contre  nous,  disent  encore  les 
Serbes,  des  démêlés  récents  de  la  Serbie  et  du  Monté- 
négro ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  les  divisions 

1.  Par  le  traité  de  pBâsuowitz  ;111B},  l'Autriche  ànnsiait  le  baaat 
de  Temesvar,  la  Petite-Moldavie  jusqu'k  t'Aluta  et  toat  le  oord  de  la 
Serbie  avec  Belgrade. 
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sont  ie  fait  des  princes,  l'union  vient  des  peuples.  En 
face  du  danger  ils  l'ont  imposée  sans  difficulté;  ils  ont 
marché  et  les  dynasties  ont  suivi  ;  elles  ont  compris  la 
force  de  toute  une  nation  qui  vibre  à  l'uniason  dans 
un  même  sentiment.  A  la  Skoupchtina  serbe,  où  les 
querelles  de  partis  étaient  si  acharnées  et  si  stériles,  une 
dignité,  un  calme  jusqu'alors  inconnus  ont  succédé  aux 
folles  agitations  des  jours  passés  ;  une  imposante  una< 
nimité  s'est  faite  chaque  fois  qu'il  s'est  agi  des  grands 
intérêts  de  la  patrie.  On  a  senti  passer  sur  la  Serbie  cette 
.  émotion  solennelle,  religieuse,  qui  sort  de  l'âme  pro- 
fonde des  peuples  aux  heures  décisives  de  leur  existence. 
Ce  que  nous  demandons,  ce  ne  sont  pas  des  «  com- 
pensations». Ce  mot,  dans  l'affolement  des  premiers 
jours,  le  Cabinet  de  Belgrade  l'a  prononcé  dans  sa  note 
aux  puissances,  mais  il  n'y  était  pas  à  sa  place  :  car  si 
la  Bosnie- Herzégovine  doit  rester  incorporée  à  l'Au- 
triche-Hongrie,  ce  sera  pour  nous  une  catastrophe 
nationale  qu'aucune  «  compensation  >  ne  pourrait  atté- 
nuer. Nous  demandons,  avec  confiance,  à  l'Europe  que, 
du  moins,  elle  noua  assure  le  moyen  de  vivre  en  com- 
muniquant librement  avec  le  Monténégro  et  avec  la 
mer;  une  bande  de  territoire  qui  relierait  les  deux  pays 
par  la  hante  vallée  de  la  Drina  aurait,  pour  l'Europe, 
l'avantage  de  fermer  la  porte  de  la  mer  Egée,  cette  route 
du  sandjak  que  le  traité  de  Berlin  a  ouverte  devant  la 
poussée  autrichienne.  Quant  à  nos  frères  de  Bosnie, 
s'il  nous  faut  rester  séparés  d'eux,  nous  demandons 
qu'ils  ne  soient  pas  traités  en  peuple  conquis,  mais 
qu'ils  reçoivent  promptement  une  organisation  libérale 
et  assez  autonome  pour  qu'ils  puissent  développer  en 
paix,  à  l'abri  du  drapeau  des  Habsbourg,  leur  civilisa- 
tion originale  et  nationale.  Si  l'Europe  nous  refuse 
toute  satisfaction,  nous  ferons  la  guerre  :  nous  résiste- 
rons pied  à  pied,  dans  nos  montagnes,  derrière  nos 
rochers,  jusqu'à  ce  que  tombe  le  dernier  homme  on 
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jusqu'à  ce  que  les  nations,  émues  de  notre  sacrifice,  ou 
fatiguées  d'une  lutte  sans  ùd,  se  décident  à  entendre  le 
cri  de  notre  détresse, 

La  nation  serbe  sort  à  peine  de  cinq  siècles  de  servi- 
tude; elle  a  tant  souffert  que  son  âme  en  a  gardé  une 
mélancolie  profonde  dont  on  retrouve  l'accent  dans  ces 
chants  plaintifs  que  le  paysan  serbe  accompagne  sur  sa 
guzla.  Si,  à  peine  échappée  au  joug  turc,  il  lui  faut 
subir  l'oppression  autrichienne,  son  courage  ne  sur- 
vivra pas  à  tant  d'épreuves;  elle  ira  s'émiettant,  se  dis- 
solvant; elle  perdra  peu  h  peu  son  individualité 
Dationale  ;  elle  sera  mangée  par  le  germanisme  triom- 
phant. —  Vous  n'avez  rien  perdu  de  votre  chair,  nous 
crient  certaines  voix,  vous  avez  perdu  vos  espérances 
qui  n'étaient  que  des  illusions.  —  Illusions  peut-être, 
mais  de  ces  illusions  vivait  notre  idéal  national,  l'àme 
de  notre  peuple  ;  direz-vous  donc  que  nous  n'avons  rien 
perdu,  si  nous  avons  perdu  notre  àme? 


L'émotion  jaillit  ici,  d'elle-même,  de  la  contradiction 
flagrante  des  deux  points  de  vue.  Le  conflit  n'est  pas 
seulement  dans  les  faits  et  dans  les  intérêts,  il  se  pro- 
longe dans  l'intimité  des  consciences,  consciences 
d'hommes  d'État  responsables,  consciences  d'écrivains. 
La  marche  en  avant  des  Autrichiens  et  la  protestation 
des  Serbes  procèdent,  à  leur  insu  peut-être,  de  deux 
conceptions  opposées  des  droils  des  peuples  et  des 
droits  des  gouvernements,  de  deux  philosophies  anta- 
gonistes :  c'est  leur  choc  qui  prête  aux  événements 
actuels  leur  sens  dramatique  et  leur  caractère  menaçant. 
Comme  les  dieux  du  vieil  Homère,  les  idées  diffuses 
dans  r&me  des  peuples  prennent  corps  et  descendent 
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dans  l'arène,  et  c'est  elles,  en  définitive,  qui  décident 
de  la  victoire. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur,  en  étendant  ses 
droits  de  souveraineté  sur  ta  Bosnie  et  l'Herzégovine, 
a  cru  simplement  tirer  les  coo^équences  lof^rjues  et 
nécessaires  des  prémisses  posées  par  l'Europe  an  Con- 
grès de  Berlin  et  réaliser  une  annexion  implicitement 
consentie  depuis  trente  ans  ;  le  troublerai  en  est  résulté 
en  Europe  a  été  pour  lui  une  surprise  ;  il  ne  s'était 
rendu  compte  ni  des  circonstances,  ni  du  moment;  il 
suivait  les  errements  anciens  de  la  politique  des  conve- 
nances. «  Les  convenances  de  l'Europe  sont  te  droit  », 
disait  le  tsar  Alexandre  dans  sa  fameuse  conversation 
avec  Tallejraod  le  l*'  octobre  1814,  à  Vienne.  Malgré 
les  partis  «  libéraux  »  qui  invoquent  les  droits  des 
peuples,  ce  sont,  jusqu'au  milieu  du  xis'  siècle,  «  les 
convenances  de  l'Europe  »,  c'est-à-dire  l'accord  des 
souverains  et  des  miniâtresdes  cinq  grandes  puissances 
ou  de  la  majorité  d'entre  elles,  qui  décident  souverai- 
nement du  sort  des  peuples.  Metternich,  enfoncé  dans 
ses  principes,  inspire  celte  harmonie  des  rois.  La  répu- 
blique de  1848,  par  la  voix  de  Lamartine,  s'adresse  aux 
peuples;  elle  n'a  le  temps  que  d'alarmer  les  princes. 
Napoléon  IIl  déteste  tout  ce  qui  rappelle  la  Saînle- 
Alliance  et  poursuit  l'abolition  des  traités  de  1815; 
mais  l'idée  précise  et  concrète,  fondement  réel  do  con- 
cept de  nationalité,  que  les  peuples  ont  un  droit  impres- 
eriplible  à  disposer  d'eux-mêmes,  devient,  dans  le  cer- 
veau chimérique  de  l'Empereur,  un  principe  vague  et 
abstrait,  le  «  principe  des  nationalités  d,  oïi  la  notion 
mal  définie  de  la  a  race  i  et  de  la  communauté  du  lan- 
gage vient  fausser  la  conception  démocratique  du  droit 
des  peuples.  Du  moins  Napoléon  II)  eut-il  le  mérite  de 
donner,  le  premier,  l'exemple  en  faisant,  pour  la  Savoie 
et  Nice  réunies  à  la  France,  une  heureuse  application 
du  principe.    Bismarck,  à  l'idée  démocratique  de  la 
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volonté  lies  peaples,  sabslitue  l'ùlée  historique  des 
droits  de  la  race  ijue  la  science  allemande  accommode 
an  service  de  la  force  prussienne;  ce  lui  est  un  prétexte 
poar  arracher,  par  les  armes,  des  hommes  à  leur  patrie. 
La  gaerre  de  1877  est  entreprise  par  les  Russes  pour 
délivrer  tes  «  frères  slaves  »  opprimés  par  les  Tares; 
mais,  avant  même  de  la  commencer,  Alexandre  II,  à 
l'entrevue  de  Reichstadt  (8  juillet  1876),  sacrilîe  les 
intérêts  slaves  en  permettant  à  l'Autriche  d'occuper  la 
Bosnie  et  l'Herzf^j^ovine.  La  Convention  an^lo-russe 
do  30  mai  1878  décide  que  le  peuple  bulgare  sera  mor- 
celé en  trois  tronçons.  Au  Congrès  de  Berlin,  les 
grandes  puissances  procèdent  souverainement  au  décou- 
page des  territoires  et  à  la  répartition  des  âmes;  les 
petits  Ëtats  ne  sont  pas  représentés  au  Congrès;  la 
Roumanie  elle-même,  qui  avait  pris  une  pari  active  à 
la  guerre  et  à  la  victoire,  n'est  entendue  qu'à  titre  con- 
sultatif, par  une  condescendance  de  pure  iorme.  A 
aucDn  moment,  les  droits  des  populations  n'entrent  en 
ligne  de  compte;  une  commission  est  chargée  d'étudier 
la  valeur  économique  des  diverses  catégories  d'habi- 
tants, aucune  d'écouter  lenrs  vcbux;  les  hommes  sont 
échangés  ou  vendus  comme  bétail  en  foire  par  les  hants 
maquignons  de  la  diplomatie  européenne.  Sous  la  pré- 
sidence de  Bismarck,  c'est  le  système  Metternich  qui 
triomphe  :  «  le»  convenances  de  l'Europe  sont  le  droit  !  » 
Quand  on  étudie  l'histoire  du  Congrus  de  Berlin  et 
des  négociations  qui  l'ont  précédé  ou  Fuivi,  on  est 
amené  à  reconnaître  qu'en  dépit  des  formules  con- 
traires, l'intention  des  grandes  puissances  a  bien  été 
d'attribuer  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  à  ['Autriche- 
Hongrie.  Dans  l'esprit  de  tous  les  plénipotentiuires,  le 
■  provisoire  »  qu'ils  créaient  était  bien  en  réalité  du 
définitif.  L'empereur  d'Autriche  était  donc  fondé,  à  son 
point  de  vue,  à  considérer  qu'un  jour,  quand  le  stage 
d'expérience  que  l'Europe  lui  imposait  paraîtrait  assez 
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long,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  entreraient,  comme 
parties  intégrantes,  dans  ses  États.  Des  précédents  l'y 
autorisaient  :  celui,  par  exemple,  de  la  révolution  qai 
amena,  en  1885,  la  réunion  de  la  Boumélie  orientale  à 
la  Bal^arie.  Aussi  peut-on  dire  que  ce  qui  a  étonné  et 
alarmé  TEurope,  c'est  moins  le  fait  même  de  l'annezioD 
que  la  manière  dont  le  baron  d'^hrenthal  l'a  réalisée. 
La  coïncidence  significative  de  l'annexion  des  deux  pro- 
vinces avec  la  proclamation  du  prince  Ferdinand  comme 
tsar  de  la  Bulgarie  indépendante,  révélait  an  dessein 
prémédité  el  concerté  de  profiter  de  la  révolution 
turque  pour  modilier  le  traité  de  Berlin.  En  1871, 
quand  la  Russie,  profitant  de  nos  désastres,  déclara 
qu'elle  ne  se  considérait  plus  comme  liée  par  les  clauses 
du  traité  de  Paris  relatives  à  la  Mer  Noire,  l'Angleterre 
exigea  la  réunion  d'une  conférence;  le  protocole,  signé 
à  Londres  le  17  janvier  1871,  établit,  «  comme  un  prin- 
cipe essentiel  du  droit  des  gens,  qu'aucune  puissance 
ne  peut  se  délier  des  engagements  d'un  traité,  ni  en 
modifier  les  stipulations  qu'à  la  suite  de  l'assentiment 
des  parties  conlraclantes,  au  moyen  d'une  entente 
amicale,  »  Malbeureusement,  cette  même  Angleterre 
qui  avait  posé,  en  1871,  un  principe  si  sage,  fut  la  plus 
ardente,  en  188S,  après  la  réunion  de  la  Boumélie  à  la 
Bulgarie,  à  faire  bon  marché  des  stipulations  du  traité 
de  Berlin  relatives  à  la  Bulgarie,  et  à  demander,  par  la 
bouche  de  son  représentant  à  la  conférence  des  ambas- 
sadeurs à  Gonstantinople,  sir  W.  White,  que  l'on  parlât 
le  moins  possible  du  traité  de  Berlin,  a  Je  crains,  lui 
répondait  alors  M.  de  Nélidof,  qu'on  ne  stimule  ainsi 
des  espérances  qui  ne  seront  pas  réalisées  et  que  cer- 
taines velléités,  qui  jusqu'icin'ontpaaosé  se  faire  jour, 
ne  trouvent,  dans  une  pareille  attitude  des  puissances, 
un  encooragement  qai  oe  doit  pas  leur  être  donné'». 
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Paroles  prophétiques  qui  paraiseent  aujourd'hui  avoir 
annoncé  lea  troubles  de  Macédoine  et  l'annexion  de  la 
Bosnie. 

Le  dtrons-nousT  Le  faïl  d'avoir  violé  la  lettre  da 
traité  de  Berlin,  même  sans  avoir  préalablement  con- 
sulté les  puissances  signataires,  nous  paraît  moins 
grave  que  celui  d'avoir  tenu  pour  nulles  les  revendica- 
tions et  pour  illusoires  les  droits  des  peuples  intéressés. 
Le  gouvernement  de  Vienne  n'avait  certainement  pas 
prévu  l'émotion  qu'il  a  provoquée.  L'Autriche-Hongrie 
a,  parmi  les  Etats  de  l'Europe,  un  caractère  à  part  ;  elle 
fait  vivre,  sous  le  même  sceptre,  des  peuples  de  langue, 
de  race,  de  nationalité,  de  religion  différentes  ;  faire 
entrer  dans  l'Empire  un  million  et  demi  de  Slaves  de 
plus,  lui  a  paru  une  opération  facile,  simple,  qui  ne 
soulèverait  pas  de  grosses  complications  et  qui  ne  déran- 
gerait pas  l'équilibre  intérieur  de  l'Empire  ;  ces  Serbes 
renforceraient  l'élément  slave  qui  tend  à  prendre,  & 
cflté  du  dualisme  auslro-hongrois,  une  place  de  plus 
en  plus  importante  et  sur  lequel  le  Cabinet  de  Vienne 
pourrait  prendre  appui  si  les  Magyars  devenaient  trop 
exigeants.  C'est  sous  cet  angle  qu'au  Ballplatz  on  a  vu 
la  situation  et,  de  fait,  le  raisonnement  serait  très 
solide  si  la  grande  majorité  de  la  population  de  la  Bos- 
nie et  de  l'Herzégovine  acceptait  de  bon  gré  l'annexion 
et  consentait  de  bon  cœur  à  vivre  dans  l'Empire  :  dans 
ce  cas,  les  protestations  de  la  Serbie  et  du  Monténégro 
seraient  sans  fondement,  car  ni  la  parenté  de  race,  ni 
la  similitude  de  langage  ne  donnent  à  un  Etat  le  droit 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  son  voisin.  Avec  la 
théorie  des  races,  telle  que  l'appliquait  Bismarck,  — 
et  telle  que  l'entendent  encore  les  pangermanisles,  — 
l'Autriche  disparaîtrait,  brisée  en  menus  fragmenta, 
morcelée  en  petits  Etats  indépendants  ou  absorbée  par 
ses  puissants  voisins.  La  volonté  des  peuples  importe 
avant  tout  :  ai  l'Autriche,  par  un  plébiscite  pleinement 
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libre,  avait  mis  les  babilaots  de  ta  Bosnie  et  de  l'Her- 
zégovine à  même  de  se  prononcer  sur  leur  propre  sort, 
et  s'ils  avaient  demandé  à  entrer  dans  l'Empire,  l'Eu- 
rope pourrait  eocoro  réclamer  une  conféreoce  d'oore- 
^strement  pour  maintenir  la  ûction  nécessaire  du  res- 
pect des  traités;  mais  la  Serbie  et  le  Monténégro 
seraient  mal  venus  à  se  plaindre,  et  c'est  alors  que 
M.  Weckerlé  aurait  le  droit  de  dire  :  «  Il  paraît  qu'il  y 
a  des  revendicalions  serbes,  je  ne  les  connais  pas.  »  Ao 
contraire,  dansles circonstances  oùelleaélé  prononcée, 
une  telle  parole  révèle  une  étrange  incompréhension  de 
la  situation  réelle  qui  résulte  en  Europe  de  l'annexion 
de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  telle  qu'elle  a  été 
accomplie.  Quand  on  appartient  à  un  peuple  comme 
les  Magyars,  qui  a  tant  lutté  pour  sauvegarder  sa  natio- 
nalité et  qui  se  montre  si  intransigeant  dès  qu'elle  est 
en  cause,  on  est  en  vérité  mal  venu  à  ignorer  avec  une 
telle  superbe  les  souffrunces  et  les  revendications  des 
autres  nationalités. 

Les  bommes  d'Ëlat  d'Autriche  et  de  Hongrie  se  sont 
•trompés  d'beurc  et  de  procédés  ;  ils  ont  donné  à  leurs 
adversaires  l'avantage  de  représenter  un  principejuste; . 
ils  ont  cru  que  les  Slaves  du  Sud  étaient  restés  la  pâte 
amorphe  qu'ils  étaient  au  moment  du  Congrès  de  Ber- 
lin. Us  ne  veulent  plus  être,  selon  le  mot  du  prince 
Nicolas  de  Monténégro  dans  son  drame  :  /a  Balkaaska 
Tsarilsa,  a  la  monnaie  qui  sert  d'appoint  dans  les 
compter  entre  grandes  puissances.  »  Le  mouvement  de 
résurrection  nationale  qui  a  rendu  la  vie  aux  peuples 
slaves,  les  uns  après  les  autres,  et  qui  tend  aujourd'hui 
à  les  rapprocher,  par-dessus  les  frontières  et  malgré 
les  dissidences  religieuses,  dans  on  sentiment  de  soli- 
darité et  de  mutuelle  assistance,  dérive  du  grand  cou- 
rant>  issu  de  la  Révolution  française,  qui  porte  aujour- 
d'hui, jusqu'au  fond  de  l'Asie,  l'idée  d'indépendance 
des  peuples  et  de  liberté  politique.  L'initiative  du  baron 
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d'jEbrentbal  a  coïncidé  prëcisémeat  avec  le  triomphe  des 
teodaDces  natiooalisLes  en  Turquie  et  avec  la  renais- 
sance, sous  une  forme  nouvelle,  des  senliments  de 
fraternité  slave.  A  Prague,  des  maniieslations  violentes 
troublent  la  rue;  la  foule  est  allée  briser  les  vitres  de 
rhûtel  d'^ïllirenlbal  aux  cris  de  :  «  Vive  la  Serbie  1  à 
bas  l'Autricbe!  revanche  pour  la  Serbiel  n  En  Russie, 
l'opinion  et  la  presse  se  sont  émues,  et  ce  sont  elles, 
maintenant,  qui  excitent  M.  Isvolski  à  la  résistance. 
Les  Slaves  ont  cru  voir,  dans  l'annexion  de  la  Bosnie, 
un  nouvel  empiétement  du  germanisme  sur  le  domaine 
de  leur  race  ;  le  mouvement  «  tout  slave  »  qui  ae  pré- 
pare, depuis  les  bouches  de  la  Neva  jusqu'à  celles  d« 
Vardar,  explique  et  foriilie  l'énergie  de  la  protestation 
serbe. 

L'erreur  d'appréciation  et  de  tactique  où  est  tombé  le 
baron  d'vËhrenlhal  a  non  seulement  mis  l'Autriche  en 
opposition  avec  les  Serbes  et  avec  une  grande  partie  de 
l'opinion  européenne,  mais  elle  l'a  mi^e  en  contradic- 
tion avec  elle-même,  avec  sa  propre  évolution  et  ses 
propres  intëréU.  Aux  approches  d'un  règne  nouveau, 
i'AuLricbe-Uongrie  semble  chercher  la  lormule  de  son 
«venir.  Sous  l'iniluence  de  vieilles  forces  historiques, 
renouvelées  et  transformées  par  los  courants  nouveaux 
d'idées  qui  régnent  dans  toute  l'Europe  moderne,  une 
évolution  interne  s'accomplît  en  elle;  elle  va  vers  un 
régime  plus  démocratique  et  plus  fédéral.  Le  vieil 
Empire  dualiste,  féodal,  bureaucratique  et  joséphiste 
subit  la  loi  de  tout  ce  qui  vit,  il  se  transforme.  Suf- 
frage universel  en  deçà  de  la  Leytba,  et,  au  delà, 
réforme  électorale  aboutissant  à  une  large  extension  du 
suffrage,  progrès  des  «  chrétiens  sociaux  »  à  Vienne 
et  dans  toute  l'Autriche  proprement  dite,  gouverne- 
ment, en  Hongrie,  du  parti  natioual  de  M.  François 
Kossnlh  uni  à  tous  les  partis  populaires,  recul  gt^né- 
ral  du  vieux  libéralisme  doctrinaire  et  germanophile  : 
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autant  de  symptômes  des  tendances  nouvelles  qui  l'em- 
portent dans  l'Empire.  Le  sens  général  de  cette  évolu- 
tion portera  naturellement  le  gouvernement  impérial  à 
faire  une  plus  grande  place  aux  Slaves;  il  a  besoin 
d'eux,  au  Nord,  pour  tenir  tête  à  une  menace,  toujours 
possible,  du  germanisme  envabissant,  et,  à  l'Est,  pour 
résister  aux  exigences,  parfois  excessives,  du  magya- 
risme;  l'Empire  dualiste  semble  en  marcbe  vers  le  tria- 
lisme,  ou  vers  un  régime  fédératif.  Ces  nouvelles  ten- 
dances dans  te  gouvernement  de  l'Empire  caractérisent, 
dit-on,  les  vues  personnelles  de  l'archiduc  héritier  Fran- 
çois-Ferdinand, dont  l'influence  dans  les  conseils  de 
l'Etat  va  grandissant,  et  annonce  l'orientation  future  de 
son  règne.  Le  vieil  empereur  personnifie  rAutricbe  de 
Metternicbet  de  la  Sainte-Alliance;  son  successeur  s'ap- 
puiera sur  d'autres  forces. 

Ainsi  apparaît  en  pleine  lumière  la  contradiction 
intime  entre  les  intentions  du  Ballplatz  et  les  procédés 
dont  il  s'est  servi  pour  les  réaliser.  L'annexion  était 
peut-être  nécessaire  pour  achever  la  liquidation  du 
passé  et  établir  en  Bosnie  une  situation  nette  ;  mais  il 
aurait  fallu  la  rendre  acceptable  en  l'expliquant,  en  fai- 
sant entrer,  sans  délai,  la  Bosnie-Ilerzégovine  dans  le 
système  aostro-bongrois,  avec  un  statut  particulier  qui 
aurait  sauvegardé  aa  personnalité  et  l'aurait  rassurée 
sur  les  conséquences  de  l'annexion.  On  ne  fera  pas  ta 
politique  nouvelle,  dont  l'Autriclie  a  besoin,  avec  les 
maximes  et  les  procédés  de  Mettemicb  et  de  Bismarck. 
En  essayant  d'étouffer  le  mouvement  national  serbe  qui 
s'est  produit  depuis  quelques  années  en  Bosnie,  par 
suite  des  procédés  vexatoires  de  la  bureaucratie  vien- 
noise plus  encore  que  par  la  propagande  de  Belgrade, 
le  gouvernement  de  Vienne  a  oublié  que  les  nationa- 
lités prennent  conscience  d'elles-mêmes  par  leurs  élites 
et  que  les  élites  se  forment  par  la  persécution.  Aujour- 
d'hui, s'il  ne  se  h&te  pas  de  recourir  à  des  procédés 
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tout  différeDts,  il  aura  créé,  sur  les  marches  méridio- 
nales de  l'Empire,  uae  Slavia  irredenta,  qu'il  suffirait 
de  quelques  fautes  encore  pour  rendre  irréconciliable. 
La  coercition  et  la  force  ne  sauraient  être  ici  d'aucun 
secoors,  au  contraire.  «  Si  l'on  enterrait  un  désir  slave 
sous  une  forteresse,  il  la  ferait  sauter  u  ;  il  est  curieu- 
sement signiBcatif  que  ce  mot  de  Josepb  de  Maistre, 
par  lequel  M.  Moysset  termine  l'une  de  ses  belles 
études  sur  la  question  de  Pologne  *,  nous  puissions  l'ap- 
pliquer à  la  question  de  Bosnie. 

Les  deux  provinces  annexées  ont  été  déclarées  provi- 
soirement :  terre  d'Empire,  Reichsiand,  mais  lorsqu'il 
s'agira  de  leur  donner  un  statut  définitif,  les  difficultés 
commenceront,  et,  aussi,  quelle  que  soit  la  solution,  les 
mécontentements.  Les  Hongrois,  au  premier  jour,  ont, 
pour  la  plupart,  applaudi  à  l'annexion;  mais,  en  mémo 
temps,  ils  n'ont  pas  manqué  de  rappeler  les  droits  his- 
toriqites  de  la  couronne  de  Saint-Etienne  sur  la  Bosnie. 
Os  appréhendent  un  renforcement  du  groupe  slave  rat- 
tacbé  à  ta  Cisleythanie  ;  mais  ils  redoutent  aussi  un 
accroissement  de  la  Croatie,  qu'ils  entendent  tenir  tou- 
jours étroitement  liée  à  la  Hongrie.  Des  quatre  mots  : 
Dominium  imperatoria  et  régis  qui  définissent  la  situa- 
lion  actuelle  de  la  Bosnie,  les  Magyars  soubaiteot  qu'il 
n'en  subsiste  que  deux:  Dominium  régis; —  mais  de 
quel  roi  ?  Du  roi  de  Hongrie  qui  porte  eu  même  temps 
la  couronne  de  Croatie,  répondent  les  Magyars.  —  Du 
roi  de  la  Croatie  autonome,  personnalité  fédérale  dans 
l'Empire    réorganisé,  ripostent  les  Croates  ^  Aujour- 

1.  Dftos  la  Rtvue  dtt  Deux  Mondti  du  1"  décembre  1908.  Ces  uti- 
dea  tormeat  une  p«rti«  du  livre  de  M.  Hojrssct  cité  ci-dessus,  actuel- 
iemeot  eoas  presse. 

3.  An  point  de  vue  hongrois,  voyei  :  Dtu  RectUverhdlinit  Botniênt 
und  der  Hersegotcina  lii  Ungam,  par  le  D'  Frani  von  Komlùssy;  Buda- 
pest, cbei  l'auteur,  Vienne,  Mani,  1909,  in-B*.  —  Au  point  de  vue 
croate  :  Kroatien  und  detttn  Beziehwigin  zu  Botnian,  par  un  dépul6 
croate.  Vienne,  Garl  Konegen,  broch.  in.l2,  1909.  —  Article  du 
12 

U.g,l:«lby  Google 


J78  l'anksxion  dk  la  bosnib-hcjueégovinb 

d'hoi,  la  Hong^rie,  atteinte  dans  ses  intérjta  par  le  boy- 
cottage des  marchandises  austro-hongroises  dans  l'Ëni' 
pire  ottoman,  proteste  avec  énergie  et  demande  que  le 
Cabinet  de  Vienne  fasse  des  concessions.  La  Chambre 
de  commerce  de  Budapest  s'est  prononcée  dans  ce  sens. 
Ainsi,  par  l'annexion  de  la  Bosnie,  les  difticuliés  inhé- 
rentes an  fonctionnement  du  dualisme  auslro-hongrois 
deviennent  plus  aiguës. 

Des  divisions  nouvelles  créées,  des  rancunes  mal 
éteintes  ravivées,  les  haines  de  race  et  les  rivalités  natio- 
nales ranimées,  les  relations  eitérienres  de  l'Empire 
troublées,  la  guerre  menaçante,  la  conférence  euro- 
péenne ajournée,  le  péril,  de  local  qu'il  était,  devenu 
européen,  c'est  jusqu'ici  le  résultat  qu'a  produit  la 
■  manière  forte  »  dont  s'est  servi  le  baron  d'^hrenthal. 
Le  mal  est  heureusement  réparable;  muis  si  te  Cabinet 
de  Vienne  se  laissait  entraîner  à  la  guerre,  il  en  >orti- 
rait  presqnecertainement  victorieux,  mais  il  préparerait 
à  l'Autriche  les  pires  difficultés  ;  l'écraHement  des  deux 
petits  Etats  slaves  serait  long  et  diflicile;  il  risquerait 
d'entraîner  un  conflit  avec  la  Russie;  mais  surtout,  il 
ameuterait  contre  l'Autriche  cette  lorce  terrible,  l'opi- 
nion; il  soulèverait  contre  elle,  au  nom  des  peuples 
opprimés,  tons  ceux  qui,  en  Europe,  soabailent  de  la 
voir  démembrée  comme  Etal,  humiliée  comme  puis- 
sance catholique  et  conservatrice. 


Dès  le  premier  jour,  l'acte  du  Cabinet  de  Vienne  a 

jy  TreBié  Pavide  député  an  Reichsrat  :  Vannemene  dtlla  Botnia- 
Briegoeina  dal  ptirtto  di  vûla  eroato;  dani  VHalia  alf  Battn  da 
5  }Dinl909. 
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soulevé  dei  réserves  en  Enrope  et  de  violentes  protes- 
tations en  Serbie  et  au  Monténéfçro  ;  mais  personne  ne 
doutait  que  l'accord  ne  s'établit  bientôt.  Quelques 
semaiDes  après,  la  situation  devenait  plus  difticile.  La  ré- 
sistance des  Serbe»  el  des  Monténégrins  a  réveillé  dans 
l'Empire  les  vieilles  haines  de  races  ;  dans  les  milieux  mi- 
litaires et  pangermanisles  surtout,  cette  reprise  dn 
Drang,  de  la  marche  vers  le  Sud-Est,  a  ranimé  les  am- 
bitiontt  héréditaires,  a  surexcité  l'aoîmosité  séculaire 
fie  l'AUemand  contre  le  Slave.  Puisque  les  Serbes,  sans 
aacuD  droit,  protestaient  contre  l'annexion  delà  Bosnie, 
l'œcasioD  était  bonne  pour  les  réduire,  une  fois  pour 
toutes,  à  merci.  La  puÛlique  du  baron  d'^ï^brenthal,  les 
moavements  de  troupes  en  Bosnie  elle  long  de  la  Save, 
«1  cou  ragèrent  ces  tendances  pirilleuses.  L'Europe,  alar- 
mée par  ces  manifestations  d'un  groupe  peu  nombreux, 
mais  bruyant,  crut  voir  tout  à  coup,  derrière  M.  d'j€h- 
renlhal,  se  dresser  la  silhouette  gigantesque  de  Bis- 
marck casqué,  le  bras  lenda  vers  le  Sud-Est,  montrant 
à  L'Autriche  la  route  :  ■  La  manière  dont  l'Empire  alle- 
mand s'est  constitué  montre  le  chemin  par  lequel  l'Au- 
triche peut  arriver  à  une  conciliation  des  interdis  poli- 
tiques et  matériels  qui  sont  en  présence  entre  la 
fronliére  orientale  des  populations  de  race  roumaine  et 
les  boochesde  Cattaro'.  »  Statmagninominis  umbral 
Combien  de  temps  l'ombre  de  cet  homme  pèsera-t-elle 
encore  sur  le  monde'/ 

Un  important  joomal  militaire  de  Vienne,  la 
Daneer's  Armée  Zeitung,  a  publié  le  5  novem- 
bre 1908.  BOUS  le  litre  :  «  Les  occasions  perdues  par 
notre  politique  balkanique  »,  un  curieux  et  significatif 
article  oi^  est  délinie  toute  la  politique  que,  dans  cer- 

I.  OeriaKltm  mvi  Erinntrungtn,  II,  p.  Ul.  En  preD&at  cetU  p«ri- 
pbraae  pour  déiign«r  la  péDioaule  b&Lk.aiiirfa«,  BUmarck  englob* 
dans  la  confidératioD  dont  il  trace  ùasl  les  limites,  la  Bessarabia 
qui  appaittent  aux  Ra$s«i  mais  qui  est  peuplée  d«  KoomaiDi. 
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taifiB  milieux,  on  souhaiterait  que  l'Autriche  adoptât. 
ËQ  voici  le  résumé  Bobstantiet  : 

n  ...  Abstraction  fuite  de  l'Italie  et  des  États  balka- 
niques, il  ne  reste,  parmi  nos  adversaires,  que  l'Angle- 
terre et  la  Russie  qui  n'ont  pas  la  force  nécessaire  pour 
prononcer  le  mot  décisif  :  l'Angleterre,  parce  qu'elle 
redoute  l'Allemagne  et  n'ose  pas  envoyer  beaucoup  de 
bateaux  dans  la  Méditerranée;  la  Russie,  parce  qu'elle 
connaît  l'antipathie  de  son  peuple  pour  la  guerre  et  la 
faiblesse  de  son  armée,  et  parce  qu'elle  redoute  une 
révolution  intérieure  en  cas  de  guerre.  La  France  n'a 
pas  d'intérêts  dans  les  Balkans;  elle  préfère  conserver 
de  bons  rapports  avec  ses  deux  voisins  de  l'Est  que  de 
tirer  les  marrons  du  feu  pour  deux  amis  plus  faibles 
et  moins  sûrs.  Soyons  donc  rassurés  du  côté  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre...  «  Les  chiens  qni  aboient 
beaucoup  ne  mordent  guère  »,  dit  le  proverbe...  L'Italie 
compte  très  peu... 

w  L'Autriche  a  laissé  passer  l'occasion;  au  moment 
où  ses  monitors  se  sont  approchés  de  Belgrade,  elle 
aurait  dû  mettre  la  main  sur  la  ville;  l'ennemi,  qui 
n'était  pas  préparé  à  la  guerre,  aurait  été  rapidement 
battu.  A  notre  grand  regret,  notre  diplomatie  a  été 
tellement  embarrassée  par  son  premier  pas  qu'elle  n'a 
point  osé  en  faire  un  second.  Au  point  de  vue  militaire, 
l'état-major  est  injustifiable  de  n'avoir  pas  eu  recours 
rapidement  aux  moyens  extrêmes.  Le  conflit  avec  la 
Serbie  et  le  Monténégro  est  inévitable;  plus  tard  il  se 
produira,  plus  cher  il  nous  coûtera  en  matériel  et  en 
hommes.  L'armée  serbe  s'organise  avec  le  temps;  elle 
a  maintenant  ses  canons  du  Creusot  presque  au  com- 
plet... L'Italie  est  notre  alliée,  mais  elle  prépare  la 
guerre  contre  nous...  Nous  n'osons  pas  marcher  en 
avant,  et  nous  ne  pouvons  pas  déposer  les  armes  avant 
d'avoir  obtenu  l'hégémonie  dans  les  Balkans  et  d'en 
avoir  éloigné  l'influence  des  autres  puissances.  Pour 
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cela  nous  avons  absolument  besoin  de  l'alliance  de  ta 
Turquie  j  notre  diplomatie  a  commis  une  faulG  en  ne 
travaillant  pas  à  se  l'assurer.  Nous  l'obtiendrions  plus 
facilement  si  nous  étions  ses  voisins  sur  un  front  plus 
large;  nous  pourrions  l'aider  à  remettre  Tordre  en 
Macédoine.  Pour  cela,  il  est  indispensable  que  la  Serbie 
et  le  Monténégro  disparaissent;  non  seulement  nous 
ne  pouvons  éviter  un  conflit  avec  ces  deux  pays,  mais 
noos  devons  le  désirer  et  le  provoquer.  L'égoïsme 
extrême  obtient  seul,  en  politique,  de  grands  résultats  ; 
celui  qui  ose,  gagne... 

a  Contre  l'Italie,  nous  pouvons  lancer  l'Abyssinie,  et 
lui  susciter  des  embarras  intérieurs.  Contre  l'Angle- 
terre, nous  pourrions  nous  servir  des  Indes  et  de 
l'Egypte,  et,  d'accord  avec  la  Turquie,  provoquer  un 
mouvement  musulman.  Il  y  a  peu  de  temps,  la  Perse 
nous  a  demandé  notre  appui  contre  la  Russie  ;  nous 
pouvons  encore  agir  sur  les  musulmans  du  Caucase  et 
du  Torkestan,  sur  les  Polonais  et  les  Petits-Russiens. 
Et  surtout  nous  pourrions  contribuer  à  la  reprise  de 
l'action  révolutionnaire  et  du  régime  des  bombes.  Il 
est  temps  que  notre  politique  cesse  de  vivre  au  jour  le 
jour  et  qu'elle  commence  à  envisager  les  grands  des* 
seins  qui  assureront  le  développement  de  la  monarchie. 
Le  premier  de  ceux-ci  est  l'hégémonie  dans  les  Bal- 
kans; quand  nous  l'aurons  obtenue,  viendra  la  marche 
vers  l'Orient  par  laquelle  nous  assimilerons  les  peuples 
slaves,  après  que  nous  serons  devenus  la  grande 
Autriche  fédérale.  » 

Ces  chimères  mégalomanes  sont  très  loin  d'être  tes 
vues  de  l'Empereur  et  du  gouvernement;  elles  sont 
cependant  caractéristiques  des  tendances  de  certains 
groupes  ;  elles  enveniment  les  rapports  de  Vienne  avec 
Pétersbourg  et  blessent  au  vif  l'opinion  russe. 

Si  une  grande  puissance  est  particulièrement  fondée 
à  se  plaindre  que  l'Autriche  et  la  Bulgarie  aient  cru 
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pooToir,  de  leur  propre  initiative,  réviser  le  traité  de 
Berlin,  c*e8l  la  Russie.  Eq  1897,  elle  s'était  mite  d'ac- 
cord avec  l'Autriche  pour  maintenir  le  statu  guo  dans 
les  Balkans;  la  Russie  étant  occupée  en  Extrême- 
Orient,  c'était  l'inOaence  autrichieone  qui  bénéficiait 
de  cette  situation  ;  ce  fut  cependant  le  baron  d'^breo- 
thaï  qui,  le  27  janvier  1908,  rompit  le  pacte  en  annon- 
çant la  reprise  de  la  politique  d'action  autrichienne 
dans  la  péninsule.  M.  Isvolski  en  conçut  un  vif  dépit. 
Mais  du  moins  la  Russie,  affranchie  de  l'entente  de 
1897,  allait  pouvoir  reprendresa  politique  traditionnelle 
d'inQucnce  et  de  protection  dans  les  petits  Ëtats  slaves, 
d'autant  mieux  que  les  fêtes  de  Chipka  et  de  Sofia  sem- 
blaient avoir  définitivement  scellé  sa  réconciliation 
avec  la  Bulgarie.  Lorsque,  le  15  septembre  1908, 
M.  IsvoUkt  rencontra  le  baron  d'.ËhrentJial  au  chàieaa 
de  Bucblau,  cliez  le  comte  Berchtold,  les  deux  ministres 
s'entretinrent  avec  confiance  ;  prenant  en  main  le  texte 
du  traité  de  Berlin,  ils  en  lurent  tous  les  articles,  et 
une  conversation  académique  s'en^^ugea  sur  les  modîfi- 
eations  éventuelles  qu'il  pourrait  devenir  opportun  d'y 
apporter.  C'est  ainsi  que  M.  d'^irfnLbol  se  persuada 
qu'il  avait  informé  son  collègue  des  projets  qu'il  allait 
mettre  à  exécution.  La  Bosnie  incorporée  i  l'Autricbe, 
c'est  la  conséquence  logique  des  prémisses  posées  à 
Reichstait  en  1876  et  à  Berlin  en  1S78;  la  Russie  n'a 
jamais  consenti  explicitement  à  l'annexion,  mais  l'acte 
de  Ketchsiadt  peut  être  interprété  comme  impUquant 
qu'eUe  s'en  remet  à  l'Autriche  dn  sort  de  la  Bosnie. 
Donc,  ici,  c'est  moins  la  matérialité  des  faits  qui  a 
blessé  legouvernement  et  le  peuple  russe  que  la  manière 
dont  ils  ont  été  réalisés. 

En  même  temps  que  l'annexion  de  la  Bosnie,  la 
Russie  apprenait  que  la  Bulgarie  proclamait  son  indé- 
pendance et  que  le  prince  Ferdinand  prenait  le  titre  de 
tsar  des  Bulgares.  La  visite  du  prince  à  Francois- 
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Joaeph,  en  Hongrie,  quelques  jours  avant  la  proclama- 
lion  de  l'indépendance,  la  réceplion  particulièrement 
flatteuse  et  distinguée  qu'il  reçut  du  vieil  empereur,  les 
honneurs  rojaux  rendus,  la  cordialité  des  paroles 
échangées,  étaient  assez  significatifs  par  eux-mêmes 
pour  qne  le  prince  les  interprétât  comme  un  encoura' 
gement  à  ses  desseins  et  pour  qu'un  accord  formel  ne 
fât  pas  nécessaire.  L'absence  probalile  de  signatures 
échangées  permet  aux  Cabinets  de  Vienne  et  de  Sofia 
de  Bouteotr  qu'il  n'y  a  eu,  dans  leur  double  initiative, 
qu'une  coïncidence;  mais  leâ  faits  parlent  assez  haut 
pour  que  le  gouvernement  et  l'opinion  russes  aient 
coucId  à  une  entente.  Nicolas  II  et  son  peuple  en  ont 
été  péniblement  alîectës  11  n'existait,  naguère  encore, 
dans  le  monde  slave,  qu'un  seul  Tsar,  héritier  du  nom 
et  candidat  au  trône  des  Césars  de  Byzance;  il  y  en  a 
maintenant  deux.  Les  vieilles  annales  racontent  que  tes- 
chefs  des  anciens  a  boulgres  »  se  nommaient  tsars  et 
d'ailleurs,  parait-il,  le  mot  «  roi  »  n'exi.ste  pas  dans  la 
langue  bulgare;  mais  les  Busses  qui,  en  cette  affaire, 
ne  s'embarrassent  oi  d'histoire  ni  de  philologie,  par- 
donneront diflicilement  son  titre  au  nouveau  sbuverain. 
11  faot  souhaiter  cependant  que  la  Russie  oublie  ses 
griefs,  même  légitimes;  elle  a,  pour  la  Bulgarie,  des 
iodolgenees  de  mère,  et  les  Bulgares,  t-nfants  éman- 
cipés, restent  de  cœur  fidèles  à  la  grande  libératrice. 
L'entente  avec  Vienne  ne  peut  éro  que  la  politique 
d'un  jour;  l'intérêt  de  la  Buljj:arie  est  aujourd'hui  da 
côté  de  la  Bussie,  pour  faire  obslucle  à  une  descente 
autrichienne  en  Macédoine. 

La  réouverture  delà  crise  balkanique  a  scellé  l'amitié 
nouvelle  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre;  elle  consoli- 
derait, s'il  en  était  besoiu,  l'alliance  franco-russe  ;  enfin 
elle  a  rapproché,  dans  un  geste  commun  de  parade 
contre  l'offensive  aolrichienne,  la  Russie  et  l'Italie.  La 
Triple-Alliance  se  trouve  donc,  eUe  aussi,  affectée  par 
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les  événements  d'Orient.  Lorsque  Androssy  a  lié  partie 
avec  Bismarck,  te  traité  qu'il  a  signé  était  dirigé  non 
pas  contre  la  France,  mais  contre  la  Russie';  ai  l'Au- 
triche garantit  à  l'Allemagne  les  bénéfices  du  traité  de 
Francfort,  l'Allema^e  garantit  à  l'Autriche  les  béné- 
fices da  traité  de  Berlin.  L'Italie,  ayant  adhéré  à 
l'alliance  conclue  par  Andrassy  el  Bismarck,  a  pris  les 
mêmes  engagements;  mais  il  paraît  certain  qu'aujoar* 
d'hui  une  guerre  entre  la  Russie  et  l'Autriche  ne  tron- 
Terait  pas  les  armes  de  l'Italie  du  cAté  de  son  alliée.  U 
y  a  donc,  ici  encore,  quelque  chose  de  changé. 

Que  la  Russie  et  rÂutriche  fassent  partie  d'alliances 
et  d'ententes  adverses,  c'est  ce  qui  donnait  tant  de  prix 
à  l'accord  établi  entre  elles  en  1897  et  renouvelé  à 
MQrzsteg.  L'entente  austro-russe  était,  entre  la  Tri- 
plîce  et  la  Duptice,  la  voie  naturelle  ouverte  à  d'utiles 
rapprochements,  à  des  conversations  nécessaires.  La 
rupture  de  cette  entente  peut  avoir  les  plus  graves 
conséquences.  Si  l'Autriche- Hongrie  se  contente  de 
suivre,  à  l'intérieur  de  ses  frontières,  une  politique  plus 
«  slave  »,  on  peut  espérer  qu'un  rapprochement  avec  la 
Russie  redeviendra  possible;  mais,  si  elle  cherche  à 
prendre,  en  face  de  la  Russie,  le  patronage  des  Slaves 
du  Balkan,  la  guerre  deviendra  inévitable.  Or  les 
savantes  combinaisons  de  contre-assurances  et  de  con- 
trepoids, si  efficaces  pour  le  maintien  de  la  paix, 
deviennent,  une  fois  la  guerre  commencée  sur  un  point, 
l'engrenage  fatal  qui  y  précipite  tous  tes  peuples.  Qu'un 

H)  Andrass;.  en  1S80,  écriTsit  an  prince  Carol  de  Ronmuiie  :  •  Cette 
Alliance  sera  durable  et  solide  parce  qu'elle  ne  va  pas  plus  loin  que 
les  intérêts  réciproques  ne  l'exigent  et  qu'elle  ne  les  dépasse  pas  de 
l'épaîssear  d'un  cbevca,  parce  qu'elle  n'imposa  i  ancune  des  deui 
parties  un  sacriSce  qui  sorte  des  bornes  de  ses  propres  intérêts.  Elle 
se  llmile  k  une  défense  naturelle  contre  un  danger  nstarel.  Ella  a  pour 
but  suprême  de  réunir  les  deux  États  contre  une  attaque  qui  Tiendrait 
du  cOté  de  la  Russie.  >  Cité  dans  le  livre  du  baron  Jean  de  Witt«  : 
Quinze  ant  d'fiitioire  (18G6-1S81}.  ifaprii  Ui  mtmoirtt  du  roi  de  Aou- 
manii  et  tet  timuignaga  contemporaiut   (PloD,  i90S,  in-8*,  page  42S}. 
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conflit  vienne  à  éclater  entre  la  Serbie  et  le  Monté- 
négro d'une  part  et  i'Antriche  de  l'autre,  et  qae  la 
pression  de  l'opinion  publique  y  entraîne  la  Russie, 
voilà  le  Feu  mis  à  l'Europe  :  la  Triple-Alliance  oblige 
l'Allemagne  à  seconder  son  alliée;  son  entrée  en  lice 
entraine  la  nôtre  par  te  jeu  automatique  de  la  Double 
Alliance;  l'Angleterre  suit.  Il  n'y  aurait  peut-être,  dans 
toute  l'Europe,  à  rester  spectateurs  de  l'effroyable 
mêlée,  que  l'Espagne  et  le  Portugal,  la  Suède  et  la 
Norvège I 

Le  péril  est  si  réel  et  si  sérieux  que  le  gouvernement 
de  Berlin  a  fait  entendre  à  Vienne  des  paroles  d'apaise- 
ment, des  conseils  de  prudence.  La  violente  irritation 
de  l'opinion  italienne  est,  pour  l'Allemagne,  dans  les 
circonstances  difficiles  qu'elle  traverse,  un  sujet  d'in- 
quiétude. Elle  appréhende  aussi  de  se  trouver  dans 
l'obligation  de  soutenir  l'Autriche  son  alliée,  contre  la 
Turquie  son  amie.  Entre  Vienne  et  Pélersboorg,  Vienne 
et  GonstantÎQOple,  Vienne  et  le  Quirinal,  il  est  vraisem- 
blable qae  les  ambassadeurs  de  Guillaume  II  tra- 
vaillent dans  le  sens  de  la  paix  et  de  la  concihation.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  qu'ils  se  rencontrent, 
dans  ce  rôle,  avec  les  nôtres. 

Quand  l'Europe  apprit  l'annexion  de  la  Bosnie  et  la 
proclamation  de  l'indépendance  bulgare,  l'opinion  ita- 
Uenne  s'émut.  Toute  modification  de  l'équilibre  Adria- 
tique alarme  directement  les  intérêts  et  les  ambitions 
du  royaume.  Avec  le  Monténégro  et  avec  la  Serbie,  il 
est  lié  par  des  alliances  dynastiques,  il  entretient  des 
relations  d'amitié  et  il  travaille  à  faire  aboutir  le  projet 
de  chemin  de  fer  du  Danobe  à  l'Adriatique.  M.  Titloni 
se  hâta  de  rassurer  l'opinion  :  dans  son  entrevue  avec 
M.  d'iCbrentbal  à  Salzbourg,  le  4  septembre,  il  avait 
été  averti  de  ce  qui  allait  se  pas^ser;  l'Italie  n'avait  pas 
h  s'alarmer;  elle  aurait  sa  part.  Mais  quand  on  sut  que 
les  satisfactions  obtenues  consistaient  dans  l'abrogation 
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de  l'article  29  an  traité  de  Berlin  coDceroant  Antivari 
qui  inlérosse  surlout  le  Monténégro,  ce  fut,  dans  le 
public,  une  décepUoD  d'autant  plus  vive  que,  soit  eu 
Tripotitaine,  soit  en  Albanie,  le^  Italiens  ont  des  vues 
sur  ceruins  morceaux  de  l'Empire  olloman.  Nos  voi- 
sina ont  compris  à  temps  que  l'heure  n'était  pas  à  une 
iwlitique  de  •  compensations  »;  mais  il  est  resté,  dins 
l'opinion  publique,  le  sentiment  d'une  déconvenue  qui 
a  ravivé  les  vieilles  passions  anLi-aulricbiennes  et  qui 
s'est  traduit,  dans  la  rue,  par  les  violentes  manifesla- 
tions  de  Rome  et,  au  Parlement,  par  le  discours  de 
M.  Fortis. 

A  ne  regarder  que  le  texte  du  traité  de  Berlin,  U 
semblerait  que  la  Turquie  surlout,  et  même  que  la 
Turquie  seule,  eut  subi  un  dommage  du  fait  de 
l'Autriche  et  du  fait  de  la  Bulgarie.  En  réalité,  il  en  va 
tout  autrement.  La  Turquie,  pratiquement,  n'a  pas 
perdu  de  territoire.  La  Bosnie-Herzégovine,  aussi  bien 
que  la  Bulgarie  et  la  Roumélie  orientale,  lui  avaient 
échappé  depuis  longtemps  sans  espuir  de  retour.  Au 
contraire,  elle  recouvre  la  pleine  possession  du  sandjak 
de  Novi-Bazar  sur  lequel  pesaient  de  lourdes  h>po- 
thèqui-s  autrichiennes.  Cet  abandon  des  droits  de  l'Âu- 
tricbo  est  de  nature  à  consoler  les  «  Jeunes-Turcs  ■  de 
l'échec  moral  qu'ils  ont  subi  par  le  fait  que  leur  succès 
a  été  le  signal  d'un  démembrement  nouveau  de  l'Em- 
pire; s'ils  n'avaient  pas  mérité  les  sympathies  de 
rKurope,  l'Autriche  ne  se  serait  pas  mise  ou  peine  de 
leur  donner  dès  l'abord  une  satisfaction.  La.  liquidalioQ 
du  passé  était  lu  première  des  opérations  qui  incom- 
baient au  nouveau  régime;  au  point  de  vue  territorial, 
elle  est  faite  :  les  «  Jeunes-Turcs  »  n'ont  pas  à  le 
regretter.  Les  principes  qu'ils  ont  fait  triompher  com- 
porlent  des  applications  dans  la  question  des  nationa- 
lilés;  la  Turtjuio  libérale  ne  peut  pas  imposer  son 
joug,  par  la  force,  à  ses  anciennes  provinces  devenues 
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iadépendao t«s.  On  ne  saurait  être  a  Jenoe-Turc  u  et 
raîsoDner  comme  on  janissaire.  Le  dommage  maiérîel, 
rachat  do  cheinÎD  de  fer,  tribut  de  la  Roumélie  orien- 
tale, part  coDlributive  de  la  Bosnie  à  la  dette  de 
l'Empire,  peut  être  sans  grande  difiiculté  évalué  en 
ai^ot.  Od  peut  déjà  prévoir  un  accord  eutre  Solia  et 
Constantinople.  Le  «  boycottage  »  des  marchandises 
austro-hongroises  dans  l'Empire  ottoman  est  la  consé- 
quence des  procèdes  employés  parle  Cabinet  de  Vienne 
pour  réaliser  l'annexion;  mais  les  Turcs  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  mettre  lin  le  plus  tût  possible  à  cet  état 
de  trouble  qui  pourrait  devenir  dangereux  pour  eux  et 
qui  les  empécbe  de  se  livrer  en  paix  à  leur  tâche  la  plus 
urgente,  la  réorganii^alion  interne  du  pays. 

Une  Autriche-Hongrie  forte,  tran<|uille  à  l'intérieur, 
poursuivant  dans  la  paix  son  évolution  démocratique, 
non  seulement  ne  saurait  porter  ombrage  à  la  France, 
mais  elle  lui  apparaît  comme  uo  élément  nécessaire  de 
stabilité  et  d'équilibre.  Nous  n'avons  pas,  avec  l'Au- 
triche, de  graves  divergences  d'intérêts  ;  nous  ne 
aomiDes  voisins  nulle  part;  nous  savons  que  si  l'Au- 
triche fait  partie  d'une  combinaison  politique  et  mili- 
taire dont  l'un  des  fronts  est  tourné  contre  la  France, 
elle  s'efforcera  de  ne  pas  se  trouver  dans  le  cas  de  mar- 
cher contre  nous.  Ea  ces  dernières  années  elle  a  joué 
en  Europe,  —  notamment  à  Algésiras,  —  un  rôle  utile 
de  médiation  et  de  conciliation.  Nos  rapports  avec  elle 
sont  des  meilleurs,  et  nous  avons  ù  cœur  do  les  main- 
teair  tels;  nos  sympatbies  n'ont  pas  fait  défaut  à  l'Au- 
triche d'hier,  elles  ne  manqueront  pus  d'aller  à  l'Au- 
triche de  deoiaio.  Le  président  Fallîères  a  été  des  pre- 
miers &  répondre  eu  termes  cordiaux  à  la  lettre  de 
l'empereur  François-Joseph.  La  France,  en  effet,  recoo- 
Bait  que,  après  trente  ans  d'occupation,  l'annexion  n'au- 
rait pas  paru  choquante  si  le  baron  d'jl!)lu'eDtbat  n'avait 
pas  oublié  qu'en  toutes  choses  il  y  a  «  la  manière  v  ; 
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elle  pense  aussi  que  l'Enrope  peut  ratifier  le  Fait  accom- 
pli, si  l'Autriche  veut  bien  admettre  qu'il  y  a  eu  des 
droits  lésés,  des  intérêts  alarmés,  des  espéraoces  trom- 
pées, des  susceptibilités  blessées  et  que,  pour  tout  cela, 
il  y  a  quelques  concessions  de  fond  et  de  forme  à  faire. 
Vis'à-vis  des  Etats  slaves  du  Balkan,  la  France  a  aussi 
des  traditions  de  sympathie  qu'elle  ne  peut  pas  oublier  ', 
ses  principes  démocratiques  et  son  histoire  l'obligent  à 
ne  pas  rester  sourde  aux  plaintes  des  nationalités  qui  se 
tournent  vers  elle  comme  vers  le  pays  de  la  Révolution 
émancipatrice.  Une  politique  qui  renouvellerait,  avec  an 
succès  plus  durable,  les  tentatives  du  baron  Banffy  et 
du  comte  Badeni  pour  donner  aux  Slaves  une  plus 
grande  place  dans  le  gouvernement  de  l'Empire  austro- 
hongrois,  ne  saurait  manquer  dé  trouver  chez  nous  un 
bon  accueil.  11  n'en  serait  pas  de  même  d'une  politique 
qui,  à  l'extérieur  de  l'Empire,  chercherait  à  prendre  le 
patronage  et  l'hégémonie  des  Slaves,  qui  se  mettrait  par 
conséquent  en  opposition  directe  avec  ta  Russie  et  s'en- 
gagerait à  fond  dans  la  direction  de  la  Macédoine  et  de 
Salonique.  La  France  ne  pourrait  voir  avec  sympathie 
une  Autriche  qui  serait  l'ennemie  à  la  fois  de  la  Russie, 
de  l'Italie,  des  Turcs  et  des  Slaves  du  Balkan  I  La  Médi- 
terranée a,  de  tout  temps,  exercé  sa  séduction  sur 
l'Autriche;  mais  l'attrait  du  Sud  lui  a  été  souvent  fatal  ; 
elle  a  payé  sa  politique  en  Italie  de  sa  prépondérance 
en  Allemagne.  La  descente  vers  Salonique  est,  pour 
elle,  le  plus  dangereux  des  pièges  :  expansion  au  Sud, 
pour  l'Autriche,  égale  péril  au  Nord.  L'Autriche-Hongrie, 
Etat  fédéral,  ne  saurait  être  un  Etat  conquérant.  Pour 
nous,  chaque  fois  que  noua  la  verrons  tentée  de  mordre 
à  l'app&t  que  l'astuce  de  Bismarck  a  posé  devant  son 
ambition,  nous  lot  répéterons,  de  toute  la  force  de  notre 
sympathie  et  de  notre  désintéressement,  le  cri  d'alarmo 
du  vieil  Horace  :  <c  Evite  les  flots  qui  baignent  les  lami- 
neosesCydades!  n 


,11  :«ibv  Google 


L  ANNEXION   DE   LU  BOSNIE-HERZÉGOVINE 


Une  conférence  européenne  doit  se  réanir  pour  déli- 
bérer sur  les  moiJiBcations  apportées  au  traité  de  Berlin 
par  la  double  usurpation  de  l'Autriche-Hongrie  et  de  la 
Bulgarie.  Mais,  si  elle  ouvre  ses  séances,  c'est  que 
l'accord  se  sera  fait  et  que  le  programme  sera  Sxé. 
Convoquée  aussitôt  après  l'événement,  elle  aurait  pu  se 
contenter  de  sauvegarder  les  principes  en  enregistrant, 
avec  les  réserves  de  droit,  le  fait  accompli.  Elle  ne  le 
peut  plus  aujourd'hui  ;  les  négociations  pour  établir  le 
programme  se  sont  heurtées  à  l'antinomie  que  nous 
avons  essayé  de  décrire  entre  le  point  de  vue  autrichien 
et  le  point  de  vue  serbe.  C'est  cette  dangereuse  anti- 
nomie, qni  trouble  en  ce  moment  toute  la  politique 
européenne,  qu'il  faudrait  résoudre  ou  du  moins  atté- 
nuer. Pourrait-on  j  parvenir  et  par  quels  moyens? 

Et  d'abord,  il  faut  espérer  que  l'on  ne  suivra  pas  les 
détestables  errements  du  Congrès  de  Berlin,  que  les 
petits  Etats  intéressés  seront  entendus  à  ta  Conférence, 
et  que  l'on  ne  décidera  pas,  sans  eux,  de  leurs  propres 
iotérèts.  11  appartient  à  la  France  de  défendre  une  cause 
si  juste. 

En  second  lieu,  la  Conférence  ne  s'occupera  que  des 
deux  points  mis  en  cause  par  l'initiative  de  la  Bulgarie 
et  de  L'Autriche,  et  ainsi  l'Europe  ne  risquera  pas  de 
voir  reparaître  le  jeu  des  «  compensations  »,  et,  sous 
prétexte  de  sauvegarder  les  droit  de  l'Empire  ottoman, 
d'aboutir  &  un  nouveau  partage.  C'a  été  l'erreur  de 
M.  bvolski,  dans  les  premiers  jours,  de  rechercher  des 
compensations  pour  la  Russie  ;  chacun  voulut  avoir  les 
siennes,  et  si  l'on  n'eût  mis  promptement  le  holà,  la 
curée  de  l'Empire  ottoman  recommençait.  La  question 
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des  D<5troit9,  celle  de  Crète,  pourront  faire  l'objet  d'ac- 
cords séparés;  il  est  préférable^ qu'elles  ne  soient  pas 
introduites  à  la  Gonfi-rence. 

Celle-ci  s'eD  tiendra  donc  aux  dirncullés  soulevées 
par  l'annexion  de  la  Bosnie- Herzégovine,  la  déclaration 
d'indépendance  de  la  Bulgarie  et  la  question  des  Che- 
mins de  fer  orientaux.  11  pourra  être  entendu  d'avance, 
entre  les  principaux  intéressés,  que  la  discussion  aboa- 
tira  à  la  reconnaissance  du  fait  accompli,  mais  il  est 
impossitile  d'admettre  que  la  Conférence  n'ait  pas  la 
fscnlté  d'en  délib^er.  Le  différend  actuel  entre  Pélers- 
bourg  et  Vienne  porte,  dit-on,  sur  le  désir  de  l'Âotricbe 
que  l'annexion  soit  considérée  comme  acquise  avant 
tout  débat;  on  voudra  sans  doute  se  souvt^nir,  au  Bail- 
platz,  qu'à  la  première  séance  du  Congrès  de  Berlin,  B»- 
marck  déposa,  sur  la  table  du  Congrès,  le  texte  int^ 
gral  du  traité  de  San  Stefano  pour  être  soumis  aux 
critiques  et  aux  amendements  de  ta  haute  assemblée. 

11  est  notoire  que  la  Bosuie-Henégovine  ne  souhaite 
pas  redevenir  turque  ;  il  est  certain  que  l'Autriche 
n'admettrait  pas  qu'elle  devint  Serbe  ou  Montéoégrine. 
Elle  ne  peut  donc  que  rester  autrichienne.  Mais  l'intérôt 
de  r Autriche-Hongrie,  si  elle  ne  veut  pas  créer  sur  son 
flanc  méridional  «  une  nouvelle  Pologne  »,  est  de  loi 
accorder  sans  délai  un  statut  constitutionnel  arec  une 
certaine  autonomie  administrative  et  de  lui  donner  des 
garanties  contre  un  régime  qui  gouvernerait  dans  l'inté- 
rêt nDi<]ue  de  la  minorité  catholique  ou  de  la  colonisa- 
tion germanique,  au  détriment  de  la  grande  majorité 
orthodoxe  et  musulmane*.  Il  n'y  aurait  rien  d'humiliant 
pour  l'Autriche  à  déclarer  à  la  CoBTéreiice  qu'elle  est 
résolue  à  le  faire.  EUe  pourrait  aussi  s'en  rapporter 
aux  puissances  pour  Bxer  la  part  de  la  dette  ottomane 
qui  revient  à  la  Bosnie. 

1  Orthodoxes  :  (3  pour  100  (160.000);  —  musolmuis  :  3S  pour  100 
(S90.00i>);  —  cattaoUquM  :  ai,M  ponr  I«U  (160.000). 
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A  la  Serbie,  il  pourrait  être  eotenda  qne  l'on  doD- 
nenit  nne  place  dans  la  Commisaion  du  Danube,  que 
les  puissances  lui  faciliteraient  linancièrement  la  cons- 
truction du  chemin  de  f^r  destiné  à  la  relier  avec  le 
Monlénég^ro  et  avec  la  mer  :  la  ligne  aboutirait  au  point 
choisi  par  elle,  d'accord  avec  le  Monténégro  ;  l'Auiricbe 
lui  en  garantirait  par  traité  le  libre  uxaf;e.  Le  Monténégro 
obtiendrait  l'abrogation  de  l'article  29  du  traité  de  Ber- 
lin concernant  Aniivari  ;  l'Autriche  [lourrait  lui  céder  la 
commune  de  Spiiza  qui  domine  Aniivari,  ou  du  moins 
s'engager  à  la  considérer  comme  neutre  et  à  n'y  pas 
élever  de  forlilications. 

L'Autriche  a  retiré  ses  garnisons  du  sandjak  de  Novi- 
Bacar.  11  serait  très  rassurant  pour  l'tilurope  de  l'en- 
tendre déclarer  qne  ce  retrait  signifie  que  l'annexion 
de  la  Bosnie  est  une  liquidation  du  passé,  non  un  nou- 
veau pas  vers  l'avenir  sur  la  roule  de  la  Macédoine. 
On  aTnl'importancequ'atiraientde  pareilles  assurances, 
données  par  le  souverain  universellement  r<-specl4 
qu'est  l'empereur  Frunçois-JoBeph,  pour  la  paix  géné- 
rale et  pour  te  bon  accord  entre  l'Auiriche  et  la  Russie. 
Les  Serbes  suf^gèrent  qu'en  leur  donnant  nne  buniiede 
tt-rritoire  bosniaque  qui  les  relierait  «n  HoDténégro, 
l'Autriche  manifesterait  sa  résolution  de  renoncer  à  la 
marche  vers  Salonii|ue.  Nous  croyons,  pour  noire  part, 
que  l'Autriche  consentira  difticilement  à  une  cession  de 
territoire  et  que  l'on  s'engagerait  par  là  dans  ia  voi« 
dangereuse  des  partages  et  «les  solutions  provisoires.  Si 
la  Serbie  et  le  Monténégro  obtiennent  satisfaction  quant 
au  statut  futur  de  la  Bosnie,  c'est  là.  pour  eux,  s'ils 
n'ont  vraiment  en  vue  que  l'intérêt  de  leurs  trèrefl 
serbes,  l'esBenliel  ;  c'est  la  solution  qui  laisse  les  voies 
ouvertes  à  l'avenir. 

La  question  bulgare  est  plus  facile  à  résoudre.  Le 
prince  Ferdinand,  en  proclamant  l'indépendance  de  sod 
pays  et  en  prenant  le  litre  de  tsar,  a  été  soutenu  par 
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l'approbation  enthousiaste  de  tous  les  Bulgares,  même 
de  ceux  qui  vivent  en  dehors  des  fronlières  du  royaume. 
L'Europe  rendra  juslice  à  un  peuple  énergique,  travail- 
leur et  brave  eo  sanctionnant  son  indépendance  et  en 
reconnaissant  la  couronae  royale  à  son  souverain. 
Quant  à  la  capitalisation  du  tribut  de  la  Roumélie  et  au 
rachat  de  la  ligne  des  Chemins  de  fer  orientaux,  ce  sont 
questions  d'argent,  marchandages  à  débattre,  non  pro- 
blèmes vitaux. 

Si  les  négociations  actuellement  engagées  et  la  Con- 
férence aboutissaient  à  ces  conclusions,  les  diplomates 
pourraient  écrire,  comme  Louis  XVIll  à  Talleyrand  le 
â6  novembre  1814,  mais  avec  plus  de  vérité  :  «  Je  vois 
pour  la  première  fois  surnager  des  idées  de  justice.  » 
Mais  ii  resterait  à  éviter,  pour  l'avenir,  le  retour  de 
pareilles  crises  en  profitant  des  enseignements  que  nous 
apporte  celle-ci.  Voici,  croyons-nous,  le  plus  essentiel. 
Trente  ans  de  crises  européennes,  de  solutions 
bâtardes,  provisoires  et  injustes  sont  sortis  du  Con- 
grès de  Berlin  ;  c'est  donc  que  la  méthode  et  les  prin- 
cipes qui  en  ont  inspiré  les  délibérations  étaient  mau- 
vais :  la  méthode,  c'était  celle  de  la  Sainte-Alliance, 
et  les  principes,  ceux  de  Bismarck,  Dans  l'Europe 
d'aujourd'hui,  le  temps  d'une  pareille  politique  est 
passé.  Il  serait  intéressant  que,  de  la  future  Conférence, 
commentât  à  se  dégager  la  formule  d'une  politique 
nouvelle,  plus  soucieuse  des  vœnxj  des  droits  et  du 
bonheur  des  peuples.  La  première  appUcation  devrait 
en  être  celle-ci  :  les  affaires  des  Balkans  seraient  traitées 
parles  pays  balkaniques;  ils  formeraient  une  sorte  de 
confédération  où  la  Turquie  régénérée  trouverait  sa 
place  et  qui  serait  assez  forte  pour  résister  à  toutes  les 
ambitions  étrangères,  aussi  bien  à  la  descente  russe 
qu'à  la  poussée  autrichienne.  La  résistance  inattendue 
que  rAutriche-Hongrie  a  rencontrée  dans  l'annexion  de 
la  Bosnie  sera  pour  elle  une  très  utile  expérience  :  elle 
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lui  prouvera,  au  moment  où  elle  entre  dans  les  voies 
d'une  politique  nouvelle  et  à  la  veille  d'un  nouveau 
règne,  que  la  force  souveraine  des  temps  actuels,  ce 
n'est  ni  la  subtilité  des  diplomates,  ai  la  pérennité  rou- 
tinière des  bureaucraties,  ni  même  la  puissance  des 
baïonnettes  :  c'est,  en  dernier  ressort,  la  volonté  des 
peuples. 
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LA  POLITIQUE  EUROPÉENNE 

ET 

L'ANNEXION  DE  LA  BOSNIE-HERZÉGOVINE' 


SoMHiiinK.  —  Cme  européenae  à  propos  de  l'onaeiion  de  la  Bosnie. 
I.  —  Caractère  général  de  la  crise.  —  Double  série  de  difScuUâs.  — 

Les  engagements  antérieurs  de  la  BusKie.  —  Les  engagements  de 

l'Autriche. 
n.  —  La  Russie,  la  France  et  l'Angleterre  demandent  la  réunion  d'une 

conférence.  —  Obstacles  à  cette  réunion  :  la  question  serbe.  — 

Tournée  de  M.  Milovanovitcb  en  Europe  ;  M.  Pachitcb  &  Pétersbourg. 

—  Échec  de  la  couCérence.  —  La  ijnestion  bulgare  ;  intervention  de 
Itf  France.  —  Discours  de  M.  MilovanoTilch  et  ordre  du  jour  de  la 
Siioupclitina.  —  Entente  ans  tro- turque.  —  Entente  tnrco-bulgare 
ménagée  par  la  Russie. 

III.  —  Aspect  nouveau  do  la  crise.  —  Tentatives  de  solution;  inter- 
vention fran<;aise-  —  La  démarche  du  comte  Forgasch.  —  Tactique 
de  M.  Milovanovitcli.  —  Menaces  de  guerre.  —  Intervention  de  l'Al- 
lemagne. —  Fin  de  la  crise. 

IV.  —  Congratulations  tripliciennes.  —  Les  Dreadnoughl  autricbiens. 

—  Succès  allemand.  —  Allemagne  et  Russie.  —  ProDts  et  pertes 
de  l'Autriche- Hongrie.  —  Périls,  pour  elle,  de  la  politique  balka* 
nique.  —  L'Italie. 

V.  —  Prorits  et  pertes  de  la  Russie.  —  Râle  de  l'Angleterre;  de  la 
France.  ~  F^rilinand  de  Bulgarie  roi.  —  Profits  et  pertes  de  la 
Serbie.  —  Conclusion. 

Pott-Scriplum.  —  Fautes  de  la  Triple-Entente,  —  Le  Tsar  4  Bac- 
conigt.  —  L'AlIomaf;ne  cherche  à  regagner  les  sympathies    russes. 
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Détente  générale.  —  Potsdam  clât  déflnitivement  la  crise  de  Bosnie. 
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Gomment  l'iiiitiative  simultanée  du  gouvernement 
auBtro-hoDgrois  et  du  gouvernement  bulgare,  les  4  et 
6  octobre  1908,  a  jeté  l'Europe  dans  la  crise  dont  elle 
vient  à  peine  de  sortir,  n<His  l'avons  raconté  dans  le  cha- 
pitre précédent.  Dans  celui-ci,  nous  essayerons,  la 
bataille  terminée,  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  d'en- 
semble les  phases  successives  de  la  campagne  et  d'en 
apprécier  les  résultats'. 

Le  comte  Schouvaloff,  dont  on  sait  le  rôle  au  Congrès 
de  Berlin,  écrivait  en  juillet  1882  :  «  Je  ne  me  serais 
jamais  imaginé  que  les  diflicultés  que  l'Autriche  ren- 
contre  en  Bosnie -Herzégovine  soient  aussi  considé- 
rables. Le  plus  mauvais,  dans  cette  cession  de  terri- 
toire, c'est  que,  dans  ma  profonde  conviction,  elle 
menace  dans  l'avenir  la  paix  de  l'Europe.  C'est  de  là  que 
partira  un  jour  la  fusée  qui  mettra  le  feu  aux  poudres. 
Ce  sera  le  brandon  qui  décidera  la  question  slave*...  » 
L'Europe  a  pu  croire  un  moment  que  la  prédiction  du 
grand  diplomate  russe  allait  se  réaliser  intégralement; 
la  question  slave  a  été  posée  ;  peu  s'en  est  fallu  que  la 
insé»  n'atteignit  les  poudres.  La  question  d'Orient,  qui 
met  on  jeu  (ont  d'intérêts,  est  la  pierre  de  touche  des 
combinaisons  d'alliances  et  d'ententes  européennes  :  le 
moindre  déplacement  de  l'équilibre  balkanique  a  ses 
répercu  wions  dans  la  politique  de  tous  les  grands  Ëtats. 
Engagé  à  propos  de  la  Bosnie,  le  conHit  diplomatique 
n'a  pas  tardé  à  s'amplilier  en  une  lutte  pour  l'hégémonie 
et,  par  la  force  des  circonstances  plus  encore  que  par  la 

I.  Poui  la  aucoesaioD  des  faits,  voyei,  pour  ranDée  1908  :  Unt  année 
4e  poliUqiu  exttrieurr,  pu  René  Moulin  et  Serge  de  Messia,  préface 
de  M.  Paul  ttescbonel.  (Pion,  1909,  Jd-16,1  et  pour  1909,  la  Viepoliliqut 
orientale  en  I90B,  par  le  D'  Georges  Samni  et  ï.  M.  Goblet.  Editiona 
de1a<  Correspondance  d' Orient  1,  1910,  1  vol.  in-4*.  Voir  chronologie 
des  bits,  p.  243. 

3.  Cité  par  U.  Charles  Printa,  La  Botnie  et  VBerzigovine  devant  la 
future  conférence,  dans  Quetlioni  diplomatii[uet  et  coloniale*,  IB  1^- 
Trier  IMW,  p.  3St. 


,11  :«ibv  Google 


196  LA   POLITtOnC   EOBOPâEnNE 

volonté  des  hommes,  il  a  mis  aux  prises  les  groupe* 
meuts  rivaux  qui  se  partagent  l'Europe  et  qui  chercheot 
à  j  exercer  une  influence  prépondérante.  Nous  avons 
vu  comment  l'Europe  était  entrée  dans  la  crise  :  voyons 
comment  elle  en  est  sortie.  L'histoire  d'une  telle  bataille 
diplomatique,  ses  grandes  phases,  ses  incidents  mai^ 
quants,  ses  résultats  pour  chacun  des  combattants,  c'est 
ce  que  noua  voudrions  exposer. 


«  Napoléon  arrive  ;  il  est  dans  l'air  I  »  s'écriaient  les 
généraux  de  la  Coalition,  lorsque,  &  l'activité  des  trou- 
pes françaises,  &  la  précision  de  leurs  mouvements,  ils 
reconnaissaient  la  présence  d'une  volonté  souveraine  et 
ordonnatrice.  «  Bismarck  est  dans  le  jeu,  il  tient  les 
fils,  il  inspire  les  diplomates  et  prépare  les  événements  », 
c'est,  quand  on  étudie  l'histoire  de  la  grande  crise  qui, 
de  1875  à  1878,  a  si  rudement  secoué  et  troublé  l'Eu- 
rope, la  réflexion  qui  s'impose  à  l'esprit.  La  continuité 
dans  les  desseins,  la  coordination  dans  les  actes,  la  pré- 
vision lointaine,  conséquence  de  la  vision  précise  des 
réalités  et  de  l'évaluation  exacte  des  forces,  c'est,  dans 
l'histoire,  la  marque  des  grands  maîtres  de  la  guerre 
ou  de  la  politique.  Rien  de  tel  n' apparaît  dans  l'histoire 
de  la  crise  balkanique  qui  vient  de  s'achever  ;  dans  la 
complexité  des  négociations,  si  l'on  cherche  un  fit  con- 
ducteur, on  ne  le  trouve  pas,  ou  l'on  en  trouve  plu- 
sieurs, qui  s'enchevêtrent.  La  politique  se  fait  au  jour 
le  jour,  sans  plan,  sans  méthode,  sans  grandes  vues  : 
les  événements  conduisent  les  hommes,  et  non  les 
hommes  les  événements. 

Il  est  permis,  tout  en  rendant  hommage  &  ses  capa- 
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citéB  très  distingaées,  de  se  demander  si  le  baron  d'Mh- 
renthal,  lorsque  la  révolutioD  turque  le  décida  à  traos- 
former  en  annexioa  l'occupatioa  de  la  Bosnie-Herzégo- 
vioe,  avait  prévu  les  obstacles  qu'il  allait  rencontrer  et 
soupçonné  toutes  les  conséquences  de  son  initiative,  ou 
si,  au  contraire,  il  ne-  crut  pas  se  trouver  en  présence 
d'une  opération  très  simple,  d'un  changement  plus 
nominal  que  réel,  qui  n'offusquerait  personne  et  ne 
modifierait  en  rien  l'équilibre  européen.  L'émotion  sou- 
levée dans  le  monde  slave,  l'irritation  violente  de  l'opi- 
nion russe,  l'opposition  de  M.  Isvolski,  la  résistance 
audacieuse  de  la  Serbie  et  du  Monténégro,  le  nationa- 
lisme intransigeant  des  Jeunes-Turcs  et  la  campagne 
du  boycottïige,  ont  surpris  le  gouvernement  austro- 
hongrois  qui  comptait,  pour  réaliser  sans  obstacle  ses 
desseins,  sur  les  embarras  du  nouveau  régime  turc  et,  en 
Russie,  sur  la  sympathie  du  ministre  des  Affaires  étran- 
gères et  sur  la  réorganisation  incomplète  de  l'armée. 

H.  Isvolski,  lui  aussi,  a  eu  des  surprises.  Lorsque 
le  baron  d'iEhrenthol,  à  l'entrevue  de  Buchlau,  fit  part 
à  son  collègne'dans  a  une  conversation  académique  »  et, 
sans  préciser  la  date,  de  son  intention  d'annexer  la 
Bosnie  en  même  temps  qu'il  renoncerait  à  ses  droits 
snr  le  saodjak  de  Novi-Bazar,  le  ministre  russe,  semble- 
t-il,  fut  surtout  frappé  des  avantages  que  la  Russie  et 
l'Europe  trouveraient  à  une  combinaison  qui  créerait, 
dans  le  Balkan  occidental,  une  situation  déGnitive.  Il 
vit  l'Autriche  posant  elle-même  une  borne  à  son  expan- 
sion balkanique  et  renonçant  à  cette  «  politique  des 
chemins  de  fer  n  qui  avait,  quelques  mois  auparavant, 
si  fort  alarmé  la  Russie;  il  crut  que  son  pays  pourrait 
trouver,  dans  la  combinaison,  des  avantages  compen- 
sateurs; mais  il  ne  prévit  ni  le  déchaînement  de  la 
presse  et  de  l'opinion  russe  et  slave,  ni  l'opposition  des 
grandes  puissances  au  nom  des  traités  violés,  ni  les 
revendications  ardentes  des  Jennes-Torcs.  De  ces  sur- 
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prises  et  de  ces  incertîtades  du  début,  résulta  un  cer^ 
tain  flottement,  une  certaine  hésitation  dans  las  déci- 
sions à  prendre  et  dans  les  méthodes  à  suivre;  on 
laissa  s'aggraver  une  situation  qui  aurait  pu  être  résolue 
beaucoup  plus  tôt.  Heureusement,  chaque  fois  que  le 
feu  a  paru  sur  le  point  de  s'allumer,  les  pompiM-s  sont 
accourus,  tonjonrs  empressés,  mais  parfois  maladroits; 
il  convient  pourtant  de  leur  savoir  gré  d'avoir  réosei, 
pour  quelque  temps,  à  noyer  sous  des  formulée  diplo- 
matiques les  matières  inilammables  qu'ils  avaient 
imprudemment  laissées  s'accumuler. 

De  ces  grandes  passes  d'armes  européennes,  les 
questions  de  personnes  ne  sont  jamais  absentes.  ScboB- 
valoff  a  raconté,  dans  ses  Mémoires,  comment  tes  dis- 
positions de  Bismarck  &  l'égard  delà  Bofisie.  en  1876, 
subirent  le  contre-coup  de  ses  rancunes  contre  Gorts- 
cbakoff  :  a  Tout  est  changé,  sYcria  Bismarck  en  appre- 
nant que  le  vieux  chancelier  serait  le  premier  plénipo- 
tentiaire russe  au  Congrès,  je  ne  permrtlrai  pas  au 
prince  Gortschakoff  de  monter  une  seconde  fois  sur 
mes  épaules  pour  s'en  faire  un  piédestal'.  >  Dans  les 
événements  de  1908-1909,  les  questions  de  personnes 
semblent,  à  certains  moments,  passer  au  premier  plan; 
elles  ont  certainement  contribué  à  envenimer  le  diffé- 
rend et  à  prolonger  le  conflit.  Il  serait  téméraire,  en  si 
délicate  matière^  de  rien  préciser,  maïs  il  serait  naïf  de 
ne  chercher,  en  politique,  que  des  grandes  vues  et  des 
pensées  élevées;  il  y  a  place  pour  des  sentiments  moins 
nobles,  des  mobiles  plus  mesquins.  Sans  y  insister,  il 
fallait  noter  ce  trait  de  la  physionomie  de  la  crise  de 
Bosnie  :  elle  n'a  pas  grande  allure;  l'escrime  des 
adversaires  n'est  pas  très  franche,  pas  très  dégagée;  ils 
font  blanc  de  leur  épée,  mais  ils  ne  s'engagent  pas  à 
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fond  et,  dès  que  ta  réBistance  devient  sérleuBc,  ils  rom- 
pent. On  ne  s'est  pas  battu,  on  s'est  tâté- 

L'anoexion  de  la  Boeaie-Ueriégovîne  par  l'Aulricbe- 
Hongrie  mettait  l'Europe  en  présence  de  deux  séries  de 
difficultés  de  nature  différenlo;  les  unes  relevaient  du 
vieux  droit  des  gens,  de  ce  que  l'on  appelait  jadis  la 
«  politique  des  Cabinets.  »  les  autres  appartenaient  à  la 
a  politique  des  peuples.  »  Les  premières  résultaient  d4 
la  TÏotation,  par  l'initiative  de  l'une  des  parties  coutrac- 
tanleg,  d'un  traité  délibéré  et  signé,  en  un  Congrès 
solMinel,  par  sept  grandes  puissances.  De  ces  sept  pnis* 
sances,  l'une,  la  Turquie,  subissait  un  préjudice  maté- 
riel, puisqu'elle  perdait  la  souveraineté,  plus  nomlnale| 
il  est  vrai,  qu'effective,  dVne  grande  province;  les 
autres  (Allemagne,  Ajiglelerre,  France,  Italie,  Russie) 
ne  pouTaient  intervenir  qu'au  nom  du  respect  dû  aux 
traités  et  des  égards  qae  les  signataires  d'un  acte  diplo- 
matique aussi  important  sont  tenus  d'avoir  les  uns  vis- 
à-vis  des  autres.  De  plus,  ces  puissances  étaient  mora- 
lement engagées  envers  la  Turquie  à  ne  pas  tolérer 
l'aggravation  sans  compensation  d'un  traité  dont, 
en  1878,  elles  lui  avaient  imposé  l'acceptation.  L'indé- 
pendance de  la  Bulgarie  et  la  proclamation  du  prince 
Ferdinand  comme  tsar  des  Bulgares  soulevaient  une 
di£6culté  de  même  nature  :  les  traités  étaient  violés,  la 
Turquie  était  frustrée  d'une  souveraineté  nominale. 
Les  deux  questions  pouvaient  doncse  résoudre  en  même 
temps,  pur  la  même  procédure. 

La  seconde  série  de  difficultés  naissait  de  la  protesta- 
tion de  la  Serbie  et  du  Monténégro  et  du  mouvement 
d'opinion  qui  soulevait  ces  deux  pays  contre  l'annexion 
de  la  Bosnie  ;  elle  venait  compliquer  et  envenimer  la 
première.  Nous  avons,  dans  le  chapitre  précédent, 
exposé  le  point  de  vue  serbe  ;  nous  n'y  reviendrons  pas. 
Dès  le  7  octobre,  M.  Milovanovitcb,  ministre  des  Affaires 
étrangères  de  Serbie,  dans  une  note  aux  puissances, 
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protestait,  au  nom  du  droit  des  peuples  et  des  natîona* 
lités,  contre  la  violence  faite  aux  frères  serbes  de  Bosnie 
et  d'Herzégovine  et,  exposant  le  préjudice  matériel  et 
moral  fait  à  la  nalioo  serbe  par  la  ruine  de  ses  espé- 
rances et  la  fermeture  de  ses  débonchés  ;  il  demandait 
à  la  justice  de  l'Europe,  ou  de  s'opposer  à  l'annexion,  ou 
d'obtenir,  pour  la  Serbie,  des  compensations.  Les 
revendications  serbo-mooténégrines  soulevaient  des 
questions  d'une  nature  extra-juridique;  elles  portaient 
le  débat  sur  le  terrain  des  nationalités  ;  ni  la  Serbie,  ni 
le  Monténégro  n'étaient  parties  contractantes  an  traité 
de  Berlin  dont  ils  avaient  subi  les  clauses  sans  Atre 
admis  à  les  discuter.  Le  droit  des  peuples  à  disposer 
d'eux-mêmes,  —  si  sacré  qu'on  puisse  d'ailleurs  le  con- 
sidérer, —  n'est  écrit  nulle  part  dans  le  droit  public;  il 
n'est  pas  matière  à  discussion  dans  les  Congrès  et,  jus- 
qu'ici, les  gouvernements  ne  l'ont  invoqné  qu'en  de 
rares  circonstances,  lorsqu'ils  étaient  certains  de  pOD- 
Toir  appuyer  sur  la  force  l'incertitude  de  leurs  argu- 
ments de  droit.  Toute  la  complexité,  toute  la  dange- 
reuse acuité  de  la  crise  est  faite  do  mélange,  de  la  con* 
fusion  de  ces  deux  catégories  de  question,  la  question 
européenne  d'une  part,  la  question  austro-serbe  de 
l'autre.  La  question  bosniaque  n'était  pas  grave  en  elle- 
même  ;  elle  l'est  devenue  parce  qu'elle  a  été  l'occasion 
d'une  crise  européenne  :  c'est  l'aliaire  de  Bosnie  qui  a 
donné  à  cette  crise  sa  forme  extérieure,  son  cadre  ;  elle 
est  devenue  le  clwmp  de  bataille  où  se  sont  mesurés 
tes  deux  groupes  rivaux  de  puissances  qui  se  partagent 
l'Europe,  iies  événements  locaux  sont,  pour  ainsi  dire, 
l'aliment  qui  entretient  le  conflit  général,  et  c^est  de  là 
que  des  incidents  imprévus  peuvent  surgir  ;  l'Europe, 
pendant  six  mois,  est  à  la  merci  d'un  conp  de  tête  serbe 
ou  monténégrin  ;  toute  la  sagesse  pacifique  des  diplo- 
mates est  impuissante  à  prévenir  les  conséquences  d'un 
combat  d'avant<p08tes,  du  coup  de  main  d'une  bande. 
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De  là,  dans  un  contlîtoù  personne,  en  déGnilive,  ne  veut 
aboDlir  à  la  gaerre,  un  élément  d'imprévu  qui  en  modifie 
parfois  les  aspects  et  en  dramatise  les  péripéties. 

Bien  choisir  son  champ  de  bataille,  c'est  la  première 
condition  du  succès  :  pour  les  puissances  de  la  Triple- 
Entente^  pour  la  Russie  surtout,  le  champ  de  bataille 
était  mtd  choisi.  M.  Isvolski  a  reconnu  lui-même,  dans 
un  discours,  que,  dans  la  question  de  Bosnie,  il  n'avait 
pas  les  mains  libres  ;  les  engagements  de  ses  prédéces- 
seurs jalonnaient  par  avance  la  route  par  laquelle,  — 
à  moins  de  recourir  aux  armes, —  s'acheminerait  néces- 
sairement le  débat  soulevé  par  l'annexion.  11  faudrait 
remonter  jusqu'au  xvm*  siècle,  à  1782,  pour  trouver 
les  premières  ébauches  d'un  partage  d'influence,  dans 
les  Balkans,  entre  le  RomanoS  et  le  Habsbourg  :  à 
Catherine,  Ckiastantinople,  la  Mer-Noire  et  le  Balkan 
oriental  ;  à  Joseph  II,  Belgrade,  la  Bosnie  et  le  Balkan 
occidental.  Les  engagements  plus  récents  de  la  Russie 
sont  donc  dans  l'esprit  traditionnel  de  sa  politique.  Elle 
s'est  servie,  à  certains  moments,  de  la  «  fraternité 
slave  »,  mais  elle  n'a  jamais  solidarisé  complètement  les 
intérêts  russes  avec  les  intérêts  slaves.  Au  moment 
m6nie  où  elle  va  entreprendre  une  guerre  dont  la  déli- 
vrance des  Slaves  du  Balkan  est  le  prétexte,  elle  signe 
la  convention  de  Reichstadt,  véritable  origine  de  l'occu- 
pation autrichienne  en  Bosnie  (juillet  1876)  :  le  général 
Soumerakof,  dans  sa  mission  à  Vienne,  pendant  le 
cours  des  hostilités,  renouvelle  ces  engagements  que 
confirme.surla  proposition  desplénipotentiaires  anglais, 
le  traité  de  Berlin.  L'entente  de  1897,  conclueau  moment 
du  voyage  de  l'empereur  François-Joseph  &  Péters- 
boui^,  est  conçue  dans  le  même  esprit;  elle  comporte 
une  reconnaissance  nouvelle  de  la  situation  de  fait 
acquise  à  l'Autriche  en  Bosnie-Herzégovine.  U  était  donc 
tout  naturel  que  M.  Isvolski  ne  protestât  pas  lorsque, 
à  Buchiaa,  le  baron  d'jOhrenthal  le  mit  au  courant, 
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plus  ou  moiiu  clairemeot,  de  ses  projets.  Noos  rajipe- 
iou,  sans  y  insister,  —  eo  ayaot  déjà  parlé  plus  haat, 
—  ces  cooveDtions  :  elles  ne  eoDStltuaient  pas.  jori- 
diqnemeDt  parlant,  pour  l'Anlriche,  an  droit  d'annexer 
la  Bosnie  et  l'Herzégovioe,  mais  elles  étaient  de  nature 
h  Ini  faire  croire  qu'elle  ne  rencontrerait  qu'une  faible 
opposition  de  la  part  de  la  Russie.  Dans  l'histoire  de  la 
dernière  crise  balkanique,  les  hypothèques  qui,  dès 
l'origine,  pesaient  sur  l'action  de  H.  IsToIski,  expliquent 
sa  résignation  finale. 

L'Antriche-Hongrie  avait,  elle  aussi,  des  engage- 
ments :  engagement  envers  la  Turquie,  très  préos, 
dont  le  texte,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Hano- 
taux  d'après  les  Mémoires  de  Carathéodory-pacha ', 
fut  une  riëvélation  même  pour  les  intéressés  :  —  aussi 
la  Tenrons-Dous,  avant  de  livrer  la  bataille  diplomatique 
finale,  désintéresser  la  Turquie  en  négociant  directe- 
ment avec  elle  et  en  lui  payant  deux  millions  et  demi 
de  livres  torques  ;  —  mgagements  Mivers  les  puissances 
signataires  du  traité  de  Berlin.  Hais,  vis-à-vis  de  la 
Serbie,  aucun  engagement.  On  a,  à  la  vérité,  rappelé 
que  Aodrassy,  en  1869,  alors  qu'il  n'était  que  premier 
ministre  hongrois,  mais  à  la  veille  de  devenir  chancelier 
de  l'Empire,  aurait  fait  proposer  au  gouvernement  serbe, 
par  H.  de  Kallay,  alors  ministre  d' Autriche-Hongrie  à 
Belgrade,  une  sorte  de  partage  de  la  Bosnie  et  de  l'Her- 
zégovine :  «  L'Autriche- Hongrie  s'engageait  k  obtenir 
pour  la  Serbie  l'annexion  de  la  Bosnie,  de  l'Herzégovine 
et  de  la  Vieille-Serbie,  de  sorte  que  ces  provinces  auraient 
à  former,  avec  la  Serbie  actuelle,  un  nouvel  Ëlat  serbe 
qui  resterait  sons  la  suzeraineté  de  la  Porte  aux  mêmes 
conditions  que  la  Serbie  actuelle...  L'Autriche-Hongrie 
prendrait  pour  son  compte  la  partie  occidentale  de  la 
Bosnie  jusqu'au  Verbas  et  jusqu'à  la  Narenta*.  »  Mais 
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ces  profWBitions  n'étaient  faîtes  que  par  on  minislre 
hongrois  ;  elles  sont  antérîeares  &  toutes  les  conven- 
tions avec  la  Roseie  et,  d'aiiteure,  elles  n'earent  pas  de 
snite. 

La  politique  de  Vienne,  surtout  depuis  la  convention 
de  Reichstadt  et  le  traité  de  Berlin,  a  toujours  été 
d'attirer  la  Serbie  dans  l'orbite  de  son  influence  :  il 
n'est  pas  besoin  de  le  démontrer  une  fois  de  plus.  Telle 
a  été,  dans  la  crise  de  1908-1909,  la  préoccupation 
constante  de  l' Autriche  :  elle  n'a  voulu  traiter  avec  la 
Serbie  que  seule  à  seule,  en  tdte-à-tâle  ;  elle  s'est 
montrée  intraitable  chaque  fois  qu'une  puissance  euro- 
péenne a  cherché  à  s'interposer  ;  ellea  d'autant  moins 
consenti  à  discuter  son  droit  avec  des  tiers  que  peut- 
Atre  sentait-elle  que  son  meilleur  argument  était  encore 
sa  force  ;  elle  n'a  pas  refusé  de  négocier,  m£me  dans 
une  conférence,  avec  les  signataires  du  traité  de  Berlin, 
mais  elle  j  a  toujours  mtg  pour  condition  qu'il  ne  serait 
pas  question  de  la  Serbie.  Cette  simple  constatation 
éclaire  et  domine  tout  le  développement  de  la  poli- 
tique autrichienne  durant  toute  la  crise.  La  Serttie,  se 
croyant  soutenue  par  une  ou  plusieurs  puissances  on 
peut-être  dans  l'espérance  de  les  amener  à  la  soutenir, 
s'avance,  parle  haut,  arme;  puis,  mise  au  pied  du  mur, 
elle  se  dér«be  derrière  l'Europe.  L'Autriche,  &  plusieurs 
reprises,  lui  signiGe  qu'elle  vent  bien  négocier  avec 
elle,  mais  avec  elle  seule,  sans  intermédiaire  ;  elle  la 
traque  sans  merci  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  isolée  :  la  crise 
est  Gnie  lorsqu'elle  croit  avoir  obtenu  ce  résultat. 


Il  parut,  au  premier  moment,  naturel  aux  bomiaes 
d'État  européens  que  la  criae  ouverte  par  l'usurpation 
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de  l'Aotriche-HoDgrie  et  de  la  Bolgarie  fût  résolue  par 
un  congrès  ou  une  cooférence,  afin  que  le  traité  de 
Berlin,  délibéré  par  l'Europe  assemblée,  ne  pût  être 
modifié  que  parrÈurope  assemblée.  A  Paris,  à  Londres, 
à  Berlin,  ce  fut  le  sujet  des  entretiens  de  M.  levolski 
avec  ses  collègues.  Cette  procédure  eût  été  conforme 
au  précédent  fixé  par  le  Protocole  de  Londres  en  1871. 
Une  conférence,  convoquée  à  bref  délai  et  qui  se  serait 
bornée,  sans  discuter  le  fait  accompli,  que  personne  ne 
songeait  à  remettre  en  question,  à  rechercher  une 
rédaction  nouvelle  pour  les  uticles  du  traité  de  Berlin 
modifiés  par  la  double  initiative  autrichienne  et  bul- 
gare, et  à  déterminer,  d'un  commun  accord,  les  indem- 
nités dues  b,  la  Turquie  lésée,  aurait  eu  les  plus  grandes 
chances  d'aboutir.  Hais  il  fallait,  pour  cela,  se  placer 
surtout  au  point  de  vue  de  la  Turquie,  et  se  cantonner 
dans  le  principe  de  l'intégrité  de  l'Empire  ottoman.  An 
lieu  de  cela,  que  fit-on?  Dès  les  premiers  jours, 
M.  Milovanovitch  introduisait  la  question  serbe  et  pro- 
nonçait, dans  sa  note  aux  grandes  puissances,  le  mot 
dangereux  de  a  compensations.  »  Le  programme,  pré- 
paré à  Londres  par  M.  I&volski  et  sir  Edouard  Grey, 
était,  même  amendé  par  la  prudence  de  M.  Pichon, 
encore  gros  de  dangers  puisqu'il  introduisait  la  question 
serbe  et  qu'il  ne  coupait  pas  court  à  l'idée  des  «  com- 
pensations, »  On  apprenait  que  la  Crète  proclamait  sa 
résolution  d'être  unie  à  la  Grèce.  M.  Isvolski,  partant 
pour  Londres,  annonçait  que  la  Russie,  en  échange 
des  avantages  considérables  obtenus  par  l'Autriche- 
Hongrie,  demanderait  la  liberté  des  Détroits,  et  il  ne 
cachait  pas  que  H.  d'jflhrenthal  n'y  ferait  pas  d'objec- 
tion. Il  trouva  sir  Edouard  Grej  moins  bien  disposé  sur 
ce  chapitre  ;  le  ministre  anglais  déclara  que,  pour  sa 
part,  il  entrerait  volontiers  en  négociations  à  propos 
des  Détroits,  mais  qu'il  serait  impossible  de  demander 
aux  Jeunes-Turca  ce  nouveau  sacrifice  ;  par  U,  du  même 
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coup,  il  manifeslait  les  seatiments  amicaux  de  l'Angle- 
terre envers  la  Turquie  régénérée  et  II  Ri&inteD&it  cette 
clôture  des  Détroila  à  laquelle  l'Angleterre  attachait, 
oaguère  encore,  tant  de  prix,  et  pour  laquelle  elle  a  Fait 
couler  tact  de  sang.  En  France  même,  des  journaux 
bissaient  entendre  que,  d'un  nouveau  Congrès,  la 
France  pourrait  rapporter  sa  liberté  d'action  au  Maroc. 
En  Italie,  H.  Titloni,  le  6  octobre,  &  Casate-Brianza, 
déclarait,  dans  un  discours  destiné  à  rassurer  l'opinion, 
que  l'Italie  aurait,  elle  aussi,  des  satisfactions  et  qu'il 
en  avait  obtenu  la  promesse  dans  ses  conversaliona 
avec  HM.  Isvotski  et  d'^^hrenthal.  On  s'acbeminait 
ainsi,  sous  prétexte  de  défendre  le  droit  violé,  vers  une 
révision  du  traité  de  Berlin  qui  en  aurait  été,  pour  la 
Turquie,  une  lourde  aggravation. 

Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  dans  le  chapitre 
précédent  sur  la  question  serbe  ;  nous  ne  l'envisageons 
ici  qu'au  point  de  vue  de  la  diplomatie  européenne,  au 
point  de  vue  de  la  Kabinetspolitik.  La  question  serbe 
était  de  nature  à  faire  l'objet  de  négociations  entre  les 
grandes  puissances  qui  pouvaient  employer  leur  crédit 
à  Vienne  pour  obtenir  au  proût  de  la  Serbie  des  avan- 
tages économiques  ;  l'erreur  fut  de  vouloir  introduire  à 
la  conférence  les  revendications  serbes  au  même  titre 
que  les  questions  juridiques  que  l'on  auraità  y  débattre, 
et  d'avoir  fait,  de  difiicuttés  d'ordre  divers,  une  cou- 
fusion  telle  que  la  conférencene  pouvait  plus  qu'aboutir 
à  un  échec  ou  conduire  à  une  guerre.  Il  n'y  avait 
aucune  commune  mesure  entre  le  droit  tel  que  le  com- 
prenait l'Autriche  et  les  droits  qu'invoquait  la  Serbie. 
Il  était  évident,  dès  le  premier  abord,  que  l'Autrricbe 
n'accepterait  aucun  arbitre,  voire  aucun  «  honnête 
courUer  »,  entre  ses  prétentions  et  tes  revendications 
adverses.  Cette  confusion  entre  les  pointa  qui  pouvaient 
%tre  soumis  à  nneconférenceetceuxquï  ne  le  pouvaient 
pas,  fut  la  cause  profonde  de  l'échec  du  projet.  Une 
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conféreoce  internationale  n'est  pas  un  pariemeot;  le 
vote  de  la  majorité  n'oblige  pas  la  minoritâ,  et  il  snffit 
d'une  seule  opposition  pour  faire  crouler  les  pins 
habiles  combinaisons.  Pour  discuter,  il  faut  être 
d'accord,  dit  un  vieil  adage  qui  s'applique  à  merveille 
aux  conférences  internationales.  Les  décisions  n'y  peu- 
vent être  prises  qu'à  l'unanimité  des  voix  et,  pour 
l'obtenir,  un  accord  préalable  est  nécessaire,  à  moins 
que  l'un  des  opinants  ne  représente  une  force  telle  que 
les  oppositions  se  taisent  et  subissent  sa  loi.  Bismarck 
tint  ce  rôle  au  Congrès  de  Berlin.  A  Algésira8,'il  n'y 
eut  qu'un  vote  important,  et  ce  fut  sur  une  simple 
queslion  d'ordre  du  jour  :  mais  cela  suffit  pour  mesnrw 
le  nombre  et  la  force  des  deux  partis;  il  n'y  eut  de  votes 
sur  les  questions  de  fond  qu'après  qu'on  fut  assuré,  par 
les  longues  et  diflîciles  négociations  dont  M.  André 
Tardieu  s'est  fait  l'historien,  d'avoir  troavé  des  fer- 
mules  qui  réuniraient  toutes  les  voix.  L'Autriche,  dans 
la  crise  de  1908-1909,  déclara  qu'elle  n'irait  à  une  confé- 
rence que  si  le  faîtde  l'annexion  de  la  Bosnie  n'y  était  pas 
mis  en  discussion  et  si  le  programme  était  tîxé  d'avance 
sans  qu'il  pût  y  être  rien  ajouté  au  cours  des  délibéra- 
tions. Il  était  évident  dès  lors  que  la  conférence  ne  se 
réunirait  pas  ou  que,  si  elle  se  réunissait,  ce  ne  pour- 
rait être  que  pour  enre^strer,  après  des  d^ats  de  pure 
forme,  le  fait  accompli  et  le  droit  violé.  Si  la  confé- 
rence s'était  réunie,  les  petits  États  n'y  auraient  pas  été 
admis;  tout  se  serait  passé  entre  les  sept  grandes  puis- 
sances signataires  du  traité  de  Berlin,  et  l'on  aurait  vu, 
une  fois  de  plus,  les  grands  États  disposer  des  plus  petits 
sans  consulter  leurs  vœux,  ni  les  admettre  à  en  déli* 
bérer.  Il  vaut  mieux  que  les  nations  démocratiques 
n'aient  pas  donné  ce  spectacle  et  n'aient  pas  consacré, 
par  un  nouveau  précédent,  un  droit  si  peu  conforme  h 
la  justice. 

A  Bachlaa  et  à  Desio,  à  Paris,  à  Londres  et  à  Berlin, 
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H.  IsTolskî  s'était  trouvé  en  face  d'hommes  d'État  ayec 
lesquels  il  avait  échangé  des  vues  sur  la  question  de 
Bosnie;  il  avait  négocié  loin  de  son  pays;  quand  il 
rentra  à  Saint-Pétersbourg,  déjà  mécontent  de  son 
ioBuccès  à  Londres  dans  la  question  des  Détroits,  et 
alcéré  de  l'initiative  prématurée  du  baron  d'jChrentbal, 
il  trouva  l'opinion  publique  russe  très  excitée  contre 
l'Autriche;  un  violent  courant  de  sympathies  slaves 
s'était  rormé;  la  presse  slavophiie  s'exprimait  sans 
ménagements  sur  la  poUtique  aulnchienae  et  n'épar- 
gnait même  pas  le  nouveau  roi  des  Bulgares.  L'entente 
avec  l'Autriche,  inaugurée  par  les  accords  de  1897, 
n'avait  jamais  été  populaire  ;  elle  apparaissait  aux  héri- 
tiers de  l'opinion  panalaviste  comme  une  abdication  des 
Slaves  en  face  delà  politique  germanique  des  Habsbourg. 
H.  Isvolski  céda  à  un  courant  d'opinion  dont  rinten>- 
sité  le  surprit.  La  Serbie  reçut  de  Pélersbourg  des 
eneonragemenls,  en  même  temps  qu'elle  en  recevait 
de  Londres.  Le  prince  héritier  de  Serbie,  Georges 
Karageorgévitch,  vint  eo  Russie  d'où  il  lança  un  télé- 
gramme ardemment  patriote.  M.  Pachitch  séjourna 
plusieurs  semaines  à  Pélersbourg  :  le  chef  des  vieux- 
radicaux  est  l'un  des  hommes  d'Ltat  les  plus  éminents 
de  la  Serbie;  c'est  lui  qui,  dans  la  crise  de  1906,  sut 
tenir  tôte  à  l'Autriche  et  trouver  des  débouchés  pour  les 
produits  de  l'agriculture  nationale;  ilest  le  représentant 
des  idées  d'entente  avec  les  «  frères  slaves  »  de  Russie 
et  de  Bulgarie  :  à  tous  ces  titres  il  est  particulièrement 
mai  vu  à  Vienne,  où  on  l'accuse  d'avoir,  durant  son 
séjour  à  Pétersbourg,  travaillé  les  journaux  et  soafQé 
la  haine  de  l'Autriche.  A  la  même  époque,  M.  Mîlova- 
novitch,  ministre  des  Affaires  étrangères  de  Serbie,  fai- 
sait officiellement  une  tournée  en  Europe  et  recueillait, 
sinon  des  promesses,  du  moins  des  paroles  sympathiques. 
Des  délégués  monténégrins  faisaient,  eux  aossi,  un 
voyage  dans  les  principales  capitales  pour  affirmer  leur 
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récente  solidarité  avec  la  Serbie.  Ainsi,  de  plus  en  plus, 
la  question  dérivait  sur  le  terrain  des  nationalités;  les 
manifestations  de  fraternité  slave  provoquaient  en 
Autriche  une  vive  agitation  dans  les  milieux  militaires 
et  pangermanistes  ;  on  y  réclamait  énergiquement  la 
guerre  pour  en  finir  une  bonne  fois  avec  ces  remuantes 
peUtes  nationalités  balkaniques  :  Slaves  et  Allemands 
étaient  en  présence. 

L'intransigeance  de  la  Grande-Bretagne  sur  la 
question  des  Détroits,  le  refus  absolu  du  Cabinet  de 
Vienne,  appuyé  par  celui  de  Berlin,  de  laisser  mettre 
en  discussion  le  fait  de  l'annexion,  et  surtout  la  renais- 
sance, dans  l'Empire  auslro-hongroîs  comme  en  Russie, 
des  sentiments  de  solidarilé  slave,  présagèrent  l'avor- 
tement  de  la  conférence.  Elle  devenait  inutile  et,  parla 
même,  dangereuse  ;  mieux  valait  chercher  d'autres  voies 
pour  aboutir,  sans  pertes  ni  fracas,  au  résultat  depuis 
longtemps  prévu,  la  reconnaissance  des  faits  accomplis 
que  personne  n'était  disposé,  en  Hélînitive,  à  contester 
sérieusement.  Jusqu'à  lu  lin  des  négociations,  on  con- 
tinua de  parler  de  la  conférence;  la  circulaire  russe  da 
Si  décembre  était  encore  une  démonstration  de  sa 
nécessité  même  dans  le  cas  oCt  l'Autriche  viendrait  k 
conclure  un  accord  direct  avec  la  Turquie;  mais  désor- 
mais, ces  appels  à  k  conférence  ne  sont  plus  guère 
que  des  arguments  dans  la  polémique  diplomatique-,  ils 
rappellent  h  l'Autriche  qu'elle  a  besoin,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  d'obtenir  la  reconnaissance, 
par  tes  grandes  puissances,  des  faits  accomplis  en 
Bosnie-Herzégovine.  C'était,  en  effet,  le  point  faible  des 
positions  du  baron  d'iïlhrenthal;  il  lui  fallait,  là,  rede- 
venir demandeur  après  avoir  su  si  habilement  prendre, 
en  face  des  revendications  serbes,  l'attitude  de  défen- 
deur. L'annexion  de  la  Bosnie  gardait,  au  moins  en 
droit,  un  caractère  précaire  tant  qu'elle  n'avait  pas 
reçu  la  consécration  des  grandes  puissances.  Ce  serait 
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QDe  erreur  de  croire  que  le  Cabiaet  aastro-hoogrois 
ait  redouté  la  coorérence  ;  il  l'a  aa  contraire  souhaitée, 
mais  à  la  condition  expresse  d'en  circonscrire  étroite- 
ment les  débats  et  d'en  dicter  par  avance  les  décisions. 
Une  conférence,  réunie  dans  ces  conditions,  aurait  été 
une  reconnaissance  solennelle  des  faits  accomplis,  une 
sorte  de  blanc-seing  donné  à  l'Autriche  et  à  la  Bulgarie, 
tandis  qu'elles  ont  dû  se  contenter  d'obtenir  successive- 
ment  de  chaqne  puissance  un  acquiescement  pins  ou 
moins  formel;  ainsi,  ce  qui  avait  été  accompli  hors  du 
droit  n'a  pas  été  sanctionné  par  un  acte  solennel  du 
droit  public  européen. 

Durant  les  premières  semaines  de  la  crise,  les  négo- 
ciations pour  la  conférence  préoccupent  moins  les  esprits 
queTattitade  belliqueuse  de  la  Bulgarie.  C'est  elle  qui 
paraît  surtout  menacer  la  paix  européenne;  elle  mobi- 
lise  et  concentre  ses  troupes;  formidablement  armée, 
elle  peut,  en  quelques  jours,  se  ruer  sur  Andrinople, 
bousculer  l'armée  ottomane  encore  désorganisée  par  la 
ré?olntion  de  Juillet  et  travaillée  par  des  dissensions 
politiques;  l'opinion  publique  frémissante' attend  avec 
impatience  le  signal  de  l'attaque.  Le  Cabinet  de  Sofia 
espérait,  en  agissant  par  intimidation,  obtenir  la  recon- 
naissance immédiate  et  sans  conditions  de  l'indépen- 
dance nationale  ;  mais  il  avait  compté  sans  le  nationa- 
lisme ardent  développé  par  la  révolution  de  Juillet.  En 
quinze  jours,  les  Jeunes-Turcs  concentrèrent  des 
troupes  entre  Andnnople  et  la  frontière;  le  gouverne- 
ment bulgare,  qui  avait  espéré  qu'il  lui  suflirait  de 
brusquer  les  événements  pour  obtenir  ce  qu'il  souhaitait 
tout  en  évitant  la  guerre,  allait  se  trouver  acculé  à  un 
recours  aux  armes.  Dans  cet  embarras,  le  roi  Ferdi- 
nand, mieux  éclairé  que  son  peuple  sur  les  périls  et  les 
inconvénients  d'une  guerre,  adressa  au  Président  de  la 
République  française  un  télégramme  où  il  faisait  appel 
à  son  entremise  pour  amener  un  arrangement  entre  la 
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Bulgarie  et  la  Tarqaie  (16  octobre);  il  s'y  déclarait  pr4t 
à  indeBmserpécaniairenieDt  le  goaTememeot ottonuD 
et  la  Compagnie  des  cbemiaB  de  tmr  oneatavx.  L'inlcp- 
veatioa  da  goureroemeat  français  produisit  la  détMte 
souhaitée  et  assura  ta  paix  ;  1«  goarerneMent  bulgare 
licencia  ses  réserres,  etdesaégoeiatioBs  s'ouvrirent  pour 
la  fixatioa  des  iadeianilés  à  pajer  tant  pour  la  capitaU- 
«Uion  du  tribut  aoimel  et  la  RoDotélie  orientale  ifmê 
pour  le  rachat  de  la  partie  du  réseau  des  OrMotaas 
située  en  territoire  bulgare. 

Les  négoeiatioDs  relatives  à  la  couféresc*  se  traî- 
naient dans  les  redites  et  les  impoesibitilés'  (décem- 
bre 1908),  quand,  le  9  janvier,  le  discours  de  M.  Hilova- 
novitch  et  l'ordre  du  jonv  voté  par  la  Skespchtioa. 
vinrent  ranimer  l'intérêt  languissant  du  draoM  et  pré- 
cipiter les  événements.  A  partir  de  ce  moment,  ii  hnt 
suivre  l'ordre  chronologicjue  des  faits,  car  ils  se  socoè- 
dent  et  s'encbetoent  comme  attatfues  et  ripostes  dans 
un  dael  serré.  Le  ministre  des  Atbires  étrangères  da 
roi  Pierre,  loin  d'abdiquer  aucune  des  prétentions 
émises  dans  sa  «ircuJaire  du  7  octobre,  les  renouvelle 
en  les  accentuant.  U  expose  «  le  programme  national 
serbe  »  et  déclare  que  ce  programme  •  exige  l'émanci- 
pation de  la  Bosnie  au  moins  dans  une  mesure  suffi- 
sante pour  qu'elle  paîase  nouer,  comme  ^e  le  jugera 
à  propos,  suivant  ses  sympathie»  et  ses  intérêts,  des 
liens  intimes  politiques  et  écononùques  avec  la  Serbie 
et  le  Monténégro.  Sans  libres  relations  politiques  et 
économiques  avec  la  Bosnie-Herzégovine,  nous  m 
pouvons  avoir  une  garantie  durable  pour  notre  avenir  », 
Puis  il  demande  «  que  la  Bosnie-Herzégovine  devienne 
on  État  souverain  ou  mi-souverain  sous  le  contrôle  de 
l'Ënropu  »  :  ainsi  sera  élevée  entre  la  Turquie  «t  les 
grandes  monarchies  militaires  une  barrière  continue  de 
petits  États  indépendants;  la  question  d'Orient  sera, 
parla  même,  résolue  ou  tout  au  moins  ne  provoquera 

U.g,l:«lbv  Google 


ET  l'annexion  DB  Ll  BOSNU-OlHZtoOVINE  211 

plus  de  difScoUés  europâeonee.  Au  contraire,  «  en 
aBoexanlla  BoMiie>Herzégovine,  en  rejetant)la  Serbie 
loin  de  la  mer  Adriatique,  et  en  empâcbaot  notre  unioa 
avec  le  Moolénégro,  l'Aotriehe  impose  à  la  Serbie  et  à 
la  nation  serbe,  dans  un  avenir  proche  ou  éloigné.  Ut- 
lutte  à  la  vie  ou  à  la  mort  ».  A  la  saite  de  ce  discours» 
la  Slcoupchtioa  votait  k  rupanîmité  an  ordre  du  jour 
aiaei  conçu  : 

«  Le  peuple  serbe  eat  profondément  toocbé  dea  sym- 
pathies que  les  représentants  du  peuple  frère  et  de 
i'Êtat  rusM,  ainsi  que  ceux  de  l'Angleterre,  de  l'Italie 
et  de  ta  France  lui  ont  manifestées  dans  ces  moments 
diflicilee  pour  lui;  la  Skoupchtina  nationale  peur 
expiime,  au  dool  du  peuple  serbe,  sa  plus  cordiale 
recona^aeaoee.  La  Skoupchtina  nationale  est  con« 
vaincue  que  ces  sympathies  sont  dues  tant  à  la  justice 
de  la  cause  serbe  qu'à  la  communauté  d'intérêts  sur 
lesquels  elle  fonda  ses  eapéraoces  de  secours,  même 
eSecLif,  de  leur  part,  et  surtout  de  la  part  de  la  grande 
puissance  slave,  la  Russie. 

<  La  Skoupcbtina  nationale,  après  avoir  entenda 
avec  attention  le  discours  du  ministre  des  affaires 
éUangèree  et  on  ayant  pris  (sjnnaisaaace,  attend  du 
gouvernement  royal  d'entreprendre  tontes  les  mesures 
nécessaires-  et  d'employer  toutes  ses  forces  pour 
assurer,  lors  da  la  révision  du  traité  de  Berlin,  l'indé- 
peodaace  politique  et  économique  de  la  Serbie  et  du 
Monténégro.  Ellle  est  convaincue  que  ce  but  ne  sera 
atteint  que  si  l'on  accorde  à  la  Bosnie-Herzégovine  la 
condiLioa  internationale  d'une  principauté  vassale  sous 
la  souveraineté  de  Su  Majesté  Impériale  le  Sultan  et  la 
garantie  des  puissances,  et  si  l'on  assure  l'union  terri- 
toriale de  la  Serbie  et  du  Monténégro  à  travers  la 
Bosnie-Herzégovine,  ainsi  que  le  transit  pour  la  Serbie 
par  tous  les  Etats  dans  toutes  les  directions  des  voies 
ferrées.  ■ 
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C'était  Don  seuleinent  le  programme  serbe  dans  tonte 
son  ampleur,  mais  c'était  encore  un  véritable  manifeste 
de  la  politique  des  natioaaIitéB,  un  appel  à  la  fraternité 
slaye  et  aux  sympathies  libérales;  il  défaisait  l'œuvre 
de  H-  d'jËhrenlhal  et  annulait  celle  du  Congrès  de 
Berlin  lui-même.  M.  Hilovanovitch  ne  se  faisait  certai- 
nement pas  illusion  sur  les  résultats  de  sou  discoars  et 
de  l'ordre  du  jour  de  la  Skoupchtiua  ;  tout  ce  qui  pou- 
vait froisser  et  irriter  le  Cabinet  de  Vienne  s'y  trou- 
vait réuni  comme  à  dessein  :  principe  des  nationalités, 
souveraineté  du  Sultan,  garantie  des  puissances,  reven- 
dications territoriales.  Un  pareil  manifeste  était  dange- 
reux pour  la  paix  de  l'Europe,  dangereux  surtout  pour 
la  Serbie  ;  il  plaçait  le  débat  diplomatique  sur  un  terrain 
où,  à  moins  d'aller  jusqu'à  la  guerre,  la  Serbie  et  les 
puissances  qui  avaient  encouragé  ses  îllnsiona  étaient 
vouées  d'avance  &  un  échec. 

A  partir  de  ce  moment,  la  diplomatie  de  l'Autriche 
redouble  d'activité;  elle  jette  du  lest:  les  pourparlers 
directs  avec  la  Turquie,  que  le  boycottage  avait  inter- 
rompus, sont  repris  et  activement  poussés.  Dès  le 
13  janvier,  on  apprend  que  l'entente  est  faite.  La  Tur- 
quie renonce  à  tous  ses  droits  moyennant  une  indem- 
niié  de  3  millions  et  demi  de  livres  turques  (54  millions 
de  francs)  et  des  garanties  religieuses  pour  les  musul- 
mans de  Bosnie.  La  manœuvre  du  baron  d'.£hreothal 
était  habile  :  la  Turquie,  matériellement,  avait  été 
seule  lésée  ;  du  jour  où  elle  renonçait  k  ses  revendica- 
tions et  se  déclarait  satisfaite,  la  diplomatie  de  l'Europe 
perdait  son  meilleur  argument;  elle  no  soutenait  plus 
qu'une  protestation  platonique  au  nom  des  traités 
violés.  Quant  à  la  Serbie,  quelques  jours  après  avoir 
proclamé  qu'il  serait  juste  de  replacer,  la  Bosnie  sous 
l'autorité  du  Sultan,  elle  voyait  celui-ci  renoncer  de 
lui-même  à  ses  droits  pour  une  somme  d'argent. 
La  riposte  de  M.  Isvolski,  conçue  dans  le  même  style, 
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n'est  pas  moins  habile.  Le  Cabinet  de  Sofia  ne  parve- 
nait pas  &  s'entendre  avec  la  Porte  sur  la  question  des 
indemnités;  les  Bulgares  oe  se  résignaient  pas  k  pa'yer 
&  la  Turquie  tant  de  beaux  millions  avec  lesquels  ils 
auraient  pu,  pensaient-ils,  faire  une  guerre  Tictorieuse 
et,  au  lieu  de  donner,  prendre;  il  serait  toujours  temps 
de  payer  si  l'on  était  battu.  A  Constantinople,  le  gou- 
vernement jeune-turc  se  refusait  à  rieu  rabattre  de  ses 
exigences,  et  il  est  permis  de  se  demander  s'il  n'était 
pas  soutenu  dans  son  intransigeance  par  les  puissances 
tripliciennes.  Le  débat,  en  s' éternisant,  s'envenimait; 
les  partisans  de  la  guerre  reprenaient  courage,  et  l'on 
recommençait  à  parler  de  mobilisation.  Ainsi  se  prolon- 
geait, dans  le  Balkan  oriental,  un  état  d'incertitude  et 
d'insécurité  qui  accroissait  les  alarmes  de  l'Europe. 
M.  Isvolski  y  mit  fin  par  une  initiative  opportune 
{V  février);  il  proposa  à  la  Turquie  de  lui  faire  remise 
de  125  millions  sur  l'indemnité  de  guerre  dont  elle 
restait  sa  débitrice  depuis  le  traité  de  Berlin,  moyen- 
nant quoi  la  Turquie  désintéresserait  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  orientaux  et  renoncerait  &  toute  récla- 
mation ultérieure.  C'est  donc  de  la  Russie  que  la  Bul- 
garie deviendrait  débitrice  ;  elle  s'acquitterait  avec 
toutes  les  facilités  et  les  délais  qu'elle  pourrait  souhai- 
ter. D'un  même  coup,  M.  Isvolski  mettait  ûa  an  conflit 
turco-bulgare,  écartait  un  danger  de  guerre,  et  rega- 
gnait &  Sofia  la  popularité  que  sa  mauvaise  humeur,  au 
moment  de  la  proclamation  de  l'indépendance,  avait 
compromise.  L'Europe  eut,  dès  le  premier  jour,  l'im- 
pression que  les  propositions  si  raisonnables  de  la 
Russie  seraient  acceptées,  et  elle  se  trouva  soulagée 
d'un  grave  souci.  C'était  le  moment  où  la  France  et 
l'Allemagne  signaient  l'accord  du  8  février  au  sujet  du 
Maroc  et  oii  le  roi  Edouard  VII,  arrivant  à  Berlin  (9  fé- 
vrier) pour  rendre  visite  à  son  impérial  neveu,  échan- 
geait avec  lui  des  toasts  cordiaux.  Tout  paraissait  s'ar- 
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ronger;  Triple  AHîanee  et  Triple  Eaieate  m  donnsieiit 
l'aoe  &  l'autie  àm  prenves  de  letin  «ItspositionB  pacifi- 
ques. N'étaioBt-ce  là  qoe  des  apparences,  et  feat-il  n'y 
Toir  qa'vDe  maiHBirvTe  de  la  diplomatie  triplicienoe 
pour  isoler  la  Serbie  et  rompre  la  cobésion  de  la 
Triple  Entente?  Peat>être.  En  toat  cas,  la  crise,  qu'on 
avait  po  croire  finie,  allait,  en  mars,  devenir  plas  aigaë 
et  ploB  daageiBoee. 


La  Turquie,  ayant  obtenu  eaftisfaetien,  se  retirait  le 
la  lotte  ;  l'Autriche,  en  négociant  avec  elle,  venait  de 
donner  une  preuve  de  ses  dispositions  pacifiques;  ta 
Russie  aurait  pu  prolîter  de  ce  moment  favorable  pour 
abandonner  la  position  diplomatique  trop  avanci^ 
qu'elle  avait  prise,  la  Serbie  pour  renoncer  à  des  pré- 
tentions exagérées.  L'apaisement  général  aurait  pu  se 
faire  si  chaque  puissance  avait  pris  acte  de  l'accord 
austro-turc  et  reconnu  ainsi,  indirectement,  l'annexion. 
C'est  le  contraire  qui  se  produit.  Le  11  février,  le  roi 
de  Serbie  conetitue  un  nouveau  Cabinet,  composé  des 
diefs  de  toua  les  partis,  présidé  par  M.  Novakovitch  : 
c'est  un  Cabinet  de  combat  qoi  n'a  pas  d'autre  pro- 
gramme que  la  résistance  à  l'Autriche.  A  Constontî- 
nople,  l'intransigeance  des  Jeunes-Turcs,  encouragée 
par  certaines  ambassades,  tratne  en  longueur  les  pour- 
parlers avec  l'Autriche  et  la  Bulgarie;  l'accord  avec 
l'Autrielie  n'est  signé  que  le  26  février,  l'accord  avec  la 
Bulgarie  plus  tard  encore.  Tout  est  remis  en  question  : 
les  polémiques  de  presse  s'aigrissent;  les  joumauK  de 
Vienne  sont  très  belliqueux,  on  arme,  on  mobilise,  on 
concentre  des  troupes  vers  les  frontières  eerbe  et  mon- 
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téDégrine;  la  Russie  remue,  elle  aussi,  des  aoldata  sur 
ses  frontières.  De  tons  les  côtés  on  parie  de  guerre  ; 
mais,  dans  les  milieiz  bien  infomés,  on  croit  tosjours 
■à  la  paix;  ia  diplomatie  c'a  pas  épaisé  ses  derDJères 
reesenrces  ;  on  sait  qae  l'emperenr  Francois^oBaph  ne 
se  décidera  à  la  f^neire  qo'à  la  dontièn  extraite  ; 
qsaDt  à  M.  isralski,  il  a  déclaré,  dès  le  7  octobre,  dans 
ane  conv«rs&tion  publiée  par  le  Tetiqts,  qu'en  aucun 
eu  l'affaire  de  Bosnie  ne  pourraât  devenir  an  casus 
heiti  :  à  Vienne,  on  a  pris  acte  de  cette  déclaration, 
qu'impoee  d'ailleurs,  on  ne  l'ignore  pas,  la  situation 
militaire  de  la  Russie  ;  on  eondnit  la  partie  ea  oensé- 
qoenee,  ••  joue  sm-  le  velours,  icnt  en  se  préparant 
•c^venaent  pour  l'inrtant  tnévitabk  où  il  faudra  abattre 
les  cartes  el  meotrer  ses  atouts. 

Oo  9e  rend  compte  cependant,  de  part  et  d'autre,  que 
la  sHoatîon,  en  se  prolongeoitt,  peut  devenir  dange- 
reuse; on  TsdoDte  le  moment  où  les  fusils  partiraient 
tout  soils.  lias  circonstances  paraissent  propices  &  une 
médiation  :  les  puissances  les  moins  intéressées  dans  le 
conflit  cherchent  &  faire  entendre  leurs  voix  et  'Offrent 
des  solotions  qui,  trop  préoccupées  de  ménager  tontes 
les  susceptibilités,  ne  satisfont  personne.  La  France,  sî 
une  médiation  est  possible,  paraM  la  miaiz  en  siloation 
d'être  écoutée;  tout  en  ee  montrant,  pour  son  allié,  un 
fidèle  second,  elle  n'a  pas  cessé,  dans  l'intérêt  commun, 
d'entretenir  de  bons  rapports  avec  l'Autriche  ;  elle  n'a 
jamais  désespéré  de  rétablir  l'entente,  si  nécessaire  à 
l'équilibre  général,  de  Vienne  et  de  Pétersbourg.  L'An- 
gleterre et  la  Russie  engagent  le  Cabinet  de  Paris  à 
inlerveonr  :  l'accord  franco-allemand  sur  le  Maroc  a 
inauguré,  entre  Paris  et  Berlin,  une  période  de  détente, 
de  confiance  réciproque,  dont  nos  alliés  souhaitent  que 
nous  profitions  pour  obtenir  que  l'AlleoKLgne  consente 
à  faire  à  Vienne  une  démarche  de  conciliation.  Les 
puissances  de  la  Triple  Entente  faisant  entendre  à  Bel- 
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grade  des  cooseils  de  modération,  il  ponvait  paraître 
naturel  qae  rAUemagne  représeolAt  amicalement  à  son 
alliée  le  danger  qu'une  politique  intransigeante  poorrait 
faire  courir  à  la  paix  du  monde.  Les  ouvertures  qui 
furent  faites  en  ce  sens  ne  furent  pas  accueillies  à  la 
Wilhelmstrasse.  Il  fut  répondu  que  l'Allemagne  s'abs- 
tiendrait d'autant  pins  de  donner  un  conseil,  si  amical 
fût-il,  à  son  alliée,  qu'elle  considérait  que  la  Serbie 
était  interrenae  sans  aucnn  molif  valable  dans  la  ques- 
tion de  Bosnie,  qu'elle  n'avait  pas  été  lésée,  que  ses 
revendications  étaient  hors  du  droit  européen,  et 
qu'aucune  concession  ne  devait  lui  être  faite.  Cette 
réserve  du  Cabinet  de  Berlin  n'impliquait  ni  un  mau- 
vais vouloir  k  l'égard  de  la  France,  ni  le  désir  d'em- 
brouiller les  affaires  et  de  pousser  à  des  complications  ; 
car,  quelques  jours  après,  &  la  suite  d'une  conversation 
avec  M.  Jules  Gambon,  ambassadeur  de  France,  le 
prince  de  Biilow  consentait  à  se  joindre  aux  puissances 
de  la  Triple  Entente  pour  faire,  à  Belgrade,  une 
démarche  pressante  et,  si  l'on  parvenait  à  obtenir  de  la 
Serbie  une  réponse  de  nature  à  satisfaire  l'Autriche, 
pourdemander  ensuite,  d'un  commun  accord,  au  Cabinet 
de  Vienne  de  s'en  contenter.  Cette  proposition  transac- 
tionnelle aurait  pu  conduire  à  une  solution  honorable 
pour  tous  :  elle  échoua  à  Pétersbourg;  M.  Isvolski 
préféra  faire  seul,  à  Belgrade,  une  démarche  par  laquelle 
il  engageait  vivement  la  Serbie  à  persévérer  dans  ses 
intentions  pacifiques,  à  renoncer  aux  armements,  à 
abandonner  ses  revendications  territoriales  qu'aucune 
grande  puissance  n'était  disposée  à  soutenir  et  & 
déclarer  qu'il  laissait  «  tout  ce  qui  se  rattache  aux  ques- 
tions pendantes  k  la  décision  des  puissances  (2  mars).  * 
Ce  sont  ces  incidents  qui  expliquent  le  sens  de  la 
démarche  faîte,  le  5  mars,  par  le  comte  Forgasch, 
ministre  d'Autriche  à  Belgrade  ;  il  rappelait  au  gouver- 
nement serbe   que    le   traité  de  commerce  venait  i 
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échéance  le  31  mars  et  que,  dans  les  conditions 
actaelles,  le  Cabinet  de  Vienne  ne  pouvait  proposer, 
aux  parlements  autrichien  et  hongrois,  de  le  prolonger; 
il  ajoutait  :  «  Si  le  gouvernement  serbe  déclare  qu'il 
renonce  à  tontes  prétentions  politiques  et  territoriales 
au  sujet  de  la  Bosnie-Herzégovine,  le  gouvernement 
a  Dstro- hongrois  est  prêt  &  négocier  avec  bienveillance 
un  nouveau  régime  économique.  »  Cette  démarche  était, 
indirectement,  une  réponse  ans  «  représentations  ami- 
cales »  russes  du  2  mars.  Le  comte  Forgasch  signiSait 
ainsi  aux  Serbes  qu'ils  devaient  se  résigner  au  téte-à- 
téte  et  que,  s'ils  persistaient,  comme  le  leur  conseillait 
la  Russie,  à  remettre  leur  canse  aux  soins  des  grandes 
puissances  et  à  réclamer  des  avantages  économiques 
comme  une  a  compensation  »  à  l'annexion  de  la  Bosnie, 
ils  n'obtiendraient  rien.  Le  ton  conciliant  de  la 
démarche  du  comte  Forgasch  pouvait  être  considéré 
comme  une  satisfaction  morale  accordée  par  l'Autriche 
à  la  Serbie  et  pouvait  faciliter  &  c«lle-ci  une  retraite 
honorable.  On  attendait,  cette  fois,  de  la  Serbie,  la 
réponse  qui  libérerait  l'Europe  de  ses  inquiétudes  :  de 
Paris,  on  faisait  entendre  &  Pétersbourg  que  la  situation 
devenait  alarmante  et  que,  si  on  ne  décourageait  pas  te 
Cabinet  de  Belgrade  de  ses  espérances  illusoires,  on 
risquerait  d'aboutir  à  une  guerre  générale.  M.  Milova- 
novitcli  répondit  d'abord  (10  mars)  à  la  Russie  par  une 
note  qui  fut  communiquée  h  toutes  les  chancelleries  ;  il 
y  déclarait  :  «  La  question  do  Bosnie-Herzégovine 
étant  une  question  européenne...  la  Serbie...  remet  sa 
cause  sans  réserves  aux  puissances,  comme  au  tribunal 
compétent,  et  ne  demande  en  conséquence,  à  cette 
occasion,  de  l'Autriche-Hongrie,  aucune  compensation 
ni  territoriale,  ni  politique,  ni  économique.  »  Ainsi, 
H.  Hilovanovitch  esquivait,  en  se  réfugiant  derrière 
l'Europe,  le  tête-à-^éte  redoutable  auquel  l'Autriche  pré- 
tendait le  réduire  ;  il  s'éclipsait  habilement,  en  poossaot 
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aa  fnvmier  fdaa  la  Roasie.  Par  là  raéme,  leconflit  deve- 
nait de  plofi  en  plus  aigu;  les  moyens  de  coocJUalion 
B''épviflaieat.  La  presse  autridiîenne  et  allemande 
déclarait,  avec  une  ananiBiitë  et  aoe  éaergie  caracté- 
ristiques, que  l'objet  de  la  lutte  était,  driwu'naaia,  lapré- 
poodéranoe  dans  les  fialkans. 

A  une  DOQTelle  démarcbe  du  comte  Forgascfa,  récla- 
mant one  Tépoose  directe,  M.  Milovanovitcb  répendait, 
le  44  mars,  en  protestaat  de  ses  bonnes  intentions; 
feignant  de  ne  pas  comprendre  le  sens, réel  des  exi- 
gences antrichiennee,  il  expliquait  de  nouvean  sa  note 
da  10,  reiUHrvelait  ses  reQonciations,  mais  décKnait  le 
lMe-à-t6te,  et  maintenait  son  appel  à  l'Europe.  Las 
eSbrls  des  diplomaties  anglaise  et  rasse,  peur  aboutir 
à  une  foronile  conciltatrioe  et  pow  éliminer,  de  la  ré- 
ponse serbe,  les  passages  qse  l'Antricbe  se  refusait  à 
accepter,  loin  d'éolaircir  la  situation  et  de  la  détendte, 
la  rendaient,  an  contraire,  plus  ineoloble,  puisqu'en 
réalité  ce  qui  heurtait  lo  gouvernement  uuslre-hongrois, 
c'étaient  moins  les  réserves  et  les  restrictions  de  la 
Serbie,  que  le  fait  qu'elle  se  dérobait  derrière  lae  puis- 
sances et  agissait  d'après  leurs  conseils.  Ce  qae  voulait 
l'Autriabe,  elle  l'exprimaîl  le  23  :  c'était  la  capitolation 
complète  de  la  Serbie. 

Dorant  ces  deux  dernières  semaines  de  mars,  la 
crise  est  arrivée  à  son  maximum  d'acuité  ;  on  attend 
de  jonr-en  jour  an  ultimatum  de  l'Autriehe  à  la  Serbie; 
dans  1m  casernes,  on  charge  les  voitures  et  on  distribue 
les  cartouches  ;  militaires  et  chauvins  s'impatientent  de 
la  rigueur  de  la  «aison  qui  retarde  le  dégel  do  Danube. 
Le  diplomatie  s'emploie  &  reculer  une  échéance  qui 
semble  désormais  fatale;  et  pourtant,  ce  n'est  là  qu'un 
trompe-l'cBil  :  personne,  parmi  les  responsables,  ne 
sonhuite  la  guerre,  chacun  s'empresse  à  l'éviter  ;  mais 
l'Autriche  est  résolue  à  ne  pas  céder  :  elle  croit  l'occasion 
favorable  pour  sauvegarder  et  accroître  son  influence 
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dans  les  Balkans,  tenir  la  Serbie  à  sa  merci  sans  être 
obligée  de  l'enTabir,  pousBer  josqu'an  bout  le  SBccès 
diplomatique  que,  dha  le  débat  de  ia  crise,  la  position 
difficile  prise  par  la  itussie  lui  fait  prévoir;  elle  a  mobà- 
lisé  cinq  corps  d'armée  ;  elle  doDDe  avec  compUisa»ee 
à  elle-mdoK  et  aux  antres  le  spectacle  de-sa  force.  Mais 
le  jeu  ne  va  pas  sans  risques  ;  vers  le  milieu  da  mois  de 
mars  l'anxiété  est  profonde  &  Vienne,  dans  les  milieax 
g^vemementaux  ;  on  fait  figore  d'intransigeance,  mais 
on  cherche  avec  angoisse  nne  issue  ;  on  ajoame  l'ulli- 
matnn),  on  prAte  l'oreille  k  toutes  les  combinaisoDS.  Dès 
le  17,  le  comte  de  KheTenbtiller-Melsdi  saggère  A 
H.  Pichon  qoe  si  la  France,  la  première,  faisait  savoir  h 
Vienne  qu'elle  prenait  acte  de  l'accord  austro-turc,  dont 
le  texte  venait  de  lui  être  communiqué,  et  que,  par  cob- 
séqoent,  elle  reconnaissait  le  fait  matériel  de  l'annexion, 
son  exemple  pourrait  être  suivi  par  les  autres  puissances, 
et,  dès  lors,  la  question  ee  trouverait  résolue,  qu'il  y 
eût  ou  non,  par  la  suite,  une  conférence  ;  la  Serbie  ne 
serait  ni  formellement  excloe,  ni  oppe^,  elle  demeo- 
rerait  en  dehors  du  débat,  mai»  elle  n'aurait  plus  le  ti>i- 
bunal  d'appel  auquel  elle  s'était  adressée.  La  France, 
n'étant  pas  la  plus  directement  intéressée,  pouvait  dif- 
ficilement prendre  une  initiative  par  laquelle  elle  Mirait 
risqué  d'ébranler  son  union  avec  la  Russie  :  le  projet 
n'eat  pas  de  suites.  A  mesare  que  s'écoulaient  les  jours, 
les  chanoes  de  paix  paraissaient  diminuer  ;  les  gouver- 
nements, à  l'envi,  adlrmaient  leurs  vœux  pacifiques  ; 
l'empereur  François-Joseph  et  l'archiduc  héritier  exipri- 
niaient  leur  désir  do  no  pas  recourir  ao  oanon,  et  la  par- 
tie la  plus  éclairée  de  l'opinion  anstro-bosgroïse  ne 
voyait  pas  approcher,  sans  de  vives  apprJheoaioDs,  la 
perspective  d'une  longue  «t  difficile  campagne  en  Serbie 
et  au  Monténégro  el  d'une  occupation  de  Belgrade,  avec 
toutes  les  difficultés  diplomatiques  qui  en  pourraient 
sortir. 
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Dans  cette  extrémité,  l'empereur  Fraoçois-JoBeph  fit 
appel  à  son  allié  l'emperenr  Guillaume  II.  A  Berlin,  on 
attendait  cette  heure  que,  depuis  longtemps,  on  sentait 
s'approcher;  l'Allemagne  était  josqa'alora  restée  en 
seconde  ligne,  laissant  les  inilialives  et  les  décisions  à 
l'Antridie  qui  n'avait  consulté  personne  avant  de  s'en- 
gager dans  l'aflaire  de  Bosnie.  Le  7  décembre,  dans  an 
discours,  le  prince  de  Bfllow  disait  :  «  Noos  n'avons 
pas  de  raisons  de  nous  laisser  pousser  au  premier  rang 
par  des  puissances  plus  immédiatement  intéressées  »  ; 
il  déclarait  que  la  politique  de  l'Allemagne  serait  de  sou- 
tenir son  alliée,  quoi  qu'elle  pât  faire  ;  mais,  ajoutait-il, 
«  cette  politique  n'a  pas  de  pointe  contre  la  Russie  •  ; 
elle  n'en  a  pas  non  plus  contre  l'Angleterre,  car  r  l'Al- 
lemagne et  l'Angleterre  ne  se  font  pas  concurrence  à 
Constantinople.  d  En  même  temps  il  insistait  sur  la 
chaleureuse  sympathie  qu'inspirait  à  l'Allemagne  la 
Turquie  rénovée.  Le  Cabinet  de  Berlin  s'était  prêté  aux 
tentatives  conciliatrices  de  l'Europe  dans  la  mesure  où 
l'Autriche  le  désirait,  juste  assez  pour  ne  pouvoir  être 
accusé  d'envenimer  les  querelles  et  de  pousser  à  un  con- 
flit que,  sincèrement,  il  ne  cherchait  pas.  Sans  bruit,  la 
vieiÛa  querelle  marocaine  avait  été  liquidée  ;  et  main- 
tenant on  était  prêt  ;  l'Empereur  allait  apparaître  au  bon 
moment,  comme  le  deus  ex  machina  de  tout  cet  imbro- 
glio diplomatique,  comme  l'arbitre  de  la  paix,  comme 
le  chevalier  de  l'amitié  fidèle  et  de  l'alliance  inébran- 
lable. 

Pour  isoler  la  Serbie  et  la  livrer  pieds  et  poings  liés 
&  la  discrétion  de  l'Autriche,  c'est  à  Pétersbourg  qu'il 
fallait  frapper.  Le  comte  de  Pourtalès  regut  l'ordre  de 
donner  à  H.  Isvolski  «  l'avis  amical  >  que  si  la  Russie 
ne  reconnaissait  pas  l'annexion  de  la  Bosnie  sans  délai 
ni  réserve,  l'Allemagne  se  verrait  dans  la  nécessité  de 
laisser  l'Autriche  agir  en  Serbie,  et  qu'alors  ce  serait  la 
guerre;  et  l'ambassadeur  laissait  entendre  que,  au  cas 
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OÙ  l'armée  aotrichienDe  serait  occupée  au  Sud,  l'AUe- 
magne  preodrait  des  rneBures  militaires  pour  lui  garan- 
tir^sdcurité  de  sa  frontière  Nord  (33  mars).  M.  Isvolski 
céda  sur-le-champ.  On  a  voulu  expliquer  cette  capitula- 
tion brusque  par  une  interveution  personnelle  de  Guil- 
laume II  dans  une  dépèche  au  Tsar.  On  a  dit  que 
M.  Isvolski  aurait  été  menacé  de  la  publication  d'accords 
secrets  de  1897  ou  d'un  procès-verbal  constatant  sa 
propre  adhésion,  à  Bucblau,  aux  projets  du  baron 
d'^^hrentbat.  Tout  cela  est  douteux  et  n'est  d'ailleurs 
qu'accessoire.  H.  Isvolski  a  cédé  à  la  menace,  envelop- 
pée mais  claire,  de  l'Allemagne,  parce  qu'il  était  résolu, 
—  ill'avait  dit  à  Paris  le  7  octobre,  — à  ne  pas  faire  la 
gnerre  pour  la  Bosnie  et  parce  qu'il  s'était  engagé  trop 
avant,  sur  un  mauvais  terrain,  pour  une  cause  qui  ne 
pouvait  être  défendue  que  par  les  armes  en  proclamant 
la  guerre  sainte  da  Slavisme  contre  le  Germanisme.  La 
faute  de  M.  Isvolski  est  moins  d'avoir  cédé,  que  de  s'être 
trop  engagé  et  d'avoir  laissé  passer  des  occasions  de 
donner,  à  une  affaire  mal  commencée,  une  solution 
moins  onéreuse. 

M.  Isvolski  ayant  informé  le  Cabinet  de  Belgrade  de 
sa  résolution  do  reconnaître  le  fait  accompli,  celui-ci 
céda  sans  délai  :  il  n'avait  jamais,  lui  non  plus,  souhaité 
la  guerre  ;  il  reconnut  sans  conditions  l'annexion  de  la 
Bosnie-Herzégovine  et  s'engagea  à  n'y  pas  faire  de  pro- 
pagande et  à  n'y  pas  causer  de  troubles.  La  France  et 
l'Angleterre  discutèrent  quelques  jours  encore,  eurent 
une  dernière  escarmouche,  pour  l'honneur,  obtinrent 
même,  pour  la  Serbie,  une  note  plus  conciliante,  puis 
s'inclinèrent.  L'article  35  du  traité  de  Berlin  fut  déclaré 
abrogé.  Oo  ne  tarda  guère  à  tomber  d'accord  pour  mo- 
difier l'article  39  et  délivrer  le  Monténégro  des  restric- 
tions apportées  à  sa  pleine  indépendance  :  ainsi  se  réali- 
saient les  promesses  faites,  à  Salzbourg  et  &  Desio,  à 
H.  Tittooi  (septembre  1908).  Les  puissances,  en  com- 
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meDçant  par  U  RtMaie,  recoBourent  rindipendanee  de 
la  Baigaris  et  l'élévatim  de  son  prioce  à  U  dignité  de 
roi  des  Bulgares.  La  crise  aigud  éîaiL  finie. 


L'Allemagne  et  rAulriche-Hongrie  oi^  trouvé,  daas 
la  crise  de  Bosoïe,  l'occagion  d'uoftuccàa  diplomatique  : 
la  oahésion  de  la  Triple-Alliaaoe  a  été  resserrée.  11 
était  à  prévoir  qu'il  ea  serait  aÎDsi  :  Andrasey  a  cooela 
uae  alliance  arao  l'Allemagne  pour  assurer  à  l'Autriclie- 
Hoagrie  la  paisible  jouissance  dea  avantagea  (Atonas, 
fiuna  coup  férir,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  1877  ;  os 
différend  grave  qui  mettait  aux  prises  l'Autriche  ai  la 
Rufsie  devait  naturellement  Taire  jouer  une  alliance 
c<uiclue  précisément  da^s  cette  prévision.  La  Tripla* 
Alliance  se  retrempait  ainsi  dans  sas  origines,  îl  était 
naturel  qu'elle  y  puisât  une  vigueur  nouvelle.  La  visite 
de  l'empereur  Guillaume  U  à  Vienne,  le  14  mai  1909,  a 
été  la  constatation  de  ce  résultat.  Les  deux  empereurs  se 
sont  félicités  des  heureux  effets  de  leur  bonne  harmonie 
pour  la  prospérité  de  leurs  Ëlats  et  la  paix  de  l'Eu- 
rope. Franvois-Joseph  a  exprimé,  en  tenues  partieuliè- 
rement  cordiaux,  «  sa  peeonnaîssance  profonde  et  sio* 
cère  pour  l'attitude  amicale  de  l'Empire  allemand  envers 
son  allié  »  et  pour  l'intervention  paciûcalrica  de  l'Em- 
pereur. Vienne  fut  en  fâte,  mais  l'euthousiasme  popu- 
laire fut  surtout  grand  dans  les  récils  des  journaux  offi- 
cieux. Les  deux  empareui»  n'oublièrent  pas  l'allié 
absent,  le  roi  Vîctor-Emmaauel  qui,  quelques  jours 
plus  tôt  (3  mai),  avait  eu,  à  Baies,  une  entrevue  avec 
Edouard  VU  :  ils  l'associèrent,  par  un  très  cordial  télé- 
gramme, à  une  joie  que,  peut-être,  il  ne  partageait  qu'à 
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demi,  et  loi  enroyènat  m  TesprAMton  chaleoreuM  de 
lenr  ioailérablft  anûtié.  »  Le  Roi  répondit  à  ses  aUiés 
et  amis  «a  les  assarant  que  lear  amitié  lai  était  bien 
cbère,  et  qu'elle  trouvait  dans  ses  seatiments  •>  une 
sincère  et  pleine  réàprocité.  » 

Pins  stgoiQeative  que  le  lyriame  de  ee  renouveaiL 
d'amitiés  auguates  et»  ponr  l'avaaîr,  plus  Importaote,  a. 
été  la  décision  da  gouFersameot  austro-hongrois  de 
commander  einq  grands  cuirassés  àutype  Dreadnouffht. 
Eki  1M3,  cette  poissantoeacadre,  oaipable  de  se  mesurer 
avec  la  Sotte  anglaise  de  Alake,  notre  escadre  de  Toulon 
OB  la  marine  italienne,  fera  son  apparition  dans  la 
Méditerranée  :  elle  ;  modifiera  l'équilibra  des  forces. 
Cette  résolution,  qui  engage  une  si  greise  dépense, 
prise  qaelqaes  jours  après  la  fin  de  la  criae,  an  précise 
le  seas-  et  en  souligne  le  résoUat.  Elle  est  io  astnre  à 
faire  craindre  que,  loin  de  clore  l'ère  des  eompUeation^ 
la  crise  de  1908-1909  n'en  soit  qoe  le  prélude;  elle 
signifie  que,  dans  les  mers  qui  entourant  la  péninsule' 
b^kaoique,  l'Autriche^Hoagrie  est  décidée  à  faire  figure 
de  puissance  maritime,  à  ne  cédw  à  personne  L'empire 
de  l'Adriatique  et  à  reTendiquer,  dans  tous  les  événe- 
ments de  rOrienl  méditerranéen,  un  rôle  de  premier 
plan.  Le- prince  Louis  de  Bavière,  dans  une  allocution, 
a  célébré  comme  un  progrès  du  gwmaaisme  cet  accrois- 
sement prochain  des  forces  offensives  de  l'Autriche- 
Hongrte;  les  journaux  allemands  ont  aligné  les  futurs 
cuirassé»,  à  côté  de  ceux  de  l'Ilmpire,  en  &ce  de  la  flotte 
britannique,  tandis  que  la  presse  anglaise  constatait  avec 
humeur  la  difficulté  croissante  de  maintenir  le  principe 
du  two  powsrs  standard.  Ainsi  viennent  se  classer  les 
incidents  particuliers  de  la  vie  politique  dans  l'ensemble 
des  grands  faits  et  des  évolutions  générales  :  vue  de  très 
haut,  la  crise  de  Bosnie  apparaît  comme  un  épisode  de 
la  rivalité  anglo-allemande  ;  c'est  du  moins  l'un  de  se» 
aspects. 
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Saccès  de  la  Triple-Alliance,  mais  aartout  succès  de 
l'AUemagae.  EHe  a  tris  habilement  tiré  parti  de  la 
crise  ouverte  par  le  baron  d'jGhrenthal.  S'il  est  vrai, 
coQune  l'a  dit  le  prince  de  Billow,  qu'il  fut  «  informé 
en  même  temps  que  l'Italie  et  la  Russie  ■,  il  sut  du 
moins  n'en  pas  prendre  ombrage;  il  a  joué  avec  à-pro- 
pos le  rôle  d'allié  fidèle  pour  rester  l'alUé  indispen- 
sable, il  est  rare  que  l'inQnie  complexité  de  la  vie  poli- 
tique permette  de  mûrir  et  de  mener  à  bien  des  desseins 
longuement  prémédités;  le  grand  homme  d'Etat  est 
celui  qui  apprécio  en  réaliste  les  circonstances  et  sait 
les  faire  tournera  son  avantage.  AdolfStein,  dans  son 
cnrieuxlivre  sur  GuiUaume  II,  dit  du  prince  de  Bolow 
qu'il  est  «  presque  toujours  le  diplomate  qui  b&tit  son 
système  snr  les  faiblesses  des  autres.  »  Le  chancelier 
de  l'Empire  a,  dans  la  crise  de  1908-1909,  parfaitement 
justifié  cette  définition.  Durant  les  premières  semaines, 
il  parle  des  événements  d'un  ton  détaché,  comme  d'in- 
cidents qui  n'intéressent  l'Allemagne  qu'à  cause  de  ses 
alliances  :  sa  seule  politique  sera  d'être  un  allié  fidèle  ; 
il  montrera  même  plus  de  zèle  que  les  traités  ne  l'exi- 
gent, car  il  promet  l'appui  de  l'Allemagne,  même  pour 
le  cas  oît  l'Autriche  se  croirait  obligée  de  preadre  l'of- 
fensive '.  Il  se  lie  ainsi  à  l'Autriche  pour  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune,  mais,  du  même  coup,  il  la  lie  à  loi  : 
il  sait  qne,  dans  toute  association,  c'est  toujours  le  plus 
fort  qui  conduit.  11  prépare  pour  l'Empereur  le  rôle  du 
Neptune  de  Virgile  jetant  son  guos  ego  et  calmant  d'ua 
geste  l'émotion  des  ilols.  Depuis  six  mois  la  diplomatie 
européenne  se  démenait  sans  aboutir,  s'empêtrait  dans 
les  redites  et  les  contradictions  :  l'Empereur  et  le  chan- 

1.  Od  raconte  que  M.  Ai  Holsteia,  qui  Jou«  Bi  longtemps  1  Is 
WUhelmstrtuse  le  rôle  d'Eminence  grise,  sortit  de  eK  retrftito,  ait 
moment  de  l'annexion,  pour  conseiller  avec  force  au  chancelier  de 
mettre  toute  l'influence  de  l'Empire,  uns  restrictions  ni  réiervei,  au 
service  de  l'allie  aatricbi«n. 
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•celier  choisissent  le  a  moment  psychologique  »,  et, 
montrant  d'un  geste  les  soldats  et  les  canons  de  l'Em-* 
pire,  terminent  la  crise  en  quelques  heures  ;  après  quoi, 
«Is  paraissent  sur  le  devant  de  la  scène  eo  saDveora  de 
la  paix  européenne'.  C'est  l'Ailemagne  qui.  grâce  à 
cette  tactique  hahile,  a  recueilli  les  bénéfices.  Commo 
deux  chevaux  de  la  même  écurie,  l'Allemagne  et  l'Au* 
iriche  ont  été  d'intelligence  pour  faire  la  course  ;  mais, 
fli  c'est  l'Autriche  qui  a  mené  le  train,  c'est  l' Allemagne 
4{ai  a  gagné  le  prix. 

La  conférence  avortée  a  été  pour  l'Allemagne  l'occa- 
«ion  d'une  revanche  de  sa  déconvenue  à  la  conférence 
d'AIgésiras  ;  les  deux  crises  se  sont  développées  dans 
des  conditions  sinon  analogues,  du  moins  compara- 
bles, mais  elles  diffèrent  par  la  conclusion.  De  mémo 
qne  la  question  du  Maroc  n'avait  été  pour  le  prince  de 
Billow,  le  mot  est  de  lui,  que  «  l'occasion  d'une  riposte 
nécessaire*  d,  qu'un  prétexte  pour  essayer  la  force  de 
résiitance  de  l'entente  franco-anglaise,  de  mâme  aussi 
la  question  de  Bosnie  a  été  une  occasion  de  mettre  h 
l'épreuve  la  Triple  Entente  de  l'Angleterre  avec  la  Rus- 
sie et  la  France.  Si  l'issue  n'a  pas  été  la  même,  ce  n'est 
fas  à  la  solidité  de  l'une  ou  de  l'autre  combinaison 
qu'il  en  faut  demander  le  secret;  mais,  au  Maroc,  l'AU 
^magno  était  mal  engagée,  elle  nous  cherchait  une 
querelle  maladroite  ;  dans  les  affaires  de  Bosnie,  aa 
contraire,  c'est  la  Russie,  nous  l'avons  montré,  qui 
n'avait  pas  les  mains  libres.  Il  sera  permis  de  dire  aussi 
-que,  du  côté  de  la  Triple-Entente,  la  campagne  de  Bos- 
nie fut  moins  bien  conduite  que  celle  d'Algésiras. 
Tout  l'effort  de  la  politique  allemande  s'emploie  à 

1.  Voyes  la  diiCDim  da  prince  de  Bfllowle  99  mus  1909  an  Reich» 
■Ug,  dans  l'excellent  lirre  de  U.  Andié  Tudieu  :  It  prinet  d»  Bilon 
(CalmanD-LéTy,  1909,  iD-12)  page  1S9. 

3.  Conversation  du  prince  de  BQlow  avec  M.  A  Tardien  k  6«deiH 
«adea  U^-t  P-  ^V- 
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l^ser  le  Itrier  aux  joMturca  de  rsUianae  fraaco-ras»» 
•t,  de  U  Tnple-ËDtento  «I,  an  exerctst  an<e  paaée  a» 
iMMeM  opparton,  à  les  dàsloquM.  L'AUi^Ka  fraiw»* 
nme  ram^u»  ou  relâchée,  1»  France  reataKÙt  muI« 
avec  l'An^terre,  bmi  armée  aeraii  isolée  ea  face  des 
musée  aUémandes  :  la&  paiM&ncM  oocîdantalBa,  quali- 
fiées de  «  révolulioaDaires  »,  deneareraicotsmiles  od 
£>ee  de  l'aliieDce  rcetanrée  des  troia  emfwmira^  fin 
m^MBi  ta  aéductioa  à  l'ûiUaûdatioa,  la  dq)l«imatie  alle- 
mande cherche  à  détacher  la  Russie.  Las  déi>iurcbM> 
pacW<|UM  taîAM  par  le  Cabinet  de  Paris  poar  aiéer  soa 
■Uté  à  s«rlir  sasi»  ^erre  de  la  siàuatùm  difSctle  •*  il 
s'enfoo^t,  dénatiuées  par  lee  a|;cBt8  aUemaade,  sent 
reprtaetttées  à  Péterabovr^  comme  un  SMuquemeBt  à 
■0e  devoir»  d'alités.  Là  presse  aUmanHe,  ae  aerraDt 
adroitement  des  eiKagéraUoos  de  la  Di^tre,  aaq>liâe  1» 
meioéres  inciileiita  et  d^int  la  Franeecnimi»  le  fojer 
de  ttmtas  les  révolutions.  A  Berlin  et  à  Vienne  on  aûsl- 
ttpUe  les  efforts  poar  faire  ouidèer  au  Taar  et  à  ses 
miniflins  la  preesioo  aicnaçaate  ea«rcée  sur  eux.  Dès 
le  kndeaaîn  da  jour  oi^  M.  IsTolski  céda  aaz  ref»é> 
Mntations  da  comte  de  Pourlalàs,  la  Gazette  de  CAli^ 
matgtte  du  Nord  et  le  Fremdenàlati  pnUiaieni  dw 
■Dtee,  inspirées  par  la  Wilbeknttraaaa  et  Ia  Ballf^ata, 
eà  ils  se  doanaiant  beaucoup  de  mal  poar  espliqaer  qite 
jamais  l'Alleakagne  n'avait  exercé  la  moindre  presaioa  à 
PéterskoiUf ,  encore  bbwds  fommlâ  des  meDaoas,  et 
^'eUe  a'arait  agi  qne  dans  l'intérâtde  la  Rossie;  il 
fallait  dente  se  garder  de  croire  aux  ioveMions  des 
journaar  malveillaBta.  liO  chancelier  a'aaprimait  dans 
]e  mAma  sens  dans  son  diseeur»  da  29  mars  an  Rei<ibB- 
tag'.  La  môme  tactique  continue  :  caresses  et  intimida- 
tien.  Od  a  été  jusqu'à  lancer  la  fiiBtaJaiste  nouvelle  de 
■égeciations  en   rse  d'une  alliaoee  entre  l'Autriche* 

1.  Tardieu,  ouv.  cité,  p.  20S. 
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BoDgrid  et  1«  Japon  pour  faire  échec  à  la  Rassic.  La 
presse  el  la  diploiaati»  explicptent  avec  insiataDce  aux 
Russes  qoe  L'^pui  de  la.Fraace  et  de  L'Ângletecrs  est 
impuissaiU  à  aervîr  leur  politique  ballunique  et  qu.'ea 
^évisioB  des  évéaemeats  ^aves  qui  peuvent  survenir 
duM  l'Ëuptre  ottomm.  c'est  avec  la  Trîpla-AUiaace,  et 
particulièremcDt  avec  l'AUema^De,  ([u'unecotante  serait 
^N>filabl»;  l'Alleoiai;»  poiurait  ai4er  1»  Buaaie  à 
letronver,  ea  la  parUgauil  «v«c  l'ÀHilriebe,  l'iuJtiu&ice 
^e  la  jalousie  de  l'AAglaterre  kii  a  ravie  au  CoQgràa 
de  Beijlo.  Eo  face  dM  Jeunaa-Turcfr,  que  l'on  repré- 
aeole  caouim  vouée  &  l'impuiasaiioe^  de  la  France  et  de 
l'AugikLMreiiâes  à  eux  pardesafOnîtésEévolutiouiaires,. 
c'est  aux  lr<HS  empereurs  qu'il  appartient  de  régler  la 
sort,  de  l'Orient.  TeUes  sont  les  amorces  à  l'aide  des- 
quelle»  on  tente  de  capter  la-eoa^nce  des  Ruases.  C'est 
trop  {aire  injure  à  leur  ciairvojanee.  Ce  ne  sont  ni  las 
aap<rieea  des  souveraiua,  ni  mâme  Ins  ijmpiitfiiwi  des 
^upWa  qui  décideat  dea  aUiaocas, —  l'itaiiaea  estU 
preuve;  —  tant  que  subsistent  tea  condiUoBi  bista* 
riquet  qui  les  ont  lait  nallrey  tes  «Uianoes  demeurent. 
C^le  de  la  Russie  el  de  la  France  eat  née  du  Congrès 
de  Berlin  et  de  la  politique  de  Biaaarck.  Ëutte  l'Àu- 
triche  ol  kl  Bu«ai«,  l'option  n'est  pas  moins  in^laUe 
aujourd'hui,  pour  l'AJlemagae,  qu'au  temps  où  Bis- 
laaxck  s'effurfiait  en  vun  d'an  éluder  la  nécaasilié  ;  lea 
saotib  qui  ont  obligé  le  puiseant  chancaliar  à  s'j 
césoudre  subsisteat,  plus  forts  aujourd'hui  que  jamais,. 
{wisquejaoiaiaWB  rapports  entre  û  Buasie  etTÂirtriche 
s'ont  été  aussi  teudus.  Bisnarck  voulait  qu'an  moins, 
autre  Berlin  et  Pétensbourg^  il  y  eût  loaiours  «  un  Gl  >; 
«e  GU  les  incidents  de  1 908-1  dOd-l'oot  rompu,  et  il  gara 
difficile  de  hi  reaouer.  GuitLuuno  U  na  pardonne  pas 
au  Tsar  el  à  M.  Isvolski  leur  politique  d'entente  avec 
l'Angleterre  ;  on  rapporte  qu'après  l'enlrevue  de  Revel, 
fEmpereur  aurait  dit,  on  parlant  de  H.  Isvolski  ;  «Ame 
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le  paiera.  »  A  l'entrevue  que  l'on  annonce  prochaine', 
entre  Nicolas  II  et  Guillaume  11,  l'Empereur  déploiera 
toute  sa  puissance  de  séduction,  de  fascination,  le 
prince  de  BUlow  toute  sa  souplesse  ondoyante,  pouf 
entraîner  le  Tsar  et  ses  conseillers,  pour  les  séparer  de 
leurs  alliés  et  de  leurs  amis,  afin  de  les  mieux  dominer. 
On  peut  prédire  qu'ils  n'y  réussiront  pas. 

Depuis  Sadowa,  l'Antricbe-Hongrie  s'interdisait  les 
initiatives  téméraires  :  le  baron  d'j£brenlhal  a  rompu 
avec  cette  méthode.  Ses  audaces  ont  donné  plus  de 
relief  à  la  politique  autrichienne,  plus  d'accent  à  sa 
diplomatie;  mais  l'Autriche  a-t-elle  recueilli  des  avan- 
tages proportionnés  à  ses  sacrifices  et  au  trouble  qu'elle 
a  jeté  en  Europe?  Elle  a  remporté  une  victoire  diploma- 
tique incontestable;  ■  mais,  écrit  le  comte  Rudolf 
Waldbourg  dans  la  Deutsche  Revue  du  mois  de  mai, 
depuis  Olmtitz,  l'Autriche  se  mélie  ud  peu  des  victoires 
diplomatiques,  »  Dans  cette  simple  évocation  tient  tout 
un  monde  de  souvenirs  cruels  sur  lesquels  il  n'est  pas 
nécessaire  d'insister. 

L'Autriche  a  réalisé  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzé- 
govine :  c'est  un  très  brillant  avantage;  les  nouvelles 
provinces  sont  l'HInterlaDd  naturel  des  côtes  Dalmates; 
elles  relient  les  ports  de  l'Adriatique  avec  tes  plaines 
du  Danube.  Uaîs  l'Autriche  en  avait  déjà  la  possession 
sans  contrôle.  Elle  a  renoncé  à  ses  droits  sur  le  sandjak 
de  Novi-Bazar  et  à  ceux  qu'elle  tenait  de  l'article  39  da 
traité  de  Berlin  sur  les  côtes  du  Monténégro;  elle  a 
payé  Si  millions  de  francs  à  la  Turquie;  le  boycottage 
lui  en  a  fait  perdre  environ  150;  elle  en  adépensé  plus  de 
iOOen  armemuits  et  mobilisation.  C'est  payer  cher  ana 
acquisition  déjà  réalisée,  en  fait,  depuis  trente  ans.  On 
comprend   cependant   qu'elle   ait  jugé   nécessaire   de 

1.  Il  e'agll  Ici  de  l'eatrevue  qui  eut  lien  h.  Bjorko  en  juin  1909,  u 
moment  oâ  nong  publiions  an  lignes. 

U.g,l:«lbv  Google 


ET  l'annexion  de  LA  BOSNIE-HEBZÉfiOTINE  239 

rendre  dé6nitive  la  situatioD,  malgré  loul  précaire,  de 
la  Bosnie.  Mais  peaUAtre  le  ploa  difficile  n'est-il  pas 
fiil  :  un  écbaage  de  signatares  ministérieltea  ne  saffit 
pas  à  régler  tontes  les  questions.  L'annexion  a  soulevé 
en  Hongrie  le  plus  vif  mécontentement;  les  chefs  de 
tous  les  grands  partis  l'ont  désapprouvée,  sans  en 
excepter  même  le  comte  Andrassy  dont  le  père  fut,  an 
{kingrès  de  Berlin,  te  premier  plénipotentiaire  austro- 
hongrois  et  conclut  la  Triple  Alliance.  La  Bosnie 
annexée,  que  va>t-elle  devenir?  Hongroise,  autrichienne 
ou  pays  d'Empire?  La  difficulté  est  si  grave  et  menace 
d'entraîner  des  conséquences  si  dangereuses  que  le 
ministère  comman  n'a  pas  encore  osé  lai  donner  une 
solution  définitive.  Quels  effets  pourra  avoir,  pour 
l'équilibre  intérieur  de  l'Empire,  cet  accroissement  con- 
sidérable de  l'élément  slave?  C'est  encore  une  question 
très  complexe  qu'il  nons  suffit  aujoord'hai  de  poser. 
L'avenir  des  Slaves  du  Sud  est,  pour  l'Autriche  et  pour 
la  Hongrie,  le  problème  de  demain.  Le  comte  Rudolf 
Waldbourg,  dans  l'article  que  nous  avons  déjà  cité, 
constate  que  les  Croates,  les  Serbes,  les  Slovènes,  tous 
les  Slaves  da  Sud,  tendent  vers  l'unité,  et  il  émet  l'avis 
que  la  politique  autrichienne  ne  doit  pas  s'opposer  à 
cette  volonté  manifeste,  mais  que  son  intérêt  est  de  lui 
donner  elle-même  satisfaction.  La  monarchie  austro- 
hongroise,  dit-il  en  substance,  n'a  pas  pour  mission 
d'opprimer  les  Slaves,  elle  doit  au  contraire  les  pro- 
téger; c'est  donc  sous  l'égide  des  Habsbourg  que  cette 
unité  doit  trouver  sa  réalisation  ;  lo  groupe  compact  des 
Slaves  du  Sud  entrerait  ainsi  dans  l'Empire  comme  une 
unité  nouvelle.  Il  faut  rassembler  les  Slaves  du  dedans, 
protéger  économiquement  ceux  du  dehors  (c'est-à-dire, 
pour  parler  net,  faire  entrer  la  Serbie  dans  un  Zollve- 
rein)  ;  le  centre  des  Slaves  des  Balkans  ne  doit  être  ni 
Belgrade,  ni  Cettigne,  mais  la  monarchie  danubienne 
avec  sa  civilisation  supérieure.  Les  peuples  dont  une 
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partie  «at-pjae^  «o«s  le  sceptre  des  Babsboorg  s'étcB- 
d«nt  jssqn'ui  oœar  4w  BaHcans  :  c'est  «ne  indicatif» 
pour  favenir-,  il  faut  qoe  l'empire  «astPO-hon^roÎB 
s'aTBBce  dans  la  pAoinrâte  p»ar  civilner  et  iiwtfcre«B 
valeur  te  "^ya  :  tel  est  le  programme. 

Ces  TueB  d'aveair  semMent  bien  être  oefies  qui  odt 
Mcidé  la  raarcbe  en  avant  4e  1«  politique  aastro-4ioii- 
groise  et  l'amnexion  de  la  Bosnie;  mais  dies  ae  heoi^ 
teot  àdeBdifScDltés  qae  les  derniers  ^TéDemonts  n'ont 
fait  qa«  eomplîqaw.  Le  seetiment  national  serbe  a  été 
freisêé;  il  existait  à  peiiw,  on  l'a  créé  ;  les  journaux  non 
■enlement  ont  fait  campagne  contre  le  rojvume  de 
Serbie,  mais  ils  ont  attaquj  la  nationalité  aerhe  anc 
«ne  vieleDee  iaiarieuse.  En  Aotriche  même,  et  en  Hon- 
^e,  les  a^rariens  sont  résolus  à  coatreoarrer  vne 
politique  <!miamère  qni  permettrait  Teotrée  ie  l'Ooipire 
avx  produits  accoles  et  an  b^ail  serbe;  or  les  agr»* 
riens  représentent  la  grande  propriété  foaeière,  c'est- 
à-dire  la  force  sociale  la  mieux  organisée  de  Im  double 
monarchie.  Les  Hongrois,  de  leur  côté,  regardent  la 
Croatie  commevne  dépendance  de  la  couronne  de  3aia(- 
Ëttenne  et  la  Bosnie  comme  une  annexe  de  la  Croa(i«^ 
la  seule  idée  du  Trielisme  soulèro  des  tempâtes  an  delà 
de  la  Leytba.  Malgré  IHnt  d'obstacles,  cette  politique 
pourrait  devenir,  pour  l'Atitriche,  celte  de  l'arenic, 
raoïB  c'est  à  la  can<(ition  qu'elle  no  suivra  pas  joaqn'au 
imut  les  conseils  de  la  DeutscAt  Bévue  et  qu'elle  ne 
verra  pas,  dans  l'annexion  de  la  Bosnie,  le  prébuJe 
■d'ane  expansion  dans  la^ninsale  dos  Italicana.  L'A»- 
triche-Hengrie  est  nne  puissance  danubienne,  non  bal- 
àaniqne.  Le  comte'  d'.^Dhrentlial,  en  renonçant  aux 
droits  de  l'Anlriche  sur  le  sandjak  de  Novi-Bazar,  a  fait 
un  acte  de  sagesse  et  a  posé  lai-méme  les  bornes  au 


,,i:aibv  Google 


BT  l'aNHBXIOM  DK   hk.   lOOnlB-BERZÉGOVINB  231 

ddlà  daaquell«s  l'expaoBion  autrichienne  vers  le  Su4 
dflvtenérait  le  plos  den^reox  deB  Idarres.  Le  gaato  dm 
vaiaqocBT  <1b  SwIowa  l'y  poasie  ;  est-ce  une  raiaoD  pour 
qu'aile  s'y  laine  entralBer?  Une  poliUqoe  d'toaacipa- 
tion  slavo  poussée  jusque  dans  les  BalkaBB  ne  peut 
manquer  d'amener  une  mésiateUigeDce  radicale  et  pi-o- 
tnli^nMnt  an  conflit  eotre  l'Autriebe-Hongrie  at  ia 
Russie  pour  le  plus  grand  profit  de  la  Presse.  Lalegoa 
<ln  événements  de  1908-1 909  est,  à  ce  point  de  rue,  asan 
éloqueetefouToe  pouvoir  âtre  méconnue.  Elo  face  d'une 
Runie  hostile,  le  Cabinet  de  Vienne  sera  tonjonre  oèligé 
^  faire  apfml  au  evncoura  de  Berlin.  Il  en  Bvra  ainsi, 
méoamgmemeHt,  chaqve  fois  que  l'Autriche  s'ea^gera 
trop  avant  dane  b  poiitique  ballwnique.  Nous  l'avians 
écrit  dès  le  début  de  la  crise  '  et  noua  n'avona  ma  k 
ratrancber  de  ce  que  nous  avons  dit,  au  contraire  : 
«apansion  as  Sud,  pour  l'Autriche,  égale  péril  au  Nord. 
L'arbeie  de  la  Deutsche  Hevue  proteste,  non  sans 
raisons,  contre  l'opiaton,  propagée  par  certains  jear- 
Maox  étrangers,  qui  assimile  l'expansHmaatrichieiinai 
■ae  expamioe  tdlemande  et  attribue  &  l'alliance  austro- 
allemaDda  an  bat  paagannaniste.  11  fant  en  effet  sa 
garder  de  conrondre  lo  groa[»  bruyant  mais  pea  non* 
èreux  des  pangerroaaislas  avec  la  masse  patriote  et 
Datiooaliste  des  All«niaadB  d'Autriche;  il  faut  attsaî 
tenir  compte  des  aotres  raoes.  Il  est  certain  tpe 
l'Autriche,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  veut  dtreelJ(>* 
■kfcne  atavoirsa  polîtiqoe indépendante;  elle  l'a  prouvé 
en  «'engageant  dans  l'affaire  de  Bosme;  son  but,  ea 
eréant  une  flotte  paissants,  est  inoins  de  faire  dans  la 
MédilerraDée  la  politique  de  l'Allemagne  q««  d'j 
affirmer  sa  propre  personnalité.  La  grande  puissance 
dHMri>ienne  entend  devenir  un  rempart  aussi  bien 
contre  le  pangermanisBU  prussien  qne  «mtrs  le  pui* 

U.g,l:«lbv  Google 


232  LA  POUTIQUB   BDnOFftBNNB 

glaTisme  russe.  Vienne,  à  mi-chemia  du  mondeorientd 
et  du  monde  occidental,  point  de  rencontre  et  de  faeioD 
des  races  germanique,  slave  et  hongroise,  est  admira- 
blement placée  pour  devenir  an  centra  de  rayonDement. 
civilisateur. 

Le  roi  d'Italie  a  répondu  par  un  téléKramme  chaleu- 
reux aux  dépêches  de  ses  deux  alliés.  Mais  la  politîque- 
de  l'Italie  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  hier.  Le» 
mêmes  nécessités  y  déterminent  les  mêmes  tendances. 
En  adhérant  à  l'alliance  austro-allemande  pour  en  faire 
la  Triptice,  l'Italie  a  eu  surtout  en  vue  de  neutraliser, 
en  j  entrant,  les  dangers  qui  pouvaient  résulter  pour 
elle  d'une  si  puissante  combinaison  établie  sur  sa  tâte^ 
au  delà  de  ces  Alpes  d'où  les  tedeschi  ont  toujoara 
regardé  avec  convoitise  les  grasses  plaines  du  Pâ  et  de 
l'Adige.  Si  l'Autriche  et  l'Allemagne  font,  dans  les  Bal* 
kans,  une  politique  d'expansion  et  d'inflaence,  l'Italie 
a  besoin  d'être  avec  elles  pour  que  cette  politique  ne  se 
fasse  pas  contre  elle.  C'est  en  considération  de  l'Italie 
et  de  ses  Bouverains  qne,  dans  la  dernière  crise,  le 
Monténégro  a  obtenu  quelques  satisfactions  ;  elles 
avaient  été  promises,  aux  entrevues  de  Salzbourg  et 
de  Desio,  à  M.  TiUoni  par  MM.  d'j^renlhal  et  Isvolski. 
On  a  pu  croire,  an  début  des  affaires  bosniaques,  que 
l'Italie  associerait  sa  politique  &  celle  de  la  Russie,  ek 
l'on  a  parlé,'  à  ce  moment,  dans  quelques  journaux, 
d'une  quadruple  entente.  Et,  de  fait,  l'Italie  a  de  bons 
rapports  avec  les  puissances  de  la  Triple-Entente;  elle 
ne  peut  pas  séparer  sa  politique  de  celle  de  l'Angleterre, 
et  il  est  certain  que  le  succès  de  l'Autriche,  suivi  de  la 
création  d'une  forte  escadre  dans  L'Adriatique,  ne  sont 
pas  TUS  dans  la  péninsule  sans  un  vif  dépit  et  sans  de 
naturelles  appréhensions.  Mais  la  situation  géogra- 
phique, économique  et  militaire  de  l'Italie  l'oblige  à  de» 
ménagements  envers  tousses  voisins;  sa  politique  est 
écartelée  entre  des  nécessités  contradictoires  également 
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urgentes.  Le  roi  Yictor-Emmannel  a  envoyé  une 
dépêche  affirmant  sa  fidélité  à  la  Triple-Alliance;  mais 
l'anniversaire  de  Solférinoa  donné  lieu  à  des  manifeB- 
tations  francophiles;  dans  son  disconrs,  H.  Marcora, 
président  de  la  Chambre,  a  insisté  sur  la  nécessité, 
pour  les  Ilahens,  d'être  bien  armés  «  afin  que  la  patrie 
ne  subisse  plus  jamais  le  joug  de  l'étranger  qai  guette 
à  la  frontière.  »  Il  faut  toujours  tenir  compte,  quand  on 
apprécie  ia  politique  de  l'Italie,  des  difficultés  redou- 
tables inhérentes  à  sa  situation  dans  le  monde  ;  il  faut 
aussi  se  souvenir  que,  depuis  les  temps  de  Caton 
d'Utique,  les  dieux  eux-mêmes,  en  Itahe,  sont  du  parti 
du  plus  fort. 


Ce  que  l'on  peut  dire  de  la  Russie,  de  l'Angleterre  el 
de  la  France,  se  dégage,  par  antithèse,  de  ce  que  nous 
venons  de  montrer  à  propos  des  puissances  tripli- 
ciennes.  —  Rien  de  plus  naturel,  de  plus  légitime  que 
la  surprise  douloureuse  de  l'opinion  russe  à  la  nouvelle 
de  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine.  En  1878,  la 
Russie  victorieuse  a  été  obligée  de  soumettre  intégrale- 
ment le  traité  de  San-Stefano  au  Congrès  qui  l'a 
dépouillée  des  avantages  acquis  au  prix  d'une  si  rude 
campagne  ;  en  bonne  justice,  elle  était  fondée  à  espérer 
que  l'Europe  tiendrait  à  honneur  d'évoquer  devant  une 
conférence  et  de  discuter  l'annexion  à  l'Autriche  de  la 
Bosnie-Herzégovine  délivrée  du  joug  turc  par  le  sang 
des  soldats  du  Tsar.  Mais,  comme  l'a  dit  Bismarck, 
«  l'indigaatioD  n'est  pas  un  état  d'espnt  politique  i*, 
lorsqu'on  n'est  pas  prêt  à  la  soutenir  par  la  force. 
U.  Isvolski  a  eu  une  double  illusion  :  il  a  trop  écouté 
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itÊ  ptaMtn  d'an  opinioD  Efo'il  lui  apipartaMiit  de 
retmtr  «t  de  diriger,  «l  gyrtout,  il  «  cra  k  la  v«rti 
iBtrinaèfve  des  mots  et  dei  farwoiea  diplofUctiqBOB, 
tandii  ^e  seub  owiiy<.eait,  dam  la  bataille,  In  mt^r^ 
et  tes  ^cw.  De  là,  mr  It  terrais  diplomatique,  ses 
écbec;  U^tait  impliqaé,  noDS  l'avonB  montré,  dans  Im 
eoaditionfl  méoMs  oA  la  latte  s'eat  eagagée.  Mais,  ea 
néalilë,  la  Russie  n'a  ri«n  perda  ;  elle  a  cédé  à  dai 
menasea  parée  qoe  ni  elle,  ni  «es  alfiés  ou  amis  na 
vuilaient  faire  la  gaerre  pour  U  Bosnie.  C'est  là  le  fait 
qui  domine  to«te  la  crise,  malgré  les  e&irts  qu'oa  a 
maltipliésàVienoo  eCÀBeiiin  pour  eo  voiler  la  brutaU 
réalité  ;  il  éclaire  la  Russie  sur  ce  que  dissimulant 
tes  avances  de  la  diplomatie  allemande  ;  séparée  de  ses 
associés,  la  Russie  serait  fatalement  vouée  à  être,  en 
Orient,  comme  elle  l'a  été,  en  1878,  la  dupe  de  l'amitié 
allemande.  Elle  sait  que,  depuis  Bismarck,  l'Allemagne 
a  CI  opté  »  en  faveur  de  l'Autriche.  Dans  ses  déboires,  la 
Russie  a  recueilli  ua  autre  enseignement  dont  elle  a 
déjà  commencé  à  Iflair  compte  :  c'est  que,  dans  les 
^ands  conllilfi  internationaux,  les  argomenU  ne  sont 
rien,  les  baioonettes  tout,  même  lorsqu'elles  restent  aa 
lonrrean.  Profilant  de  la  leçon,  une  fois  de  pLoa, 
comme  après  le  traité  de  Paris,  elle  se  recueillera,  elle 
réorganisera  son  année,  elle  complétera  son  oatillags 
écoaoaiique.   La  RuMÏe,  qui    a  l'espace,   a  beaaia  da 


le.  politique  de  la  Gctnde-Bretaji^ne,  dorant  la 
derniiire  crise,  n'a  pas  varié  dans  son  objet,  ni  dans  sei 
^incipes  ;  etie  n'a  pas  ceaaé,  se  prévalant  du  protocole 
db  Londres  de  1S7(,  de  déclarer  que  l'Ënropo  seule 
avait  qualité  pour  modifier,  soit  daas  nne  eonCérence, 
soit  par  dos  négociations  direcles,  ce  que  l'Europe 
Avait  fait.  Elle  ne  s'est  pas  départie  non  pins  d'une 
attitada  nettenvent  paciOquo  ;  Le  voyage  dn  roi  Ëdovarl 
à  Berlin,  le  9  février,  en  a  éié  la  presve  A  le  a^oa. 
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finfin  etie  est  raatiée  iurv-aftablemsit  fidàle  à  reat«olc 
Mrdiale  avec  U  FVsaee  et  ta  Ituwb.  MÛ&,  dans  l'exé- 
oBtion,  wwgotrrefneiaeatiMMitavoir'manqné  dadâ«- 
«ion  et  «es  agents  l'aot  mis,  parfois,  en  eoatradiiEtiott 
avec  Ivi^nème.  Au  moins  dsos  ka  prflinèFeB  affinaines. 
Loodrefl  a  atoimé  «ux  reveniia^ain  des  Serbes  «t  dfs 
■ontteégrim  des  «ncouragemeats  dangereux  tjiu  ne 
(«svftient  Ctre  BOÎTis  d'aucun  owtcouFS  effectif.  Là 
aiti^Min  difikila  du  Cabinet  libéral,  l'extrènae  Benr»>- 
liW  de  l'opinwv  -sorexcitée  par  1m  polémiqses  qmiÀv- 
iieaaem  au  «ujeC  lée  la  flotte,  expliquent  «n  partie  oee 
àioertitad«8  daas  l'spçUcatâoii.  A  Vienne,  la  politiiiae 
britaanHiiM  -a  dmnié  l'iai^resKMo  d'dtre  domiaée  par  la 
fréooeapalion  constante  de  la  riralitri  nariliinfi  de 
fAngloKgpe  a¥ec  l'Empire  germaraqne  et  d'avoir  vwiM. 
faire  payer  À  TAotiTiehe-ilMigne  sa  iidélitë  à  ses 
altiaa«ee  ;  la  presiie  anglaise  «t,  mir  ie  coiUiDsiit,  les 
organes  qui  passent  pour  some  les  inspiiiatioM  da 
forvign  Office,  ont  mette  ooatre  l'Autriche  un»  cam- 
pagne très  TÏve  :  or  il  a«t  toajours  vain  d'attaqver  avec 
des  mots  lorsqu'on  n'est  pas  iAdtàé  à  aller  jus^a'aaK 
armes. 

La  politique  française  a  ilA  très  simple  et  Irbs  neRte. 
&es  06«veraatieR«  de  M.  Piehon  avec  BL  levoiski,  «t 
'AsB  déclaratMMB  publiques  de  ce  dernier,  il  risnltait 
^e  la  Russie  ^kait  rësoloe  à  s'en  tenir,  dans  l'afiiire 
4e  Bosnie,  à  uneaction  diplomaitiqve  fendée  s«r  le  draét 
ptdiiK  européen  :  notre  appui  fut  acquis  d'avance  à 
teste  proposition  ayaat  oecantclère.  En  face  d'un  con- 
ffit  d?p4eniatîque  entre  l'Autrielie  et  la  Russie,  le  rAle 
de  la  f  raoce  était  de  «outeoir  son  alliéa,  —  elle  n'y  a 
~paB  fasaqué,  —  mais  aussi  4e  prépuier,  par  one  pol»- 
'^ae  4e  coDcUistion,  l'entente  finalemenl  néoesMÎret 
«'est  ce  «[«'elle  a  fait,  ti^le  a  réussi  à  maintesir  sss 
bonoes  relations  arec  Vienne,  afin  4'ètre  toujoars  eo 
ntnatiofi  de  serrir  de  médiatrice  entre  les  deux  adrsi^ 
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sair«B.  Lorsqu'elle  a  cra  que  la  Russie  s'engageait  trop 
avant  dans  une  campagne  sans  issae,  elle  le  lui  a  dit, 
car,  sans  une  franehiBe  absolue,  il  n'est  pas  de  bonne 
entente  durable.  Elle  a  pris,  pour  arriver  &  une  soln- 
tton,  des  initiatives  qui,  peut^tre,  n'ont  pas  toujours 
été  appréciées  à  leur  valeur  :  nous  avons  vu  comment 
l'accord  franco-allemand  du  8  février  avait  été  le  point 
de  départ  d'une  tentative  d'intervention  conciliatrice, 
faite  d'accord  avec  nos  alliés,  et  qui  fut  sur  le  point  de 
réussir.  On  dit  que  certaines  personnalités  du  parti 
réactionnaire  et  germanophile,  en  Russie,  on  essayé  de 
présenter  le  maintien  de  bonnes  relations  entre  Vienne 
et  Paris  comme  contraire  à  nos  devoirs  d'alliés  ;  coio- 
ment  ne  pas  voir  que  le  seul  moyen  qui  fût  à  la  fois 
efficace  et  pacifique,  de  seconder  la  politique  russe, 
était,  pour  nous,  de  ménager  notre  crédit  pour  pouvoir 
remplir,  au  moment  opportun,  le  rdle  de  médiateurs  ; 
il  est  superfln  d'ailleurs  de  diseoter  des  insinuations 
auxquelles  ni  la  loyauté  du  Tsar,  ni  la  finesse  de 
H.  Isvolski  n'ont  pu  s'arrêter  on  instant  ;  les  faits 
parlent  d'eux-mêmes  assex  haut. 

L'attitude  du  gouvernement  français  vis-à-vis  de 
l'Autriche-Hongrie  s'inspire  d'nue  conception  générale 
du  rôle  de  cette  puissance  dans  la  vie  européenne.  La 
France  regarde  une  Autriche  forte  comme  un  élément 
indispensable  à  l'équilibre  et  à  la  paix  générale.  La 

{luissance  qui  règne  sur  la  grande  artère  de  l'Europe, 
e  Danube,  qui  a  ses  deux  têtes  &  Vienne  et  à  Budapest, 
avec  la  Bohême,  comme  un  bastion  avancé,  en  face  de 
rAllemagne,  et,  sur  la  Méditerranée,  la  fenêtre  ouverte 
de  Trieste,  est  admirablement  placée  pour  exercer  sur 
l'Europe  nne  action  de  stabilité,  de  juste  et  nécessaire 
conservation  ;  mais  c'est  à  la  condition  qu'elle  soit  elle- 
même  on  élément  d'ordre  et  de  paix  ;  te  jour  où  elle  se 
lancerait  dans  nne  politique  d'expansion,  elle  devien- 
drait le  plus  dangereux  facteur  de  troubles  dont  elle 
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serait  certainemeot  la  première  victime.  Tant  qu'elle 
De  fera  qu'affirmer  sa  persounalilé  et  sa  vitalité,  la 
France  n'a  aucune  raison  d'en  prendre  ombra)^  :  elle 
oe  recommencera  pas,  sachant  où  elle  mène,  la  politique 
de  Napoléon  III.  L'accord  aoslro-rosae  de  1897  a  donné 
à  l'Earopeunelon^e  période  de  paix.  En  face  de  com- 
plications possibles  dans  les  Balkans,  le  rôle  des  dipto' 
maties  française  et  anglaise  nous  parait  être  de  renouer, 
entre  Vienne  et  Pétersbourg,  le  fil  imprudemment 
rompu  par  les  audaces  du  baron  d'iïJirenthal  ;  si  elles 
D'y  parviennent  pas,  le  moindre  incident  dans  les 
Balkans  peut  devenir  l'origine  des  pires  calamités. 

La  France  a  fait  la  preuve,  dans  la  crise  de  1908-1909, 
que  son  alliance  et  ses  amitiés  n'ont  pas  d'objet  caché  ; 
«lies  n'ont  qu'un  but,  le  maintien  d'un  juste  équilibre 
«t  de  la  paix  générale.  L'Allemagne  a  rendu  justice  à  la 
politique  ferme,  loyale  et  prudente  de  M.  Picfaoo  en 
signant  l'accord  qui  clAt  le  différend  marocain;  l' Au- 
triche-Hongrie, par  sa  diplomatie  et  par  sa  presse,  a 
témoigné  qu'elle  avait  apprécié  ses  efforts  pacificateurs. 
La  politique  française  a  correspondu  au  voeu  unanime 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  rois  en  travaillant  de 
floo  mieux  à  une  paix  dont  le  monde  n'a  jamais  en  plus 
besoin. 

Cette  rapide  revue  des  Etats  européens  qui  ont  été 
particaltèrement  mêlés  à  la  crise  de  Bosnie  serait  incoiD» 
plète  si  nous  ne  disions  un  mot  de  quelques  pays  bal* 
uniques. 

L'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  et  la  proclama-' 
tion  de  l'indépendance  de  la  Bulgarie  ont  d'abord  pro- 
voqué l'indignation  et  les  plaintes  des  Jeuoes-Turcs  : 
en  réalité,  les  derniers  événements  ont  consolidé» 
consacré,  le  régime  constitutionnel.  L'empire  ottoman  a 
perdu  deux  provinces  qu'il  ne  possédait  plus,  en  fait, 
depuis  trente  ans,  mais  il  a  reçu,  de  l'Auûricbe  comma 
de  la  Bulgarie,  de  grosses  indemnités  qui  ne  valaient 
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foa  iauleineat  par  le  sowMtn  matériel  (|ti'eUM  lui  aol 
apporté  dans  an  moment  difficile,  mai»  surtout  par  la 
dénomtmioa  qa'etias  ont  fooiiMe  des  égards  anT^nola 
teetea  las  natims  b«  croient  tenoeS'  ea  préiance  du.  vûl- 
laat  effort  d«  régéaératioH  da  b.  Jeaae-Torqiûe.  A  la 
ailmion  de  la  crise,  c'eat  p6iU<4Ér«,  toat  mi»  es  balasoe, 
lifa  Tares  tjo*  ont  le  plos  gagaé- 

L'Borepa  cooifila  un  rai  de  plua,  mais  U  ne  serait  pea 
Trat  de  dire  que,  par  là,  il  a'j  a  rien  de  ebangé  en 
Evsopa.  La  BÛlgarû^  qui  était  déjà  une  farce,  esbdMre- 
■oe  oBM  puis»anc«.  EU«  aotrara,  comme  aa  appoioA 
décisif,  dans  tontes  les  caoïbtDaiaaas  qui  peuvent  se 
préparer  ea  Orient  ;  il  n«  se  fera  rien,  dan*  k»  Bâlkaas, 
sanv  cfu'eUa  y  ait  un  rôle  eonndéraiile  et  smk  qu'elle  y 
roeuesUe  la  meilleure  part  des  bénéfioee.  La  Krtnee  a 
laivi  amo  un  beat  psrttanlier  intévêt,  avec  «n»  aympa- 
tlûe  qui  n'est  pas  demeopAe  plaUmtqfne,  la  jao  nerreiU 
imaâoEmt  Miiple  et  avancé  dn  roi  Ferdioaad  l"  :  U 
praéanoe  c'y  marie  à  l'audace  ;  la  réalité  pacifique  y 
bât  eOBlraste  avee  les  déaumatraliona  WUiqueaaeg  ;  le 
petàt-fite  de  Louis-Phi^ppe  mt,  avae  un  art  eonsoDuné, 
peser  sans  frapper,  utiliser  la  belle  af  mée  qu'il  a  erééa 
aons  pourtant  s'en  servir,  obÉeeir  de  grand»  réaullaia 
sans  rien  sacritier.  Pour  lui  et  pour  son  peuple,  l'ami- 
tié antriafaienee  «st  nae  nécesské  de  Mtualioa,  imposée 
par  èe  Toûisage  rounnini  at  l'asitài  mast  une  néeaasiité 
de  oamr;  enise  ks  deux,  le  roi  Fardinand  évelua  ukc 
une  élégance  qui  déconcerte  les  raacune»  et  déaanaa 
les  maiveiUaaeea.  E>e  l'amiUii  antridiienne,  il  profite 
pour  proolamer  as  bon  noment  l'indépendaïkce  de  son 
Etal  et  sa  profr»  royauté;  auc  l'amitié  russe,  11  compte 
ytrni  resonnaltre  et  aftewir  b&  ooaioDne  :  comnant  ne 
paa  aceneiliir  en  roi  le  souverain  qui  apports,  aor  le 
cercueil  du  grand-sbic  Wiadiniîr,  les  larmes  rrrmnnaM 
■aates  de  toot  on  people?  Qaandies  cîroanataaoesrew- 
g0Bt,  le  tsar  des  Bulgares  s^t  parler  haiU,  i^uyé  for- 
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leaMmt  snr  son  peuple  et  esr  son  aimée  :  les  cârémonteft 
de  Timovo,  le»  fdies  de  Pbilippopoli  el  de  Sofia  ont  ai 
tràs  ^aad  air  ;  un  peuple  et  une  dynastie  y  célébreêcnt 
leur  jeiuieMe  el  ieâr  vitalité.  Et  s'il  était  permâs,  apr^ 
kt  riôlDirc,  de  ae  somremr  des  incertiladës  du  oombatr 
«ombien  il  8e*«h  intéressant,  pour  aa  psychologue,  île 
montrer  le  nouveau  roi,  pris  entre  les  impatteDceB  île 
son  peuple  et  sa  propre  vision  des  réalités,  attiré  vers 
Conahmtinopk  et  retenu  par  lea  conseils  pressants  de 
t'fittiope,  oi>lîgé  de  compter  avec  les  Turcs  et  avec  le» 
B«%areB  de  Htcédoioe,  avec  les  Rsumains  et  avec  le» 
Serbes,  avec  Loadreset  avec  Pans,  tiraillé  entre  Viemift 
et  Pétenbourg  !  Oo  admirerait  en  Ferdiiuod  P',  sur  sai 
tbéàtre  encore  trop  exigu,  nu  grand  acteur  da  draise 
de  rhiBl«ire. 

Nom  oroirfrt-ûB  si  oons  disoi»  que  la  Serbie,  &  la 
ÊiiM  de  i908-i9âO,  n'a  rien  perdu,  et  même  qu'elle  a 
gagné  quelque  cboee?  Le  paradoxe  est  noms  fort  qu'il 
K'e*  a  Tair.  La.  Serbie  n'a  jaioais  p»Hidé  1&  Bosnie,  et. 
saî^uerelle  avec  l'Astricfaei  fait  peiner  «u.JBgenieal  du 
singe,  daas  la  Table  : 

„.  Toi,  Toup,  tu  te  plains,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris, 
Et  toi,  reirard,  as  pris  ce  qoe  l'on  te  demande. 

Sou»  les  yeuK  de  l'Eurofe,  les  Serbes  ont  fait  pveuYe 
d'»BMn«  de  sang-froÂd,  aussi  bien  dans  la.  résiataoceque 
daus  la  ioiinaÎMiifla  à  l'inivitable  -,  iJ»  oat  sonaé  «roc 
<f  fUmnei  des  ain  de  bvavourei,  tout  an  étant  résolus  à 
mt  peint  parti*  en  guerre  el  «  céder  aux  mtaaees 
snprdotesi  ;  ik  onL  neué  et  consolidé  leur  bon  aocef d 
■kT«s  le-Mouténégre;  .Ics-aoldats  ont  acquis  plus  d'e^ril 
miililsWt'i  et  les  poUtiquee  plus  de  Basasse-  ;  las  £plo- 
nates  ont  été  à  la  hauteur  des  plos  habiles.  Enfin,  et 
laztenkt  ta.  Serbie  a  inoarnd  un  prJncipev  le  droit  des 
penplcB  h  dispaset  d'eux-mêmes  ;  le  progrès  des  démo- 
•ralÎM  rapproche  eltaqae  jour  rbeare  oà  ce  principe 
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aura  eofin,  dans  le  droit  public  enropéen,  une  expression 
juridique,  et  où,  de  révolu LioDuaire  qu'il  paraît  eacore> 
il  deviendra  un  élément  de  conservation  et  d'ordre.  La 
Serbie,  malgré  les  apparences,  a  obtenu  ce  qu'elle  vou- 
lait :  elle  a  posé,  au  bon  moment  et  dans  les  termes 
les  plus  avantageux  pour  elle,  la  question  de  la  natio- 
nalité serbe  :  la  solution  regarde  l'avenir. 

Un  chapitre,  qui  n'est  lui-même  qu'une  conclusion,  ne 
«omporte  pas,  à  proprement  parler,  de  conclasiona  : 
elles  resBortent  d'elles-mêmes  de  tout  ce  que  nous 
avons  tenté  d'expliquer.  [1  en  est  une  pourtant,  plus 
générale  et  plus  incertaine  aussi,  qui,  si  l'on  va  au 
fond  des  choses,  se  dessine,  d'une  façon  encore  impré- 
cise, derrière  la  trarae  des  événements.  Des  frissons  de 
guerre  ont  couru,  à  certains  moments,  sur  l'Europe  ;  et 
pourtant,  l'impression  que  l'on  garde  de  cette  mêlée 
'diplomatique,  c'est  qu'aucun  gouvernement  n'a,  si  l'on 
nous  permet  l'expression,  marché  à  fond.  Est-ce  parce 
■qu'il  a  manqué  un  Bismarck?  Sans  doute.  Hais  le 
génie  des  Bismarck  est  fait  de  leur  divination  des  paa- 
sions  obscures  qui  bouillonnent  sourdement  dans  l'&me 
des  peuples.  Bismarck  a  fondé  la  grandeur  prussienne 
sur  l'idée  allemande  d'unité.  Pour  quelle  grande  cause 
-oseraitHin  actuellement  jeter  les  nations  européennes  à 
la  bataille?  Pour  la  royauté  commerciale  de  l'Angle* 
terre  ou  la  suprématie  militaire  de  l'Allemagne?  A  ces 
terribles  ruées  des  peuples  les  uns  contre  les  autres,  il 
faut  un  puissant  support  d'idéologie  :  on  ne  l'aperçoit 
pas  aujourd'hui.  L'Europe  souffre  de  la  geitation  doa- 
ioareuse  d'un  état  social  nouveau,  et  c'est,  au  moment 
de  déchaîner  la  tempête  des  batailles,  la  cooscieDce  plus 
■ou  moins  claire  de  ce  travail  interne  qui  arrête  le  bras 
dés  rois.  Le  monde  slave,  toutefois,  et  le  monde  oriental 
>font  exception  :  là,  le  principe  des  nationalités,  issu  do 
ia  Révolution  française,  n'a  pas  encore  opéré  tons  ses 
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effets.  C'est  poarqooi  la  question  du  alavisme  et  celle 
de  l'avenir  de  l'Empire  ottoman  restent  les  inquiétudes 
de  demain. 


Postscripium.  —  La  crise  de  Bosnie  a  été  une  passe 
d'armes  européenne,  un  «  conflit  de^  alliances  »  ;  ses 
conséquences  ont  été  considérables.  La  crise  aiguë  s'est 
dénouée  en  mars  1909,  mais  elle  a  laissé  derrière  elle 
des  amours-propres  blessés,  des  intérêts  lésés,  des  ambi- 
tions déçoes.  On  a  discuté  longtemps,  —  par  exemple 
dans  la  Fortnigtly  Beview,  —  sur  les  circonstances  et 
les  responsabilités.  Lorsque  deux  groupements  de  puis- 
sances se  font  équilibre  de  très  près,  que  leurs  intérêts 
sont  enchevêtrés  dans  toute  nne  série  d'alliances,  d'en- 
teotes  et  de  contre-assurances,  il  est  naturel  que  le 
moindre  déplacement  de  forces,  que  la  moindre  erreur 
de  direction,  prenne  aussitôt  l'import^ince  d'un  événe- 
ment politique,  d'un  succès  pour  les  uns,  d'un  échec 
pour  les  autres.  Nous  avons  montré  pourquoi  l'issue 
de  la  crise  de  Bosnie  a  rapproché  l'Allemagne  de  cette 
hégémonie  européenne  à  laquelle  elle  aspire  et  dont  la 
Conférence  d'Algésiras  l'avait  éloignée.  Les  circous- 
tances  empêchaient  la  France  et  la  Russie  d'avoir  les 
mains  libres.  La  France  était,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué, partagée  entre  te  sentiment  de  son  intérêt  immé- 
diat et  celui  d'un  intérêt  plus  éloigné  mais  supérieur. 
Le  premier  lui  conseillait  de  reconnaître,  sans  dilBcnlté 
ni  délai,  le  fait  accompli  par  l'annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine;  en  servant  ainsi,  dans  une  passe  difficile, 
1b  politique  du  cabinet  de  Vienne,  elle  pouvait  amener 
non  pas  une  rupture,  mais  nn  relâchement  des  Uens  de 
la  Triple-Alliance.  Le  comte  d'j£hrenthal  ne  cacbait  pas 
Boo  désir  de  voir  l'intervention  qui  assurerait  la  paix 
venir  de  Paris;  il  ne  cacha  pas  davantage,  après  l'événe- 
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«Mnt,  aon  regret  d'-avoir  4à  l'accepter  <de  fioiiiii.  Mm»  ia 
France  était  -oblige  n'étant  pars,  en  ««tte  affaire,  la  fjiag 
intéressée,  de  suivre  son  alliée  et,  d'autre  paît,  mue 
Dation  à  qui  on  a  enlevé  deux  provinces  ne  peut  se  dis- 
penser de  saisir  les  occasions  d'aflirmer  le  droit  impres- 
criptible qu'ont  les  peuples  à  disposer  d'eux-mêmes. 

Han  ponque  les  affirmations  Tiéoemawes  lieraient 
rester  nécemaîrenKBt  plsrtoniqeee,  il  eeniMe  <f««  tes 
gon  veroementfi  de  la  Triple-Entente,  menr  înapiris, 
aniTaient  jm  concilier  le  respect  des  pnBctf>e8  st«c  ta 
claitre  viston  des  oppoitanil^B.  Ds  n'ont  pas  sa  ctioiaTr, 
ita  «nt  hésité,  et  ils  en  ont  eabi  les  oonséq^enceB.  fia 
poliliqoe,  dit-on,  l'oecaEion  n'a  qs'nn  cbâTen.  La  poli- 
t«pie  française  qui,  en  4965,  av«it  dnremeaft  eirpié  I«B 
imprudences  de  M.  Oelcassé,  les  fantaisies  de  MM.  André 
M  PeUetB«,«t  les  altaîesemeffla de  la<  politiqae  abjecAe  », 
s'était  brillamment  relevée  h  la  Conférence  d'Algésrras  ; 
elle  coatinaa  son  moavoHHnrt  aseendant  jusqu'à  l'aocord 
franco-allemand  dn  8  Février  IM'9.  Mats,  k  partir  de  ce 
Hioment-là,  elle  va  en  décKnant.  D'abord,  elle  est  trop 
lente  à  tirer  de  l'accord  avec  l'Allemagne  les  ce«s4- 
qnences  qu'il  comporte  :  supréniatie  poliltijne  va  Maroc, 
dont  la  contre-partie  est  vm  «(élaboration  éconoaùf^ne 
avec  l'Allemagne  penr  la  mise  en  "vakmr  du  ^ya.  'Bn 
mcend  lieu,  elle  subit  les  «oneéquenoee  du  Bvccèié  ée  la 
poliltqne  alleHiande  dans  la«nse  de  Boaaie. 

L'Allemagne,  dans  la  crise  de  190R-4ÎI69,  e*  «bHgée 
ane  foie  'de  plus  d'«pter  entre  l'Autriohe  et  la  Ruane, 
«t,  vn«  fois  ^e  plus,  elle  opte  nettement  pour  l'Astriche. 
Cest  la  doctrine  biamarckieime'.  Oisaaarc^  tempérait 
l'oplion,  que  les  «iremstanoes  ne  Itri  aveicat  fias  pernïi 
-d'âader,  par  une  «ontre-assaraHoe  avec  la  -Aoesie.  Le 
prtnce  de  Bulew  et  M.  'de  DetimaBn-Hetlwvg  n'ont  <paB 
manqué  de  suivre  jusqu'as  'ba>nt  les  leçons  -dv  imllH. 

I.  Cf.  'Pensiu  et  mtrenin,  □,  page  170. 
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A  peine  «  l'avis  amical  »,  qui  a  terminé  la  phase  aiguS 
■Ae  la  ente  de  Bosnie  avaiwil  été  donné  par  le  «omte  <1« 
Fo»rtalès  à  M.  IsvoLski  (25  mare),  (pie^  princ«de  Bûltrw 
l'attacbait —  nom  l'avons  vu  —  à  en  expliquer  les  crr- 
constances  et  à  en  pallier  les  oonséquencee  ;  il  peursui- 
Tatt  la  ooatrA-assuraRoe  avec  la  RuMie.  L'entrevue  de 
CruîllaufBe  il  avec  le  tsar  Nicolas  àfijorko  (17jiHnl'909) 
iat  la  première  étape;  Polsdam  aété  la  seconde. 

L'eatrevue  de  Potedam  «t  l'entwite  qui  en  est  sortie 
ne  prennent  leur  vrai  sens  qoe  ei  on  les  considère 
«ODMbe  la  emiolueion  ^e  la  crise  de  Bosnie. 

A  rant«mna  1909  Nicolas  tl  et  Bf.  levolski,  allant 
d'OdesBa  à  Racconigi,  font  an  immense  détonr  par 
r  Allemai^  et  la  France,  pour  éviter  le  territoire  auatro- 
boDgrois  ;  ils  {ratereisent  avec  le  roi  VicteT-''Ëmmanuel 
«t  M.  TiUoBÎ  ;  M.  Nathan,  maire  de  Rome,  naguère 
^rand  maître  de  la  franc- maçonne  rie,  est  appelé  à  pré- 
senter ses  devoirs  au  tsar  de  toutes  les  Aussies.  Ainsi 
se  immifesta  la  persistanqe  des  ressentiments  issus 
de  l'annexiet)  de  la  Bosnie.  Entre  l'Autriche  et  la 
fl»sie,  la  mésintelligence,  née  des  événements  de 
l'hiver  1908-4909,  remplace  l'entente  qui  a  si  longtemps 
«ssuré  la  tranquillité  des  Balkans  et  de  l'Enrope.  Res- 
eentîments  austro-nimee,  antipathies  «nstro- italiennes 
donnent  à  l'entrevae  de  Racconigi  tout  son  sens  et  toute 
sa  portée.  On  y  a  parlé,  entre  très  liauts  personnages, 
des  questions  balkaniques  ;  rien  n'a  été  écrit,  mais  on  a 
été  d'accord  sur  le  principe  d'une  politique  de  ftatu  pto 
«t  d'expectatire.  'Dans  le  train  qui  emportait,  entre 
Modène  et  Ohambéry,  le  Tsar,  M.  Isvolski  et  M.  Piebon, 
le  même  sujet  a  été  abordé,  dans  le  mOme  esprit.  Dans 
la  péninsule,  Ilf.  Pachrtch  se  lélioite  publiquement  de 
l'eotrevuede  Racconigi  et  le  roi  des 'Buîgtn-es,  se  soave- 
^DEntt  à  propee  de  s«n  goût  tris  vif  pour)es  plantes  des 
hautes  montagnes,  vient  faire  une  ascension  en  Serbie; 
41  7  rencontre  4e  prince  hérKi«r  ;  des  paroles  cordiak 
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sont  échangées.  Quelques  Bemaines  plus  tard,  le  roi 
FerdÎDand  viaile  à  Belgrade  le  roi  Pierre.  Ud  rapproche- 
ment semble  se  préparer  entre  les  deux  pays  :  il  surBt, 
pour  en  apprécier  rimporb>nce,  de  se  rappeler  le  rôle 
de  la  Bulgarie  dans  la  crise  bosniaqae. 

Ces  incidents  Tonl  sentir  plus  Tivement,  à  Vienne  et 
&  Berlin,  le  besoin  d'un  rapprochement;  les  notes  offi- 
cieuses qui  constatent  l'entente  des  gouvernenaents  ita- 
lien et  russe  et  leur  résolution  de  maintenir  le  statu  quo 
en  Orient,  reçoivent  un  accueil  favorable  au  Ballplalz  et 
à  la  Wilhelmstrasse.  M.  Isvolski,  quelques  semaines 
après,  fait  savoir  au  comte  Berchtold,  ambassadeur 
d'Autriche,  avec  qui,  depuis  près  d'un  an,  il  n'avait  que 
des  communications  écrites,  qu'il  désire  reprendra  des 
relations  normales;  une  conversation  s'en  suit,  dans 
laquelle  l'accord  des  deux  gouvernements  pour  le  main- 
tien du  statu  quo  en  Orient  est  constaté.  Malgré  cette 
détente  réelle,  les  relations  entre  Vienne  et  Pétersbourg, 
envenimées  par  des  questions  de  personnes,  restaient 
Iroides.  La  France  aurait  pu  employer  son  influence  ft 
les  rendra  plus  confiantes  ;  elle  ne  sut  pas  en  trouver  le 
moyen,  eu  tout  au  moins  elle  ne  fut  pas  écoutée,  et  ce 
fut,  une  fois  eocora,  la  politique  allemande  qui  prit 
l'initiative  avantageuse.  H.  Isvolski  ayant  quitté  le 
ministèra  pour  l'ambassade  de  Paris  (1"  octobre  1910) 
et  ayant  été  remplacé  par  M.  Sasonof,  le  moment  parut 
propice,  à  Pétersbourg  comme  à  Berlin,  pour  une  entre- 
vue des  souverains  et  des  ministres  dans  laquelle 
seraient  effacés  les  derniers  ressouvenirs  de  «  l'avie 
amical  »  de  mars  1909.  Tel  fut  le  caractèra  de  cette 
entrevue  de  Potsdam  (4  novembra)  qui  a  été  tant  corn- 
mentée  et  parfois  avec  tant  d'exagération. 

H.  de  Betfamann-HoUweg  a  dit,  dans  son  discours, 
après  Potsdam  (10  décembre)  :  «  Le  résultat  de  l'entre- 
vue de  Potsdam  peut  se  résumer  en  disant  que  les  diver- 
gences d'opinions  qui  existaient  ici  et  1&  entre  les  deux 
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gODTernements  ont  disparu  et  qae  les  ancieos  rapports 
toat  de  cordialité  qu'il  ;  avait  entre  eux  ODt  été  affermis 
et  confirmés.  »  Il  y  avait  eu,  durant  la  crise  de  Bosnie, 
des  difficultés  et  des  heurts  ;  le  aoovenir  de  ces  dissen- 
timents est  effacé.  De  même  il  y  avait  des  divergences 
d'intérêts  en  Orient  et  en  Perse;  on  se  met  d'accord 
pour  que  ces  divergences  n'aboutissent  pas  à  un  diffé- 
rend. 

Les  entrevues  cordiales  de  l'Empereur  allemand  avec 
le  Tsar,  les  conversations  de  ministres,  ne  sont  pas 
pour  nous  une  chose  nouvelle  ou  inatlendue;  déjà,  dans 
son  discours  du  â-tl  décembre  190S,  1«  prince  de 
Bfllow  disait,  faisant  allusion  &  ses  conversations  avec 
H.  IsTolski  en  octobre  4908  :  «  Nous  partagions  la 
même  conviction,  M.  Isvolski  et  moi,  que  la  politique 
russe  ne  devait  pas  avoir  de  pointe  contre  l'ÂÛemagne 
et  réciproquement;  bien  plus,  que  les  vieilles  relations 
amicales  devaient  être  maintenues.  »  N'y  a-t-il  donc 
rien  de  nouveau  après  l'entrevue  de  Potsdam  et  les 
déclarations  du  chancelier  allemand?  Si,  il  y  a  un  succès 
diplomatique  de  la  Russie.  Dans  la  question  de  Bosnie, 
elle  s'était  mal  engagée  et  elle  avait  abouti  à  un  échec, 
déterminé  par  le  geste  brusque  de  l'empereur  Guillaume 
jetant  son  épée  dans  la  balance.  Depuis  lors  les  rapports 
eotre  Berlin  et  Pétersbourg  étaient  froids  et  c'est  & 
Berlin  que  cette  froideur  était  particulièrement  ressen- 
tie et  qu'on  souhaitait  le  plus  vivement  de  la  faire  ces- 
ser. Les  pages  profondes  où  Bismarck,  dans  ses  Pen- 
sées et  Souvenirs,  montre  que  c'est  pour  l'Empire 
allemand  une  nécessité  de  premier  ordre  de  vivre  en 
boas  rapports  avec  son  voisin  de  l'Est  et  de  ne  point 
«  opter  »  trop  complètement  entre  la  Russie  et  TAu- 
teicbe,  sont  le  bréviaire  des  hommes  d'état  allemands'. 


1.  (  Il  est  iortme,  insensé  et  Impie  de  conper  le  pont  qnl  ddub  per- 
Kut  de  Boofl  n^procbar  de  la  Riuale.  •  Pnuit  it  S9uv*nir$,  Il ,  p.  10). 
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¥Bfl  fois  ia  plus  U  gnod»  etobte  cas^u^e  en  Ghawse- 
lier  da  fer  a  nspiré  k  politiqat  aUemande.  Le»  pti»- 
cipHis:  aetews  d«  t^QB  avaient  quitté  le  vàla  qa'it» 
tenaieBt  à  cette-  époque  :  le  prine»  à»  Billow  n'était  pkw 
ehaneelicr,  AL  bvelâki  n'était  plus  miniatrs  des  affùres- 
étrangères-;  des  heoime»  noiirvea«x,  SL  de  Bathmsna- 
BoUwsg,  ÂL  de  Kïderieo-Wxcfator,  M.  SMonof,  pw»- 
vaient  passer  l'ëponge  sur  le  passé  et  faire  ua  pas  pour 
s»  rapprochar. 

Un  point  important  a  étÀ  abordé  &  Potsdaai  et  dan» 
le  disconrs  d»<ibaiusli<ir,  1«  politiqe»  balkantfTO;,  C'est 
lejsettl  dont  nous  Touàions  parler  it>i.  a  Los  àeiar  puis- 
•anees  ne  'se'  lairaeraat  entraîner  (bos  aucwM  cODdk^ 
Baiaon  qni  puis»  les  mettre  es  iMsaecopd.  »  Voilà  Iv 
prituipe  général,  a  L'Allemagne  et  la  Ranie  oat  nn 
Hit^rèt  égal  am  niaintisa  Aa  statu  ipi»  éaat  les  BatiuMS 
«t  daas  toat  l'Orient,  et  ni  fuie  ni  l'aBAre  n«  awitieBdm 
Qoe  poliliifue  qui  tendrait  ils  détruire,  de  q«elqaecôté. 
^ue  cette  tentative  soit  faite  ».  Voilà  l'applicatioR, 
Qu'est-ee  à  dire?  C'est  U  s^cuvit^  compièt»  assurée  à  la> 
Ruasi»  du  coté  de  la  Turquie  pendant  qu'elle  fait  se» 
a&KÏree  en  Perse.  Quelle  combinaison  pourrait,  en 
Orient,  mettre  en  désaccord  l'AUeoMgne  et  la  Hasaie  t 
La  Russie  ne  désire  pas,  c'est  un  fait  connu,  «la  trop 
graude  exteosion  des  états  ak-res  des  Balkans  ;  elle  s 
usé  {de  iMte  som  influence  ponr  empêcher  ta  Buigariv 
de  faire  la  gueri»  aux  Tores  en  1908;  on  ne  voit  donc 
^8  à  qaelle  «  conabiasison  »  la  Rvssie  renoncerait  ek 
ne  pmrrait-on  pas  croira  que  la  a  combinnson  »  dooi 
il  est  question,  serait  plntàt  une  politique  antririiienaa 
d'arraneée  dans  les  BaUtane  avec  l'appni  de  l'AUenagne? 
En  effet,  ramarqoe  la  Corretpondaiux  potitiyue  ru^s» 
4)u21  déoembre  191ft,  «  seulm  l'anabition  de  i'Autricba 
et  la  complaisance  de  l'Allemagne  ont,  à  un  moment 
donné,  troublé  l'harmonie  et  failli  déchaîner  la  guerre 
an  Orient.  »  La  crise  bosniaque  oat,  ici,  visibUauBt^ 
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Tisé«;  il  Bfl  fasdcait  pas  «aagérw  beaucoup  k  ^mée 
csateaa»  dans  U  déelaratioa  du  cbancelier  aU«ineadl 
pOKf  y  Toif  preaqte  ma  désarau,  presque  no  regret,  da 
la  politique  saine  duaoïL  la  crisa  dfi  190&-lde9.  Nouft 
somoiM  ^raaadâ  (pie  rAuthebM-Hongiie  n'a  pJuB 
anjounl'Wi  ffliwui  désk*  d'expansèon  vera  Sakmique  *  ; 
ihaîs  s'il  en  était  «ttrereiaat,  eUâBadavraU  pia  ooiâftt&r 
sur  l'ap^M  de  l'AUemagne  ;  eelia-ei  le  lui  aigoiSie  aaos 
lUtoig*.  Attcuna  antre  grande  puissuica  m  |«ut  avoir 
1»  d^r  au  l'occasioa  ào  troubler  le  siatu  quo  dans  les 
Balkaaa.  Si  la  Bulgarie  le  Leotait,  eUe  a  été  avertie  (}u«i 
la  Bdisaie  ne  serait  pas  avec  elle  et  qu'elle  aurait  à  dos 
la  RouDiasie,  4ont  la  pobtiqaQ  est  direotement  ldÛiud- 
eée  par  Berlin*.  La  Frauee,  qui  est  particulièresueiit 
détimwM  da  Bifikit«Bic  ce  tiutu  guo,  ne  peut  donc  que 
se  léjonir  des  garaotîea  nouvelles  qui  réauUeat,  pour 
1»  isadaqaiUilé  de  l'Ocient,  derentrevos  de  Potsdamet 
àm  déeiaratians  du  du««elier  de  l'Empire  allemaadb 
Sur  <a  poiait,  coatme  eu  Perse,  la  diplomatie  lenftCie  eA 
piiîflDie  du  tsar  Nicolas  li  reioporte  le  succès. 

La  lUnsie,.  en  échange,  ne  cède  rien,  da  moins  dans 
les  Balkans.  £U»  ne  s'es^af^  pu  à  reaeooer  à  une  poli- 
tique d'inilueiMte  et  d'amâtié  peur  la  Jeuoe  Turquie,  la 
seule  que  depuis  1908,  elle  ait  jaisais  {MBtiquée.  Elle 
pouna  coatiaaez  à  travailler,  de  coaeert  avec  ses  alliée 
el.  ses  aais,  aa  dérdoppAmeot  écoDonuque  et  ft  la 
réforme  intérieure  de  l'Empire  ottoman  ;  elle  y  accroîtra 
son  intlueuce  morale  et  ses  intérêts  matériels  dans  des 

!.•  La  poUîque  du  obwMwlùr  concorde  abaslusafiot  aveeUDAtr*», 
diMii  le  FrvmdenUaU  dn  13  é*c»Abre  i91û. 

LLm  Htmikérqar  Nmthrtafiiet  4w  U  iéee sabre,  ont  cru  ramaïqiwr 
dans  W  yaia  MitritlùNUM  <  itoe  atrUiiM  léaigBktian  daui  l'appro- 
bftU^  qu'Ole  duane  wx  dàalaratien»  <U  M.  de  BetbmaniL.  CeU  *en. 
plua  comprébensible  encore,  ajoute  la  Teuille  bam bourgeoise,  ti  l'on 
Wjn  que  l'iMbiBbe-flDn^e  a'»  jAiaiie  lut  de  lueUkives  affaires 
qpelanqu'mkitdtaparuoM l'était,  poar  le  moiu,  affaiblie  tacooflanca 
qiù  «Dimait  astrafiMS  les  rapporta  geimano-nusas  >. 

3.  Voyez  ci-desBOuB  clispitre  riii. 
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conditions  d'autant  meilleures  que  les  paroles  mêmes 
du  chancelier  allemand  sont,  pour  la  Turquie,  une 
garantie  que  la  Russie  ne  favorisera  aucune  combinai- 
son agressive  contre  l'Empire  ottoman.  M.  Tcharykof 
l'a  fait  connaître  sans  ambages  à  Sofia  lors  de  sa  der- 
nière visite  au  roi  Ferdinand.  Les  vieilles  défiances  qui 
subsistaient,  à  Constantinople,  contre  le  Russe  ne 
peuvent  manquer,  maintenant,  d'aller  en  R'atténnaot. 
Dans  les  Balkans,  la  détente  générale  des  relations 
européennes  s'est  également  fait  sentir.  Des  rapports 
normaux  se  sont  rétablis  entre  l'Autriche  et  la  Serbie. 
Après  le  fiasco  du  procès  d'Agram,  le  procès  Friedjnng  >■ 
et  le  procès  Yassitch*  sont  venus  démontrer  que,  durant 
la  crise  de  1908-1909,  des  documents  faux  avaient  été 
mis  en  circulation  dans  l'intention  de  jeter  du  discrédit 
sur  les  Serbes  et  sur  les  moyens  d'action  de  leur  pro- 
pagande politique.  De  tout  le  bruit  fait  autour  de  ces 
procès,  des  interpellations  retentisBantes  du  professeur 
Masaryk  an  comte  d'^Ehrenthal  à  la  session  des  déléga- 
tions autrichiennes  de  l'automne  1910,  il  semble  bien 
résulter,  tout  au  moins,  que  le  Ballplatz  s'est  servi 
d'agents  véreux  pour  une  besogne  douteuse.  Ces  révé- 
lations semblent  avoir  rendu  le  ministère  austro-hon- 
grois des  aflaires  étrangères  moins  intraitable  &  l'égard 
des  Serbes.  Plusieurs  séjours  à  Vienne  de  M.  Hilova- 
novitch,   ministre  des   Affaires  étrangères  serbe,  ont 

1.  Le  docteur  Friedjung,  publicUte  et  hiatonao  dittingnâ,  «iTait, 
dons  an  Brtici«  de  la  Neiie  Frtie  Prtue,  accusé  plusieurs  députdi 
MrbeB&  la  diète  de  Croatie,  de  receiaiTde  l'argent  de  Beigrade;  il  avait 
dënoncé  l'exiatence,  en  Serbie,  d'nne  vaite  organifatlon  de  propa- 
gande HeTbe.  Au  cours  du  procta  qui  toi  fut  intenté  par  las  AépaXi» 
Tiaés  par  lui,  il  Tut  dâmontré  qne  les  documents  invoquts  par  le 
docteur  Friedjung  «talent  faux;  il  reconnut  loyalement  qu'il  av«it 
dté  trompé. 

!.  Vassitdi,  serbe  originaire  de  Hongrie,  était  répétiteur  des  enfants 
de  l'un  des  secrétaires  de  la  légation  d'Autri^e-Hongrie  &  Belgrade.  Il 
fut  poursuivi  et  condamné  comme  artisan  de  la  fabrication  de  faux 
documenta. 
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amené  l'établissement  d'nn  modus  vivendi  économiqae. 
Un  rapprochement  s'est  dessiné  entre  Bel^ade  et  So&a, 
sans  aboatir  eDcore  &  une  entente.  Les  rois  de  Serbie  et 
de  Balgarie  sont  allés  l'un  et  l'autre  rendre  visite  au 
tsar  (mars  1910)  et,  de  là,  l'nn  et  l'autre  se  soot  rendus 
à  Coaatantinople  où  ils  ont  eu  une  entrevue  avec  le 
Saltan. 

Ainsi,  dans  les  deux  années  qui  ont  suivi  la  crise  de 
Bosnie,  les  traces  qu'elle  avait  laissées  se  sont  peu  à 
peu  effacées,  les  blessures  qu'elle  avait  faites  se  sont 
guéries.  11  parut  de  nouveau  que  le  but  des  grands  sys- 
tèmes politiques  qui  se  partagent  l'Europe  était  la  paix  ; 
de  part  et  d'autre,  on  s'est  attaché  à  circonscrire  les 
risques  et  à  limiter  les  conflits  ;  on  a  fait  ce  que 
H.  André  Tardieu  appelle  très  justement  «  l'adaptation 
des  alliances  ». 

L'Empereur  et  Roi  a  octroyé  à  la  Bosnie-Herzégovine 
une  constitution.  Une  diète  élue,  dans  laquelle  les  trois 
confessions  sont  représentées  proportioanellement  à 
leur  nombre,  siège  à  Sarajevo.  Le  président  a  été  jus- 
qu'ici un  musulman.  L'entente  s'est  faite  entre  les 
serbes  orthodoxes  et  les  musulmans. 

En  Hongrie,  le  parti  de  l'indépendance  de  M.  Fran- 
çois KosButb  a  été  vaincu  et  a  perdu  le  pouvoir.  En 
Autriche,  le  parti  chréliea-sociai  a  subi  un  désastre  à 
Vienne.  Cette  double  défaite,  la  seconde  surtout,  paraît 
de  nature  &  retarder  l'exécution  des  projets  de  trans- 
formation de  l'Empire  austro- hongrois. 

La  France  a  partagé,  même  après  Potsdam,  surtout 
après  Potsdam,  le  sentiment  qu'a  eu  toute  l'Europe  d'une 
détente  générale,  d'une  sécurité  pins  complète.  «  On 
peut  dire  que  la  situation  générale  s'éclaircit,  disait  la 
Neue  Frète  Presse  du  20  décembre  1910  ;  les  deux 
camps  subsistent  en  Europe,  mais  on  n'éprouve  plus, 
en  les  considérant,  te  même  sentiment  d'angoisse  qu'au- 
trefois, n  En  vain  la  presse  allemande  a  voulu  trouver. 
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dau  l'artraTse  de  PeUdan,  «s  tSubiàmumwi  de  L'aJU- 
liaacfrfvaaao-niMe,  «o  twd  iia»putie  de  la  pr»Bse  Era»- 
çais»s'eaC  aUnaée  et  a  égn^  li'apwioft,.laiiirilé  dda  fwU 
n'ft  pas  tarifé  ir  se  rétablir  d'etk-«ièaii.  «  la  prasse,, 
dma  da  aetnblab^B  circomtaïuBSSv  ^  dit  dans  son.  dt^ 
c«ur8  le  chancelier  allemand  luîr^aêeM,  no  masi^e  pas 
de  prêter  aux  événements  uae  importance  qui  n'eat  pas 
tenjoat»  eonfonu»  à  la  râalitÉ.  »  Ce  sarui  vne  emar 
de  croire  ^e  l'e^trerae  de  Potedam  iaditpia  mte  doo- 
xtii»  orieiâatioQ  d«  la.  politi({a«  rasae.  Dan»  l'hùtoirer 
etis  appwaltpa  Bartout  eomm  la  clôlure  de  1»  cria» 
boeataqae.  U  en  résulta,  poor  toate  l'Ëaropa,  iwie  im- 
pmeaisn  géaàraie  de  sécarité  et  de  comfiance  daaa  tu» 
aveair  de  paix. 

Laq«astieBl)oaaâa(fiiel>(foidée,  la  qa^âos  n)*n«ain» 
va-t-eile  renaître  et  provoquer  une  nouveU»  crise  eai»- 
péanwT  On  ne  sauçait  le  ^m-eMsvre  à  l'heoee  aotocUe, 
naii  on  peut  déjà  W  craittdn.  Ëb  toart  cas,  la  soWité  d« 
l'aUiaace  &anc»HrHB«et  saa  efficacité  se  seat  de  «aereau 
manifeatéea  a«  moment  où  M.  Crappiafaitconaaitreau 
cabinets  européeni  l'ebligatioa  où  as  trouvait  la  Franc» 
d'envoyer  une  expéditioo  pa<u  délivrer  F«i;  lei  goav«r- 
DetDeat  inpérial  rmae  a  an,  avec  feeaneoup  de  làot  ek  de 
fermeté,  faire  connaitro  à  qui  de  droit  qa'il  approuvait 
|deioament  L'attitada  du  ^^veraemeni  da  la  Rép<^ 
bfi^we,  ai  bita  qae  toute»  les  oppoaitiofle  se  sont,  pcHff- 
le  moawntr  effacées.  S'iL  doit  y  atvoir  uns  crias  maro- 
caine, nous  l'aborderoaa,  aa  point  de  vu»  dipkiiBatiqoe^ 
(Ihus  Ae  bonnes-  condHiem.. 

L"  juJUBl  1911. 
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CHAPITRE  V 

MB  FOaME  NOUVELLE 
DES  miIES  ISIEBNiTIONAlES 

lE  BOÏCOTTA&E' 


BttmjiinB.  —   Une  arme  nouTelle  anr  le  cbuap  de  bataille  intemcb- 

tional  :  le  boycottage. 
L  —  l'rigiae  du  mot  boycottage.  —  James  Boycott.  —  Le  hoTOottaga 

&  toavers  le*  Ages.  —  Le  Blocug  coatiasntal. 
11.  —   Le  premier  boycollage  politique  :  ea  Chine.  —  Bojxottag»  des 

marcli  an  dises  américuines.  —  Le  boycottage  à  Canton.  —  Miss  Roo- 

••«•It  et  le  boycottage.  —  Le  boycattige  et  le  gavniBBMeat.  — 

Boyaottage  an ti japonais. 
lli.  —   Le  Comité  Udjud  et  Progrès,  après  l'aDDeiion  delà  Boenie, 

décidele  boycottage.  —  A  CoDstantinoplv.  —  RMe  i«3  corporatlom. 

^  M  Selonicfue.   —  A  Uskab,  &  Uonastir,  i  Sinyrae,  en  Syrie.  — 

Efficacité  du  boycottage  :  pertes  du  commerce  et  de  l'indiutrie  es 

Au) riche- Hongrie.  —  Accord  auatro-Iurc  du  27  livrier  1909.  —  Fia 

en  boycottsge. 
IV.  —  CoB^tioaa  dans  leaquellas  «n,  boyoeUage  paat  Mre  aScw».  — 

Beycottage  et  DalioBaliime   économique.    —  Le  boycottage  anti- 

aotrichien  et  te  commerce  français-   —  Le  boycottage  arme  de> 

diiMceftHes  orguteéei. 
BtttSeriptta*.  —  La  beycoUago  antigreo.  —  Eues  DaUoadistas  et 

xénophobes. 

Les  naUons,  plus  encore  que  les  individus,  sont  dures 

aux  faibles,  dures  aux  vaincus  ;  si  évident  t^ue  soit  le 

1.  Ce  chapitre  aparudansU  Revue  det  Dtux  Mondtià^V^BÊxVfit. 
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boq  droil  d'un  petit  État,  s'il  lui  manque  les  moyens  de 
le  faire  valoir,  il  est  t'a,<;neao  de  la  fable  :  le  droit» 
«oatre  la  force,  ne  vaut.  La  justice,  daas  les  rapports 
ioterDalionaux,  est  difficile  à  déQuir  ;  il  est  encore 
plus  malaisé  d'instituer  no  tribunal  pour  en  décider; 
enfin,  il  serait  à  peu  près  impossible  d'assurer  l'exécu- 
tion des  sentences  du  tribunal.  Mais  l'hisloire  nous 
montre  la  variabilité,  selon  les  temps  et  les  pays,  des 
éléments  qui,  pour  les  peuples,  constituent  la  force  ; 
les  armes  ne  suffisent  pas  à  tout.  La  Hollande  put  tenir 
tête  à  Louis  XIV,  et  l'on  voit  la  Pologne  conquise 
résister  aussi  bien  à  la  germanisation  qu'à  ta  russifica- 
tion. Une  puissance  formidable  réside  dans  la  masse 
anonyme  d'un  peuple  :  toutefois,  en  général,  cette 
puissance  ne  se  connaît  pas  elle-même,  eUe  ne  devient 
consciente  qu'en  s'organisant.  Les  événements  d'Orient 
nous  offrent  an  très  curieux  et  très  significatif  exemple 
■des  moyens  par  lesquels  un  peuple,  qui  s'estime  lésé, 
peut  obtenir  justice  sans  recourir  au  canon  et  trouve, 
ailleurs  que  dans  la  guerre,  le  moyen  de  faire  valoir  ce 
^o'il  croit  être  son  droit.  Le  boycottage  des  marchan- 
dises austro-hongroises  dans  l'Empire  ottoman,  depuis 
l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  jusqu'à  la  signa- 
tare  de  l'accord  austro-turc,  marque  une  date  dans 
l'histoire  des  relations  des  nations  entre  elles.  Poar  la 
première  fois,  en  Europe,  est  apparue,  sur  le  champ  de 
bataille  international,  une  arme  nouvelle  dont  l'usage 
a  déconcerté  les  diplomates,  dérouté  les  chancelleries; 
la  coup  d'essai  a  été  un  coup  de  maître.  On  peut  affir- 
mer que  le  Cabinet  de  Vienne  se  serait  résigné  de 
moins  bonne  grâce  à  payer  à  la  Turquie  54  millionB 
de  francs,  à  litre  d'indemnité  pour  l'annexion  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  si  le  boycottage  n'avait  fait 
subir  des  pertes  très  sensibles  au  commerce  austro- 
hongrois  et  n'avait  menacé  de  l'exclure  des  marchés 
d'Orient. 
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Les  Tares  n'ont  pas  inventé  le  boycottage  :  ils  n'ont 
fait  qu'acclimater  en  Europe  un  procédé  dont  les  Chinois, 
avant  eux,  s'étaient  servis;  ils  ont  créé  un  précédent  qui 
aara  des  imitateara,  car  il  répond  aux  tendances  de 
l'évolution  économique  et  sociale  de  l'Europe  contem- 
poraine.  L'expérience  récente  n'est  pas  seulement  un 
accident  dans  ia  politique,  elle  est  un  commencement. 
C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  intéressant  d'en  marquer 
l'importance,  d'esquisser  l'histoire  du  boycottage,  d'ana- 
lyser ses  méthodes  et  d 'indiquer  ses  possibilités  d'avenir. 


Il  est  des  hommes  qui,  toute  leur  vie,  courtisent  la 
renommée  :  elle  les  fuit  ;  d'autres,  qui  ne  s'en  soucient 
guère,  lèguent  leur  nom  à  la  postérité  :  cette  étrange 
fortane  advint  à  l'Anglais  James  Boycott. 

En  Irlande,  en  1880,  le  capitaine  Boycott  était  régis- 
seor  des  immenses  terres  de  lord  Elme,  dans  le  comté 
de  Hayo,  et  il  faisait  valoir  lui-même  plusieurs  fermes  ; 
très  dur  avec  ses  ouvriers,  il  les  renvoyait  brutalement, 
il  lésinait  sur  les  salaires  ;  aux  tenanciers  il  refusait 
impitoyablement  toute  réduction  des  rentes  ;  aucun 
sentiment  d'une  justice  plus  humaine  ne  tempérait  les 
exigences  de  son  droit.  C'était  le  temps  où  Michael 
Davilt  et  Pamell  organisaient  la  Land  League  et  cher- 
chaient l'occasion  de  manifester  sa  puissance  par  quel- 
que coup  d'éclat  ;  ils  s'avisèrent  d'organiser,  contre  les 
rigueurs  de  Boycott,  tes  représailles  paysannes.  Le  mot 
d'ordre  donné,  l'excommunication  prononcée,  on  vil, 
sur  les  terres  de  lord  Eme,  les  bergers  abandonner  leurs 
troopeanx,  les  paysans  se  croiser  les  bras  en  face  des 
récoltes  mûres,  le  maréchal-ferrant  refuser  de  ferrer  les 
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«bevaax  de  Boycott,  le  boalanger  de  lai  foarmr  dn 
p«in,  le  {«eteuT  de  lei  renettre  sei  lettras  ;  xatovr  4n 
répnmvé  le  vide  le  fit,  complet,  menaçant;  les  baines 
aecncaalées  ciMtre  le  landlordieme  se  eoDceatrèreot 
sur  lai  *,  le  goavemement  eoroya  2.600  homoies  poar 
le  prstéger  et  BO  oovriere  orangiatas  TÎDreBt  arrÙAcr 
«es  pommée  de  terre.  Mats  la  vie  devenait  impeaaîble  à 
la  victinve  dee  jnrtM  veagvaaces  irlandaises;  Boycott 
dut  s'esfuir,  s'exiler  en  Aihériqae,  «Uer  chen^er  l'onbli 
ponr  sa  personne,  tandis  qoe  sen  nom  reteotisiatt  dans 
le  monde  entier.  Mi>bael  Davitt  a  raconté  dans  son 
livre  Fall  of  Feudalism  in  Ireland  cooinient  le  nom 
du  régisseur  de  lord  Ërne  devint  un  mot  de  la  langue 
usuelle  : 

«  Le  mot  fut  inventé  par  le  Père  Jolin  O'  Malley. 
Nous  dtnioDS  ensemble  an  presbytère  de  c  The  Malee  » 
et  je  ne  mangeais  guère,  il  le  remarqua  et  m'en 
d«i»snda  la  rataon  : 

«  —  Un  mot  me  iourm«ale,  di«-je. 

c  —  Lequel  7  demanda  le  Pèr«. 

«  —  Eb  bien,  dis-je,  qaand  le  peuple  met  k  l'index 
un  «  gratter  »  (ambaa^enr),  nous  appelons  cela.«  sociale 
-cKOommunicstion  »,  nuis  nous  devrionk  avoir  n»  not  dit 
réFentpcnir  exprimer l'oBtracisme  appliqséàiinlandlord 
ou  A  un  «'ènt  comme  Boycott.  Ostracisme  ne  peut 
faire  l'alFaire.  Le  paysan  ne  comprendrait  pas  le  seas  du 
mot  et  je  ne  p«is  en  trouver  dd  autre. 

a —  Non,  répliqaa  le  'Père  John,  ostracisme  »e  pe«t 


«  Il  fixa  tes  TeuK  sur  le  «ol,  puis  après  un  sileaM,  se 
frappa  le  irant  et  dit  : 

«  —  Commeat  cela  frut<4l,  ai  bous  l'appelmofl 
«  boycotting  » 

«  j'étais  ravi.    ■ 

«  —  Dites  à  voe  paroissiene,  i«pris-je,  d'appeier  oela 
0  boyootting  ».  Quand  les  i>eportert  Rendront  de  Londres 
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oa  de  Dabi»  'A»  etàKaàraoL  ce  aot.  Je  -vais  à  DuJalùi  et 
je  ^«infiiulerai  ans  jeanas  oratears  ib  la  ligue  de  J'em- 
•player.  Je  l'enploierai  dsos  Toa  oorraipondBDce  av«c  la 
prosM»  américaine,  et  noas  le  reodiona  aiiisi  fameut  qae 
le  mot  c  lyncher  >  ami  'Ëtato-Uais  t. 

Dâpvis  ioTB,  la  pratique  do  k  boycottage»  s'eA|;éaé- 
ratisée  ;  ette  est  dÎBveaae,  entre  les  mains  -éet  paysans 
irlandaM,  une  arme  terrible  '.  Au  iasdiord,  •«  mar- 
chsnd  de  bestiaux,  à  l'iotendant  boycotté,  à  taat  todi- 
-vidn  loopçoané  de  trafiir  la  eatMe  nationale  et  mis  à 
l'index,  la  vie  est  impcasible  :  toutes  Felttione  hamniiafr 
liri  eoirt  mterdites,  lI  est  rddvit  à  s'exiler  on  à  vivre 
seofi  la  -protet^on  eonliiiaelle  de  la  poliee  année  ;  par  laid 
même  À  reçoit  de  derrière  une  haàe  un  ooop  de  hwil 
mystérieux  dent  la  jastJce  n'arrive  jomaifl  à  déconmr 
l'antenr. 

D'Irlande,  le  iBOt  et  ia  chose  se  r^aadiroit  bh*  lo 
oontioent.  Si,  d'aitieun,  le  mai  est  réoent,  la  pratiqae 
est  vieïlle  ceviiDe  le  saonde  ;  elle  apparatt,  depata  qn'jl 
existe  des  sooiélée  ergaoieéee,  à  loiUes  le*  ^po<|iiat  de 
graudeB  luttes  sodeles  ;  san  -eifTHaoîté  «et  d'autaart  fkie 
graDd«  'qne  la  aoeitfM  ofi  elle  eévit  est  plus  aolideaieBt 
faiérarchisée  et  que  les  diveirs  groupements  dont  elle  est 
conMitoée  sont  plas  cigidee  «t  observent  pias  stûcâe- 
ment  leurs  règles.  Ana  Indes,  pays  de  oaatss,  le  porta 
est  oc^ui  qui  n'a  pas  de  caste,  q«i  ne  faitpartie d'aucune 
sociëlë  orgaaifiée,  <{ui  n'a  ni  oiilte,  ni  droits,  m  devoim. 
DaaiB  les  cit^s  antiques,  l'exilé  .n'est  pas  aealemeot  «n 
faorane  prvri  du  4reit  de  fodlcr  le  soi  ée  sa  patrie,  c'iart 
HB  maudit  ;  sans  culte  et  sane  foyer,  les  dienxne  le  poa- 
tèigent  pl«s  et  il  ne  peut  plus  les  fn-ier,  il  est  Wirs  la  re- 
ligion, hors  la  sociët^,  bow  lia  loi,  il  «st  cajtitit  viinor  : 
il  ne  p«flt  frïuB  Mre  propridtaire,  il  3i'«Bt  plos  ni  ipoa» 


I.  Cr.  r<ravrafe  éeK.  L.  f^aul-DuboM  :  TlrUutd»  wnt<nip«rafiB  tt  ta 
qualion  irlan/fahe,  ttotsmEleiit  p.  1S1>  Penia  1M7,  i*-S*. 
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ni  père,  il  n'a  pins  droit  an  tombean  de  ses  ancâtrea  : 
«c  Les  aociens,  écrit  Fastet  de  Gonlanges,  n'imaginaient 
guère  de  eh&timent  pins  crnel  que  de  priver  l'homme  de 
sa  patrie.  »  Dans  l'Europe  chrétienne  du  moyen  &ge, 
l'excommonication  avait  les  mâmes  terribles  effets  ;  en 
an  temps  où  la  société  était  fondée  sur  la  religion,  l'ex- 
communication  majeure  De  privait  pas  seulement  celai 
qui  en  était  frappé  de  sa  participation  au  culte,  elle  le 
retraocbait  de  la  société  ;  il  était  interdit  de  lui  parler, 
de  lui  vendre,  de  lui  acheter,  d'avoir  avec  lui  aacnne 
relation  ;  on  comprend  que  les  plus  puissants  princes 
aient  tremblé  devant  l'excommonication  ;  elle  était,  aux 
mains  des  papes,  pour  la  défense  du  droit  et  la  protec- 
tion des  faibles,  nn  poissant  instrument  de  jnstice. 

Les  corporations  de  métier,  au  temps  de  lear  plus 
forte  organisation,  ont  connu  et  pratiqué  la  mise  en  in- 
terdit, appelée  aussi  damnation  ;  le  maître  dont  l'atelier 
était  mis  en  interdit  ne  trouvait  plus  à  embaucher  an 
ouvrier  ;  les  compagnons  s'avertissaient,  par  lettres,  de 
ville  en  ville  ;  l'atelier  ainsi  «  boycotté  »  était  souvent 
réduit  &  fermer.  Dans  le  compagnonnage,  l'expulsion 
on  cheuaement  est  la  peine  qui  frappe  les  compagnons 
indignes  ;  c'est  l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu,  le  com> 

Îagnon  «  chassé  »  ne  trouvait  plus  accaeil  nulle  part,  il 
evenait  un  paria  du  monde  du  travail  *. 
II  était  naturel  que  notreépoque  de  grandes  tranafor- 
mations  sociales,  de  luttes  ardentes  entre  les  patrons, 
détenteurs  du  capital,  et  les  salariés,  forts  de  leur 
nombre,  vit  reparaître  les  pratiques  de  la  mise  en  inter- 
dit. Le  mot  «  boycottage  »,  importé  d'Irlande,  déugne 
one  généralisation,  une  systématisation,  de  la  f^atique 
de  la  mise  à  l'index  des  usines  ou  des  ateliers  qui  n'ac- 
cordent pas  à  leurs  ouvriers  les  conditions  réclamées 
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par  eux.  Au  Congrès  de  la  Coofëdération  générale  du 
travail,  tenu  à  Toulouse  eo  1907,  MM.  Poaget  et  Dele* 
salle  OQt  conseillé,  dana  un  rapport,  l'emploi  généralisé 
du  boycottage. 

Conllita  agraires  et  nationaux  en  Irlande,  conflits  so- 
ciaux dans  les  pays  industriels,  le  boycottage  avait  tou- 
jours été,  jusqu'à  ces  dernières  années,  pratiqué  dans 
des  cas  nettement  délimités  et  circonscrits,  entre  indivi- 
dus ou  coUoclivités  appartenant  à  un  même  pays  ;  il  n'a- 
vait pas  encore  fait  son  apparition  dans  les  cooflits  inter- 
nationaux. Les  conditions  de  la  vie  des  peuples  ne  s'y 
prêtaient  pas.  On  n'avaitjamais  vu  la  rivalité  des  nations 
prendre,  avec  la  même  intensité  qu'aujourd'hui,  la  Forme 
d'une  concurrence  économique;  plusieurs  des  plus  puis- 
santes nations  de  la  terre  vivent  presque  exclusivement 
de  leur  industrie  et  de  leur  commerce;  une  grève  de 
consommaleurs,  une  mise  à  l'index,  sur  les  principaux 
marchés,  des  produits  de  l'une  de  ces  nations,  pour- 
raient entraîner  pour  elle,  en  peu  de  temps,  les  consé- 
quences les  plus  graves.  Depuis  longtemps  aussi,  du 
moins  en  l£urope,  les  métiers  n'avaient  plus  une  orga- 
nisation assez  forte,  assez  disciplinée  pour  conduire 
l'opérulion  diiÏÏcile  d'un  boycottage  étendu  à  toute  une 
nation.  On  aurait  le  droit  de  dire  qu'il  était  réservé  à  notre 
temps  de  voir  le  boycottage  des  marchandises  devenir 
une  arme  dana  les  conflits  internationaux,  si  les  organi- 
sateurs anonymes  du  boycottage  en  Cbine  et  en  Tur- 
quie ne  pouvaient  se  réclamer  d'un  illustre  précurseur. 
Qu'est-ce,  en  eS'et,  que  le  Blocus  Continental,  sinon  le 
boycottage  des  marchandises  et  des  bateaux  anglais? 
Sur  toute  l'étendue  des  mers,  l'Angleterre  ne  reconnais- 
sait d'autre  droit  que  celui  de  sa  forco;  elle  saisissait, 
comme  de  bonne  prise,  tes  marchandises  françaises 
même  sur  des  navires  neutres,  elle  traitait  en  prison- 
niers de  guerre  les  matelots  do  commerce  français,  elle 
déclarait  bloqués  des  ports  sans  y  établir  de  blocus 
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effectif;  bref,  elle  interdisait  les  mers  à  la  France.  Napo> 
léon  lui  répond  en  boycottant  ses  marchandiBes  dans 
tons  les  ports  de  la  France  oa  de  sea  alliés.  Il  est  ca- 
rieux  de  remarquer  que  cet  essai  grandiose  de  boycot- 
tage a  déjà  le  caractère  d'une  riposte  à  ane  violation 
flagrante  da  droit  des  gens.  Napoléon  avait  jaste- 
ment  calculé  qae  l'Angleteire  ne  ponvait  vÎTre  sans 
commerce,  sans  relations  avec  le  continent  ;  en  le 
hii  fermant,  il  pensait  l'atteindre  dans  les  soDrees 
mdmeB  de  sa  vie.  Mais  la  Grande-Bretagne  n'était 
pas  encore  devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  nne 
immense  usine  qui  ne  saurait  se  nourrir  sans  ache- 
ter ses  vivres  à  l'étranger  ;  son  agriculture  suffiaut 
presque  à  sa  consommation  :  elle  souffrit,  mais  elle  ré- 
sista. Napoléon  était,  à  vrai  dire,  seul  à  vouloir  ferme- 
ment le  blocus  ;  il  l'imposa  par  l'ascendant  de  son  génie 
et  par  la  force  de  ses  armées,  mais  il  n'obtint  jamais  la 
collaboration  spontanée,  absolue,  universelle,  des  peu- 
ples qui  est  indispensable  au  succès  d'un  boycottage  ; 
même  parmi  ses  sujets  français  les  intérêts  privés,  lésés 
par  le  blocus,  favorisèrent  la  contrebande  ;  à  plus  forle 
raison  dans  les  pays  qui  n'obéissaient  que  par  con- 
trainte. Le  Blocus  Continental  est  un  boycottage  voulo 
et  imposé  par  un  souverain  malgré  les  répugnances  des 
peuples  ;  les  boycottages  d'aujourd'hui  sont,  au  con- 
traire, voulus  et  imposés  par  les  peuples  malgré  les  ré- 
pugnances des  gouvememeotB,  ou  tout  au  moins  sans 
leur  participation  officielle  :  c'est  ce  qui  en  fait  la  non- 
veuité,  l'originalité  et  l'importance.  La  Chine  et  la 
Turquie  vont  nous  en  offrir  deux  exemples  caractéristi- 
^MS. 
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La  Chioe  nt  le  pays  par  excellmee  des  anoeiatioDS. 
L'asBOciatioD  natoreÛe,  la  famille,  est  la  base  de  la  so- 
ciété; le  goaTflrnemeat  impérial  est  l'image  agrandie 
de  la  famille.  Chaque  iodivida  est  fortement  encadré 
dam  na  réseau  d'associationa  et  de  confréries  qui  rè- 
glent, mesurent  et  protègent  son  activité.  Les  travail- 
lears  du  même  métier,  les  marcband»  faisant  le  même 
commerce,  sont  embrigadés  dans  des  guildes  solidement 
arganiaées  ;  ces  corporatioDs,  comme  celles  de  notre 
moyen  âge,  ont  leur  culte,  leur  saint  patron,  leurs  fêtes, 
leurs  règlements,  leur  syndic,  laurtribnual,  leurs  pénali- 
lés  ;  elles  s'occupent  de  régalariser  les  prix  et  les  salaires, 
«lies  savent,  à  l'oocaeion,  provoquer  des  grèves,  et,  pour 
le  protéger  contre  les  exactions  ou  l'arbitraire  des  man- 
darins, elles  pratiquent,  depuis  longtemps,  le  boycot- 
tage. A  mesure  que  la  Chine  s'est  ouverte  aux  étran- 
gers, des  conflits  sont  survenus  où  ceux-ci  n'avaient  pas 
toujours  le  beau  râle  ;  pour  résister  à  leurs  exigences, 
les  guildes  organisèrent  des  boycottages  :  on  en  cite 
qnelqaes  exemples  où  tous  les  efforts  de  ta  diplomatie 
■e  purent  venir  à  bout  de  la  ténacité  corporative.  On  n'a 
pas  oublié,  dans  les  ehancelieries,  le  boycottage  de  la 
maison  française  Harty  à  Pakhoï.  En  1904,  deux  mai- 
■MIS  allemandes  de  Hankeou  durent  capituler  devant  un 
boycottage.  On  se  souvient  aussi  des  longues  difficultés, 
des  émeutes  même,  que  provoqua,  sar  notre  conces- 
sion de  Chang-Haï,  la  gailde  des  gens  de  Ning-Po  pour 
une  question   de   tombeaux'.  Ainsi  se   manifestait  la 

1 .  Vojfli  notn  «nnags  la  Chiite  fUi  t'twtre,  p.  154. 

Upl:«lbv  Google 


360      VtiK  FOBU  HOCVBLLK  DBS   LDTTBS  INTKRNATION&LeS 

puissance  des  goildes,  mais  jusqu'alors  il  ne  s'agissait 
que  de  boycottages  locaux  et  partiels.  Il  n'est  pas  besoin 
de  redire  ici  commeot  la  guerre  sino-japonaise  et  sur- 
tout la  victoire  des  Japonais  sur  les  Russes  ont  éveillé 
le  Bentimeot  national  chinois,  créé  dans  l'Empire  du 
Milieu  un  grand  mouvement  de  progrès  et  de  réformes. 
La  Chine  emprunte  les  méthodes  et  lesoutils  des  étran- 
gers afin  de  pouvoir,  an  jour  prochain,  se  passer  d'eux. 
Les  incidents  qui  ont  amené  le  boycottage  des  marchan- 
dises américûnesd'abord,  japonaises  ensuite,  ont  mani- 
festé avec  éclat  la  transformation  profonde  qui  pousse 
la  vieille  Chine  dans  des  voies  nouvelles. 

Rappelons  seulement  que  ce  fut  à  l'occasion  du  re- 
nouvellement de  la  convention  sur  l'émigration  des  Chi- 
nois aux  Ëlats-Unis  qu'éclata  brusquement  le  mouve- 
ment hostile  aux  Américains.  Les  Etats-Unis  avaient 
toujours  eu  avec  le  gouvernement  chinois  les  meilleures 
relations;  en  un  temps  où  les  puissances  européennes 
forçaient  à  coups  de  canon  la  Chine  à  ouvrir  ses  mar- 
chés, et  se  ruaient  à  l'exploitation  de  ses  richesses,  où 
l'on  parlait  en  Angleterre  du  Break-up  of  China  ',  les 
Américains  s'étaient  montrés  particulièrement  respec- 
tueux des  droits  souverains  de  l'Empire  chinois  et  mo- 
dérés dans  leurs  demandes  de  chemins  de  fer  ou  de 
mines;  ils  n'avaient  même  pas  de  «  concessions  »  ta  oii 
les  autres  puissances  on  possèdent.  Leur  politique  se 
bornait  à  réclamer  la  a  porte  ouverte  »  pour  leurs  mar- 
chandises. Ils  occupaient  le  quatrième  rang  parmi  les 
Etats  fournisseurs  de  ta  Chine,  le  chiEfre  de  leurs  ventes, 
en  1904,  s'était  élevé  à  39.181.000  Haïkouan-taëls 
contre  17.163.000   en    1898';  elles  consistaient  sur- 

1.  Cest  le  titre  du  livre,  qui  eut  tant  de  retsDtissemeDt,  de  lord 
Chules  BeroBford. 

2.  U  Haïkouui-t&ei  Td&it,  en  1901,  3  fr.  60. 
ImportaUims  :  Grande-Bretagae.  .  .  .    ET.22I.D01)  H.-taeiA. 
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tout  en  rotonnadeB,  farine,  pétrole.  Les  Américains 
étaient  aassi,  pour  la  Chine,  d'excellents  clients;  leurs 
achats,  en  190i.  se  montaient  à  30.994.SOO  HaTkouan- 
taëls  contre  21.514.000  en  1893,  ils  coasislaient  en 
peaux,  opium,  laine,  nattes  et  surtout  soies  et  thé.  De 
1898  à  1903,  le  mouvement  do  la  navigation  entre  les 
Etats-Unis  et  la  Chine  avait  plus  que  doublé.  Hais  les 
Yankees,  zélés  partisans  de  la  «  porte  ouverte  »  chez  les 
autres,  ne  se  font  pas  Faute  de  fermer  la  leur,  soit  par 
des  droits  de  douanes,  soit  par  des  règlements  sur  Fim- 
migration.  On  sait  qu'ils  mettent,  à  l'entrée  des  coolies 
chinois  dans  les  Etats  de  l'Ouest,  des  restrictions  très 
sévères.  Le  patriotisme  chinois  renaissant  jugea  humi- 
liantes et  vexatoiresde  telles  mesures  d'exception  contre 
la  race  jaune.  Dans  cette  Union  Nord-Américaine,  fi 
accueillante  aux  Européens,  l'homme  jaune  était  traité 
en  paria  ;  une  élite  de  Chinois,  pénétrés  de  la  grandeur 
et  de  l'antiquité  de  leur  civilisation  nationale,  imbus 
des  principes  égalitaires  de  la  philosophie  occidentale, 
s'indignèrent  d'une  telle  exclusion  et  résolurent  d'exiger 
pour  leurs  compatriotes  an  traitement  plus  équitable; 
et,  conune  le  gouvernement  des  Etats-Unis  se  refusait  à 
toute  concession,  ils  cherchèrent  les  moyens  de  l'y  con- 
traindre :  le  boycottage  des  marchandises  américaines 
traduisit  leurs  colères  et  leurs  espérances. 

Le  10  mai  1905,  dans  un  meeting  tenu  à  Chang-Haï, 
le  boycottage  des  marchandises  américaines  est  décidé. 
En  quelques  jours  le  mot  d'ordre  est  transmis  aux  prin- 
cipaux ports  de  l'Empire.  Tous  les  témoins  de  ces  inci- 
dents ont  été  Trappes  de  la  soudaineté  du  mouvement  et 
de  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'est  généralisé.  Les  bou- 
tiques qui  vendent  des  articles  américains  sont  mises  à 
l'index,  des  affiches  engagent  le  public  à  n'acheter  aucun 
produit  venant  des  Etats-Unis,  les  négociants  annulent 
leurs  commandes,  les  corporations  de  portefaix  refusent 
de  travailler  au  déchargement  des  bateaux  venant  d'Amé- 

Upl:«lbv  Google 


362      DNB   FORUK  NODTEtLB  DBS   UTTKS   UfTERHATIONALEg 

rîqae.  Les  jouniaax  qoi  sont  &  ta  této  du  ntouvement 
Dationalisteetrérormisteen  Chine,  mènent  la  campeigae 
et,  prêchant  d'esemple,  refusent  d'insérer  la  publicité 
des  maisons  américaines.  Lee  étudiants,  dont  Iwauconp 
ont  vécu  et  étudié  à  l'étranger,  se  signalent  parTintran- 
sigeance  de  leur  xénophobie  et  se  font  les  propagan- 
distes de  l'anU-américanisme.  Mais,  étudiants  et  joama- 
listes  sont  peu  nombreux  et  sans  organisation  ;  le 
succès  du  mouvement  est  dû  surtout  à  la  discipline  dea 
guildes  ;  le  mot  d'ordre  delenrs  chefs,  transmis  de  ville 
en  ville,  propagé  comme  une  traînée  de  poudre,  est 
obéi  aveuglément;  les  négociants,  mâme  au  prix  de 
grosses  pertes,  ne  font  plus  de  commandes  aax  Etats- 
Unis  et  cherchent  dans  d'autres  pays  les  articles  dont  ils 
ont  besoin.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  associations d'acteurt 
qui  ne  s'associent  aux  représailles  :  elles  sont  invitées* 
par  les  chefs  des  corporations,  à  prêcher,  pendant  les 
tàprésentatioiiB,  la  lutte  contre  les  Américains  I 

C'est  à  Canton,  dans  la  grande  métropi^e  de  la  Chine 
méridionale,  que  le  mouvement  de  boycottage  trouve 
le  terrain  le  mieux  préparé  pour  son  succès.  -Les  Can- 
tonais  sont  à  la  tète  du  mouvement  réformiste  et  natio- 
naliste; ils  n'ont  jamais  sopporté  qu'en  frémissant  le 
joug  des  Mandchoux  el  toutes  les  tentatives  révolu- 
tionnaires ou  particularistes  ont  trouvé  chez  eux  des 
partisans;  nous  avons  raconté,  dans  La  lutte  pour  le 
Pacifique  ',  les  iaaurrections  dirigées  par  Sun-Yat-Sen. 

Dès  la  tin  de  mai,  le  boycottage,  organisé  par  les 
guildes,  est  général  à  Canton.  Le  30  juillet,  dans  un 
meeting  monstre,  les  Cantonais  proclament  leur  réso- 
lution de  n'acheter  et  de  ne  vendre  aucun  article  de 
provenance  américaine  et  de  mettre  à  l'index  tout  Chi- 
nois qui  entretiendrait  des  reUtioos  avec   des  Àméri- 
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caias.  Des  placards,  affichée  sur  les  mura,  enjoignent  & 
toiiB  Ibb  habitants,  au  nom  du  patrioUBme,  d'avoir  à  se 
conformer  à  «es  réaolulions;  de  longs  cortèges  parcou- 
rent las  rues  avec  des  bannières  dont  tes  ioscriptioas 
dénoncent  les  méfaits  des  Américains  et  affirment  le 
devoir  pour  tout  Chinois  de  ch&tier  leur  insolence.  A 
la  fin  d'août,  (juand  le  boycottage  commence  à  se  relâ- 
cher  dans  la  Chine  du  Nord,  il  sévit  plus  rigoureuse- 
ioent  que  jamais  &  Canton  :  l'assemblée  générale  des 
^ildes,  qui  conduit  le  mouvement,  annonce  qu'elle 
prendra  à  sa  charge  les  pertes  causées  par  les  lluctua- 
Uons  des  changes  et  indemnisera  les  négociants  lésés 
par  le  boycottage  ;  elle  fait  installer  des  salles  d'échan- 
tillons où  sont  exposés  les  marques  boycottées  et  les 
produits  similaires  qui  peuvent  les  remplacer;  les 
Rendes  maisons  d'importation  s'adressent  en  Australie, 
pour  suppléer  les  farines  américaines,  et  aux  Indes 
néerlandaises  pour  le  pétrole.  Une  proclamation  conci- 
liante du  vice-roi,  qui  conseille  d'ajourner  à  la  fin  de 
l'année  la  mise  en  pratique  du  boycottage,  est  lacérée. 
Les  journaux  puhlieat  toute  la  correspondance  échan- 
gée entre  le  vice-roi  et  le  consul  général  des  États- 
Unis  :  ainsi  le  public  est  pris  à  témoin  et  mis  h  môme 
déjuger  de  quel  càté  est  le  bon  droit;  là  encore  se 
révèle  l'esprit  démocratique  des  guildes. 

Kn  septembre,  un  incident  tragi-comique  vient  faire 
éclater  la  violence  du  sentiment  populaire  contre  lei 
Américains.  M.  Taft,  alors  secrétaire  d'Ëtai,  et  misi 
Hoosevelt,  au  cours  do  leur  voyage  dons  les  mers  da 
Pacifique,  arriventà  Canton.  Les  négociants  aœéricains 
espéraient  que  cette  visite  et  les  fêtes  qu'elle  ne  man- 
querait pas  de  provoquer  apaiseraient  les  esprits  et  les 
prépareraient  à  une  conciliation.  Il  n'en  fut  rien.  Tous 
les  efforts  du  vice-roi  ne  réussirent  qu'à  sauvegarder 
la  sécurité  des  illustres  voyageurs.  En  vain,  le  Comité 
des  guildes  fait  afficher  une  proclamation  qui  affirme 
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qae  «  bien  accueillir  des  hâtesest  ud,  acheter  ou  ne  pas 
acheter  des  marchandises  est  aatre  »  ;  les  dispositions 
delà  foule  sont  si  peu  conciliantes,  malgré  lea  efforts 
du  vice-roi,  que  miss  Roosevelt,  arrivée  sur  la  canon- 
nière américaine  Callao,  se  'résigne  à  débarquer  à 
quatre  heures  du  matin.  La  corporation  des  porteurs 
avait  décidé  qu'elle  refuserait  ses  services  à  la  fille 
du  président  des  Ëlats-Unis  et  au  secrétaire  d'État; 
ni  pour  argent,  ni  par  menace,  il  ne  fut  possible  de 
trouver  un  seul  porteur;  un  missionnaire  américain 
avait  pris  la  précaution  d'amener,  de  fort  loin,  des  por- 
teurs choisis  parmi  ses  catéchumènes  protestants  ;  dès 
qu'ils  eurent  reçu  la  consigne  des  chefs  de  leur  corpo< 
ration,  ces  paysans,  comme  les  citadins,  se  croisèrent 
les  bras;  miss  Roosevelt  dut  se  rendre  à  pied  au  Con- 
sulat des  Ëtat-Unis,  s'amusant  en  chemin  des  affiches 
placardées  contre  elle,  dont  personne,  heureusement, 
ne  lui  expliqua  le  sens  injurieux  et  grossier;  puis  elle 
s'enferma  sons  la  protection  du  drapeau  étoile  jusqu'à 
l'heure  de  son  départ.  M.  Taft,  lui  non  plus,  ue  tra- 
versa pas  la  ville;  il  se  rendit  à  un  banquet  officiel  où, 
dans  un  toast  à  la  fois  flatteur  et  menaçant,  il  rappela 
les  services  rendus  par  les  Ëtats-Unis  à  la  Chine,  se 
plaignit  que,  malgré  les  traités  qui  assuraient  la  liberté 
du  commerce,  les  marchandises  américaines  fussent 
traitées  en  ennemies,  et  laissa  entendre  que  les  Ëlats- 
Unis  sauraient,  même  par  la  force,  faire  respecter 
leurs  droits.  Au  moment  de  l'embarquement,  une 
foule  hostile  accueillit  M.  Taft  et  miss  Roosevelt  avec 
des  sifflets  et  des  huées.  Quelques  Américains  de  leur 
suite,  qui  avaient  cm  pouvoir  se  hasarder  dans  les  ruei 
de  la  ville,  furent  criblés  d'œofs  et  de  fruits  pourris. 
Telle  fut  la  visite  à  Canton  de  la  fille  du  président 
Roosevelt  et  de  son  futur  successeur. 

A  quelque  temps  de  là,   le  consul  des  Ëtals-Unis  à 
Cfaang-Hal  ayant  imprudemment  déclaré  que  le  boycot- 
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tage  était  inspiré  moioB  par  an  sentiment  patriotique 
qoe  parl'iotérét  de  quelques  négociants,  un  jeane  étu- 
diant cantonais,  pour  protester,  à  la  manière  chinoise, 
contre  une  telle  calomnie,  se  suicida.  On  sait  toute 
l'importance  que  prend,  dans  l'Empire  do  Milieu,une 
pareille  manifestation.  Dès  que  la  nouvelle  est  connue  à 
Canton,  elle  excite  un  enthousiasme  délirant;  un  im- 
mense meeting  s'organise;  200.000  personnes  avec  des 
bannières  portant  des  ioscriptiong  à  la  louange  du  sui- 
cidé et  à  la  confasion  des  Américains  défilent  devant 
un  catafalque  dressé  dans  la  maison  da  défunt  (17  no- 
vembre). Le  surlendemain  une  cérémonie  funèbre  est 
célébrée  en  l'honneur  de  l'étudiant  martyr  de  son 
patriotisme  ;  les  écoles  sont  fermées,  le  commerce  sus- 
pendu, une  foule  hurlante  réclame  l'élargissement  des 
étudiants  arrêtés  pour  avoir  affiché  des  placards  inju- 
rieux contre  misa  Roosevelt  et  M.  TaCt. 

La  violence  de  ces  incidents  détermine  les  négociants 
cantonais,  dont  les  intérêts  souffraient  du  boycottage, 
à  accepter  une  conférence  où  ils  discuteraient  avec  des 
commerçants  yankees  les  moyens  d'amener  un  apaise- 
ment. Voici  le  programme  préparé  par  le  Comité  des 
guildes  pour  la  conférence:  il  est  significatif: 

i'  Établir  les  droits  imprescriptibles  de  l'bomme. 

2*  Pourquoi  sont  institués  les  gouvernements? 

3*  Quelle  est  la  cause  du  boycottage? 

4"  Desiderata  des  Chinois. 

6**  Idées  des  Américains  k  ce  sujet. 

6°  Comment  rendre  effective  l'entente  ai  elle  s'établit. 

T  Rédaction  des  procès-verbaux  signés  par  les  par- 
ties. 

8°  Programme  des  réunions  futures. 

On  devine  que,  sur  les  deux  premiers  articles,  le 
débat  fat  assez  confus;  on  entendit  de  paisibles  nëgo* 
ciants,  dans  loar  zèle  à  fonder  sur  des  principes  absolus 
le  droit,  pour  leurs  compatriotes  émigrants  aux  Ëlats- 
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Unis,  à  nn  UailaauDt  plus  ëqoiuUe,  énMttre  k*  apho- 
ruines  les  ploa  révolalionaaires  ;  les  Amérîcaîos  \aui 
«ppocèrent  rioasEimUabitité  ia  la  race  jaime.  Due 
pareille  discussion  n'était  pas  de  oatare  à  ramener  le 
ealme  :  le  boycotta^  coDliooa  de  plne  belle.  &i  jan- 
vier 1907,  plos  d'an  an  et  demi  après  le  débat  du  moii- 
Temeot,  an  ooaveaa  meeting  décidait  qae  le  boycottage 
serait  pratiqué  à  Cantmi  plus  rigoureosMiieot  que  jamais 
et  invitait  les  coolies  k  s'abstenir  d'aller  travailler  k 
Panama  pour  une  entreprise  amérieaiiie.  Le  temps  aevi, 
et  desévéoemeaU  doot  nous  allons  parler,  finireiU,  tant 
bien  que  mal,  par  avoir  raison  de  l'obstination  patrio- 
tiqoe  des  guildês  csnlonaises. 

Canton  fut  et  resta  Je  principal  centre  de  diffoeion  àm 
mouvement.  Dans  les  ports  du  Nord,  l'influence  plos 
proche  du  gouvernement  central  enraya  la  propagande 
anti-américaine,  dès  boq  origine.  Le  boycottage  ne  dura 
à  Tien-Tsin  que  qaelqaesaemaineâ  et  ne  fut  jamais  très 
eSeclif.  A  Chang-Hal,  au  contraire,  malgré  l'inlluence 
des  négociants  européens  jointe  à  celle  du  vice-roï,  le 
mouvement  continoa  et  gagna  les  villes  de  l'intérieur.  — 
ÂPakboï,  ce  furentdasémiesaires  des  comités  de  CantiHi 
et  de  Chang-Haï  qui,  le  li  septembre  1905,  vinrent 
apporter  le  mot  d'ordre  aux  guildes  et  sommèreot  les 
négociants,  d'abord  récalcitrants,  de  se  débarrasser  des 
marchandises  américaines;  comme  approchaient  les 
fêtes  de  la  huitième  lune,  à  l'occasion  desquelles  les 
Chinois  mangent  en  famille  un  g&tean  de  farine,  les 
meoeors  répandirent  le  bruit  que  lëé  rarinesaméricaiiies 
étaient  empoisonnées  et  que  manger  des  gâteaux  tradi- 
tionnels serait  faire  œuvre  de  mauvais  patriote.  —  A 
Hoï-hao  (lie  d'Halnan),  même  acenaridt  :  ce  sont  les 
envoyés  des  guildes  de  Canton  qui,  daïis  une  grande 
réunion  publique,  le  17  septembre,  provoquent  le  boy- 
cottage et  décident  les  bonnes^ss  de  larville  à  asacrn 
fier  à  la  patrie  les  gâteaux  de  la  huitïëma  lune.  »  —  A 
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Hankeoo,  la  grande  métropole  commerciale  du  Yang- 
Tse,  où  les  Àméricaiiis  ont  des  îalérèts  considérablee, 
le  moDvemeQt  B'étend  dèa  la  fin  de  juin  et  gagne  les 
prinoipalea  villas  commerganteB  de  l'intérieur;  ie  com- 
merce yanlœe  subit  dos  pertes  énormes.  —  A  Âmoy  on 
affidie,  le  32juillet,  sous  le  sceau  des  guildes,  un  placard 
tràs  caractéristique  où  il  est  expliqué  que  :  «  si  les  Chi- 
Dois  ne  persévéraient  pas  dans  U  campagne  vigoureuse 
entreprise  contre  les  produits  uBéricaîns,  rien  n'emp&> 
cheraitla  Grande-Bretagne,  la  France,  la  Hollande  et  le 
Portugal  de  persécuter  les  Chinois  à  l'iuslar  des  Ëtata» 
Uois.  » 

Héme  hors  du  territoire  de  l'Ëinpire,  les  négociants 
fihînois  s'ffiMOcièreDt  au  mouvement  anti-américain  ; 
jusqu'au  Japon,  en  lodo-Cbine  et  dans  tes  Ëtablisse- 
meots  des  Détroits,  les  comjnnnautés  commerçantes 
chinoises  prennent  part  au  boycottage.  A  Hong-Kon^ 
qui  reçoit  près  de  50  millions  de  francs  de  marchandises 
américaines  par  an  et  qui  les  réexpédie  dans  l'Empire 
du  Milieu,  la  Chambre  de  commerce  chinoise  (cAinese 
commerciai  Union)  s'émeut  et  veut,  elle  auasi,  faire 
montre  de  son  patriotisme  économique;  mais  les  auto- 
rités anglaises  s'opposent  à  l'organisation  du  boycottage. 
La  plèbe  chinoise  de  Hong-Kong,  où  de  nombreux 
réfugiés  forment  un  élément  turbulent  et  révolution- 
naire, essaye,  de  son  côté,  des  manifestations  dans  la 
me  que  la  police  anglaise  a  beaucoup  de  peine  à 
réprimer.  Al.  Taft,  à  son  passage  dans  l'île,  écoute  les 
doléances  des  commerçanla  chinois  et  américains  et 
convient  que  les  r^lements  en  vigueur  à  San  liVancisco 
sont  trop  rigoureux,  mais  il  proteste  contre  le  boycot- 
tage illégal  et  contraire  aux  traités.  Son  intervention 
n'eouiécbe  pas  les  commandes  des  négociants  chinois 
aux  Étals-Unis  de  diminuer  dans  de  fortes  proportioDS. 

U  parait  avéré  que,  durant  les  premières  semaines, 
le  gouvernement  de  Péliin  ne  découragea  pas  le  boycot- 
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tage;  peut-être  màme  en  fnt-il  secrètement  l'instigateur. 
Dans  plusieurs  villes  les  autorités  inspirèrent  tes  chefs 
des  guildes,  mais  assez  discrètement  pour  pouvoir  le 
nier.  Presque  partout  on  conatata,  an  moins,  la  neutra- 
lité bienveillante  des  fonctionnaires.  A  Chang-Haï,  à  la 
fin  du  mois  d'août,  un  délégué  do  ministre  du  Com- 
'  merce,  nommé  Thang-Tchien,  vint  s'aboucher  avec  les 
négociants  chinois  pour  organiser  leboycottage,  tout  en 
épargnant  de  trop  grandes  pertes  au  commerce;  on  le 
vit  interdire  l'achat  des  articles  américains  et  inQiger 
des  amendes  à  des  commerçants  coupables  d'en  avoir 
acheté. 

Lorsqu'il  eut  réuni  quelques  preuves  de  la  complicité 
occulte  du  gouvernement  chinois,  M.  Roosevelt  pres- 
crivit à  M.  Rockhill,  ministre  des  Ëtats-Unis  à  Pékin, 
de  déclarer  au  Onaï-Vou-Pou  que  te  gouvernement 
serait  tenu  pour  responsable  du  dommage  causé  aux 
Américains  ;  mais,  en  même  temps,  le  président  rédi- 
geait  un  message  conciliant  où  il  annonçait  que  les 
règlements  en  vigueur  allaient  être  révisés  dans  un 
esprit  de  tolérance  et  de  libéralisme.  Le  prince  Chiog, 
sur  les  instances  de  M.  Rockhill,  publia  un  édlt  inter- 
disant le  boycottage;  d'autres  édits  suivirent  celui- 
là  :  satisfaction  platonique!  Le  mouvement  anti-amé- 
ricain était  trop  violemment  déchaîné  pour  être  arrêté 
d'un  seul  coup;  le  Onal-Vou-Pou,  même  dans  son  désir 
sincère  de  ne  pas  pousser  &  bout  les  Américains,  restait 
désarmé  en  face  d'un  mouvement  conduit  par  les 
guitdes  et  devenu  populaire.  A  Canton,  les  proclama- 
tions du  gouvernement  furent  lacérées;  nulle  part, 
sauf  dans  quelques  ports  du  Nord,  elles  ne  subirent 
à  apaiser  tes  esprits. 

L'action  des  diplomaties  européennes  fut  moins 
utile  encore;  à  Chang-Hal,  le  corps  consulaire  prit 
l'initiative  d'une  protestation  auprès  du  tao-tal  ;  à  Pékin, 
le  ministre  d'Allemagne  proposa  à  ses  collègues  une 
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interveotioD  collective,  fondée  sur  l'article  4i  du  traita 
franeo-cfainois  de  Tien-Tsin,  dont  les  dispositions  ont 
été  reproduites  dans  tons  les  traités  entre  la  Chine  et 
l'Europe.  Mais  comment  intervenir  dans  une  affaire  qui 
résulte,  non  pas  d'un  acte  du  gouvernement  chinois, 
mais  de  décisions  prises  par  des  associations  commer- 
ciales sur  qui  le  gouvernement,  et  à  plus  forte  raison 
les  étrangers,  n'ont  aucune  prise  ?  Le  corps  diploma- 
tique s'absUnt  sagement  d'une  démarche  qui  ne  pou- 
vait  aboutir  qu'à  de  vaines  paroles.  Le  boycottage  suivit 
donc  son  cours  rigoureux  dans  quelques  villes,  plus 
relâché  dans  d'autres,  mais  partout  dangereusement 
efficace  ;  le  commerce  américain  subit  des  pertes  con- 
sidérables que  l'on  évalue  à  plus  de  cent  millions  de 
francs  ',  et  le  président  Roosevelt  dut  amender  les 
règlements  sur  l'immigration  des  Chinois. 

Les  plus  chaleureux  encouragements  au  nationalisme 
chinois  étaient  venus,  durant  toute  cette  crise,  de  la 
presse  et  de  l'opinion  japonaise  ;  le  commerce  nippon 
espérait  recueillir  les  bénéfices  du  boycottage  et  sup- 
planter ses  concurrents  américains.  Un  diplomate  eoro- 
péen  pouvait  écrire  à  son  ministre  :  «  Ces  manifesta- 
tions sont  sinon  provoquées,  du  moins  certainement 
organisées  par  les  Japonais  :  is  fecit  eux  prodest.  »  Les 
journaux  prônaient  le  boycottage  et  avertissaient  les 
Européens  que  le  temps  était  passé  où  les  peuples  asia- 
tiques subissaient  sans  protester  les  humiliations  étran- 
gères. 

Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engelgner  autrui. 
Qui  souvent  B'engeigne  soi-même. 
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L'incident  da  Tatsu-Maru  allait  bientôt  prouva'  ans 
Japonais  la  véritâ  du  vieux  dicton. 

Rappelons  brièvemeDt  les  faits  :  le  10  février  190S, 
dans  la  rivière  de  Canton,  une  canonnière  chinoise 
visite  un  bateau  des  Messageries  japonuees,  le  Tatsu- 
Maru,  et  le  trouve  porteurdequotre-vingt-seise  caiefles 
contenant  chacune  31  fusils  Maaser  et  de  quarante-eiz 
caisses  de  munitions,  le  tout  venant  de  Hong-Kong  et 
destiné  aux  révolationoaires  du  Kooan^'FoBng  ;  le 
vico-roi  ordonne  la  confiscation  dn  bateau  et  de  la  car^ 
gaison.  L'affaire,  en  elle-même,  Mait  sang  gravité,  maie 
le  baron  Ba^ashi  appartient  à  cette  école  d'hommes 
d'£tat  japonais  qui  prétendent  en  imposer  à  la  Chine 
par  la  force  ;  il  prescrit  à  son  ministre  &  Wik'm  de  pro- 
tester énergiqnement  contre  la  saisie  d'on  bateau  qui 
se  rendait  &  Macao,  port  portugais,  et  d'ex^er  que  le 
navire  soit  relâché  immédiatement,  que  des  excuses 
soient  présentées  pour  l'insulte  an  pav^on  qui  avait 
été  amené  et  remplacé  par  le  pavillon  chinois,  que  les 
officiera  delà  canonuière  soient  punis  et  qu'une  indem- 
nité soit  payée  aa  Tat^u-Maru  pour  le  retard  subi  par 
loi.  Le  gouvernement  chinois,  intimidé,  cède  (20  mars)  ; 
sa  faiblesse,  et  surtout  l'&preté  hautaine,  la  mauvaise 
volonté  évidente  du  Japon  provoquent  dans  toute  la 
Chine  une  violente  explosion  décolère.  Dès  le  10 mars, 
les  Caotonais  tiennent  un  meeting  monstre  pour  som- 
mer le  gouvernement  détenir  bon  et  menacer  les  Japo- 
nais d'un  boycottage.  A  la  nouvelle  de  la  capitulation 
du  gouvernement,  un  nouveau  meetiog  s'assemble  ;  la 
salle  est  toute  tendue  de  blanc,  en  signe  de  deuil  ;  une 
foule  immense  proteste  contre  «  la  honte  soufferte  par 
le  pays  »  ;  le  boycottage  de  tous  les  articles  japonais  est 
décidé  et,  séance  tenante,  les  commerçants  apportent 
sur  la  place  el  brûlent  ceux  qu'ils  ont  en  magasin  ; 
les  coolies  refusent  de  décharger  les  bateaux  japonais 
et  les  guildes  annoncent  que  tout  commerçant  con- 
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▼aincu  d'avoir  acheté  des  marchandises  interdites  sera 
ft^ppé  d'une  amende  de  500  dollars;  les  enfanta  des- 
écoles  jarent  de  ne  plos  acheter  aucun  objet  japonais. 
Quelques  jours  après  (13  avril),  dix  mille  femmes  et 
jeunes  fiUee,  toutes  vAtues  de  blanc,  se  renaissent 
dans  un  temple  pour  pleurer  la  honte  oationale,  s'en- 
g^flot  à  se  priver  d'articles  japonais  et  à  stimuler  la 
résistance  patriotique  de  leurs  maris  et  de  leurs  frères. 
Ni  les  ordres  réitérés  du  gouvernemevit,  ni  les  efforts  des 
Japonais  ne  réussissent  à  arrôter  le  mouvement  ;  à 
Manille,  à  Hanoï,  à  Saigon,  aux  fies  Hsval,  le  boycot- 
tage 9'organise;  à  Hong-Kong,  les  vapeurs  japonais 
quittent  le  port  sans  une  tonne  de  marchandises  ni  un 
seul  passager  chinois.  Pendant  le  premier  semestre 
de  1907,  le  commeree  japonais  avec  les  ports  de  l'Em- 
pire du  Milieu,  y  compris  Hong-Kong,  avait  été  de 
68.900.000  yen  ;  il  tombe,  pendant  le  premier  semestre 
de  1908,  à  52.300.000  yen.  Le  gouvernement  japonais, 
naguère  si  hautain,  si  exigeant,  devient  plus  sonplCr 
plus  accommodant  ;  comprenant  enfin  qn'il  a  fait  fausse 
route^  il  cherche  à  ouvrir  les  voies  à  un  rapprochement 
et  à  regagner  la  cooBance  des  Chinois;  il  va  jusqu'à 
soutenir  pécuniairement  un  négociant  chinois  de  Eobé 
que  le  boycottage  acculait  à  la  faillite  et  à  offrir,  sans 
succès,  400.000  dollars  au  directeur  de  la  Sociélé  muni- 
cipale de  Canton  pour  obtenir  la  levée  de  l'index.  Ces 
bons  procédés  ne  sont  pas  plus  efficaces  que  les- 
menaces  :  l'incident  du  Tatsu-Maru  n'avait  été  qu'un 
prétexte  à  l'explosion  du  nationalisme  chinois;  le  but 
des  patriotes  était  maintenant  de  créer  une  industrie 
nationale  afin  de  se  passer  le  plus  possible  du  concours 
onéreux  des  étrangers.  Japonais  ou  Européens.  La 
Société  municipale  de  Canton  s'organise  dans  ce  des- 
sein, avec  l'appui  secret  des  autorités  locales  :  une 
compagnie  d'assurances  coulre  l'incendie  est  créée  avec 
des  capitaux  et  an  personnel  chinois  ;  une  sonscriptioa 
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est  ouverte  pour  créer  une  compagnie  chinoise  de  com- 
merce et  de  navigation;  on  décide  la  fondalion  d'une 
fabrique  d'allumettes,  d'une  manufacture  de  lissus;  la 
guiide  des  pêcheurs,  elle-mdm6>,  dans  son  zèle  patrio- 
tique, multiplie  son  activité  afin  que  la  pêche  chinoise 
paisse  suffire  à  l'appétit  chinois. 

Si  l'on  a  pu  croire,  apràa  la  guerre  aino-japonaise, 
que  tes  Nippons  deviendraient  les  éducateurs  de  la 
Chine  nouvelle,  il  n'est  plus  permis  de  conserver  cette 
illusion  :  aujourd'hui  les  réformistes  et  les  patriotes 
chinois  avec  l'appui  secret  du  gouvernement,  affirment 
leur  particularisme  intransigeant  ;  ils  sont  résolus  à  se 
passer  des  étrangers,  quels  qu'ils  soient,  et  h  développer 
par  eux-mêmes  les  richesses  et  les  énergies  de  la  vieille 
Chine.  De  tous  les  étrangers,  le  plus  dangereux  c'est 
le  plus  proche  ;  un  excellent  observateur,  M.  Robert  de 
Caix,  écrivant  de  Chine  au  Comité  de  fAsie  française, 
notait  «la baisse  de  l'influcncejaponaisedansle  Céleste- 
Empire  et  la  hausse  de  l'influence  américaine'  ».  Les 
Japonais  ont  profondément  froissé  le  sentiment  nalio- 
nai  chinois  renaissant  ;  le  boycottage  de  leurs  marchan- 
dises n'a  jamais  complètement  cessé  et  il  recommence 
au  moindre  prétexte  :  en  novembre  1908,  des  troubles 
éclatent  à  Hong-Kong  et  les  boutiques  japonaises  sont 
pillées;  en  avril  1909  l'occupation  d'un  Ilot  désert  par 
les  Japonais  provoque  à  Canton  une  nouvelle  poussée 
de  colère:  aussitôt  les  affaires  avec  le  Japon  s'arrêtent; 
les  commandes  sont  annulées. 

Ainsi  la  pratique  du  boycottage  est  entrée  dans  les 
mceurs  des  Chinois,  elle  s'y  implante  et  tend  à  devenir 
chronique.  Le  boycottage  a  été  la  pierre  de  touche  de 
la  solidarité  chinoise;  appliqué  aux  Américains,  puis 
aux  Japonais,  il  a  manifesté  et  en  même  temps  stimulé 

1.  Décembre  1908.  —  Cf.  sur  le  boycottage  une  lettre  tntjressaate 
4tui8  le  numiro  de  septembre  1!i05  ;  voir  encore,  en  noYembre  19D6, 
on  Article  sur  le  nationalisme  économique  en  Chine. 
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réveil  do  sentiment  national  dans  l'Empire  du  Milieu. 
Le  nationalisme  chinoia  a  ainsi  doané  un  exemple  qui 
aora  des  imitateurs;  il  a  enseigné  l'usage  d'une  arme 
nouvelle  qui  tend  à  devenir  par  excellence  l'instrument 
de  lutte  du  nationalisme  économique. 


L'Europe  qui,  dans  les  temps  anciens,  a  reçu  de 
l'Orient  asiatique  le  principe  de  sa  civilisation  et  de  sa 
vie  morale,  va-t-elle  aujourd'hui  retourner  à  son  école  ? 
On  pourrait  le  croire  en  étudiant  l'histoire  du  boycot- 
tage des  marchandises  autrichiennes  dans  l'Empire 
ottoman;  elle  reproduit,  presque  trait  pour  trait,  les 
incidents  qui  ont  marqué,  en  Chine,  le  boycottage  des 
produits  américains  et  japonais;  nous  y  retrouverons 
la  même  cause  initiale,  les  mêmes  éléments  d'organisa- 
tion, de  lutte  et  de  succès  :  à  l'origine  un  abus  de  la 
force,  un  pays  en  pleine  crise  de  transformation  poli- 
tique et  sociale,  des  comités  secrets  et  des  corporations 
disciplinées,  un  sentiment  national  réveillé  par  l'ai- 
guillon  de  l'étranger,  par  la  propagande  de  quelques 
journaux  et  une  élite  d'hommes,  un  sens  pratiqoe  très 
averti  des  contingences  politiques  joint  à  une  étonnante 
débauche  d'idées  générales  et  de  principes  philoso- 
phiques, et,  à  la  fin,  le  succès  de  l'arme  nouvelle  que 
l'organisation  actuelle  de  la  vie  économique  interna- 
tionale a  mise  à  la  disposition  des  peuples.  Lorsqu'il 
s'agit  d'un  mouvement  populaire,  les  détails  sont  par- 
ticulièrement caractéristiques  :  nous  essaierons  du 
relater  tes  plus  topiques. 

Le    5   octobre    1908,    l'empereur    François- Josepii 
annonçait  sa  résolution  d'annexer  la  Bosnie  et  l'Herzë- 
18 
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govine  ;  la  veille,  le  prince  Ferdinand  s'était  proclamé 
roi  de  la  Bulgarie  in  dé  pendante.  Ainsi,  deux  provincet 
qui,  Ibéoriquement  et  en  droit,  faisaient  encore  partie 
intégrante  do  l'Empire  ottoman,  en  étaient  séparées. 
Dès  le  8,  à  Galata  et  à  Stamboul,  la  foule  ae  porte  de- 
vant les  magasins  autricbiens,  criant  qu'il  faut  les 
boycotter,  empêchant  tes  clients  d'y  entrer.  Le  10,  le 
Tanin,  organe  du  Comité  Union  et  Progrès,  publie  un 
article  intitulé  :  «  N'achetez  pas  de  marchandises  autri- 
chiennes !  »  qni,  reproduit  par  tous  les  journaux  de  l'Em- 
pire, est  comme  le  coup  de  clairon  qui  donne  partout  le 
signal  du  boycottage  ' .  Â  partir  de  ce  jour-là,  dans  les 
porta  et  dans  les  grandes  villes,  à  l'appel  des  comités 
jeunea-turca,  les  maisons  autrichiennes  sont  misas 
h  l'index,  les  navires  ajitricbiena  ne  peuvent  ploa 
débarquer  leur  cargaison  ;  acheter  des  articles  autri- 
chiens devient  un  acte  de  trahison  envers  ta  patrie 
ottomane. 

Â  Constantin ople,  sous  les  yeux  des  >  patriotes  »  et 
du  gouvernement, le  mouvement  reste  particulièrement 
calme  et  pacîQque  ;  le  docteur  Riza  Tewhk-bey,  membre 
du  Comité,  en  est  l'organisateur.  Le  13  octobre,  dans 
une  conférence  au  théâtre  des  Petits-Champs,  il  engage 
le  peuple  à  pratiquer  sans  merci  le  boycottage  des 
magasins  autrichiens,  mais  aussi  à  se  garder  de  vio- 

1.  f  tfacbetez  pas  les  productîoiu  avariées  de  t'Autricbs  qui,  su 
momeat  où  les  OUoiumib  ont  besoin  de  travailttr  dans  la  calme,  sa 
Jette,  avec  soa  ordinaire  immnnde  avidité,  sur  la  Bosnie-Banégo- 
vine.  N'achetei  pas  les  marcbandises  frelatées  de  l'Aatriche  qui,  an 
moment  ob  les  Ottomans  attendaient  de  tons  les  Ëlata,  ds 
tons  les  penpias  civilisés,  de  la  s;mpstliie,  de  rencooragemrat. 
porte  un  coup  de  si  grande  détresse  à  la  Nation.  N'acbetei  pas  les 
produit9  répugnants  de  l'Autricbe  qui,  au  moment  où  les  Ottomans 
travaillent  h  établir  leur  gouvernement  et  leur  admims (ration  sur  des 
bases  de  justice  et  de  droit,  cbercbe  k  Tsira  ravanir  le  râgime  d'abso- 
lutisme, crée  des  troubles  â  l'intérieur  et  une  guerre  &  l'extérieur,  en 
foufant  aux  pieds  les  traitée,  le  droit  des  gens.  Oui,  qu'aucun  Otto- 
man ne  domie  un  para  pour  las  étoffes,  les  vêtements,  les  duus. 
settes,  1m  moncboira,  les  Qanelles,  etc.  venant  de  l'Autriche.  ■ 
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leneu  qui  déeonaidéreraieDt  une  juste  cauie  :  «  Foor 
ne  pas  acheter  daos  un  cnagasiD,  il  suffit  simplement  de 
ne  pas  j  aller.  Il  est  absurde  et  superflu  d'aller  maoU 
tester  devant  ces  magasins  et  crier  que  désormais  oa 
n'j  achètera  rien  *.  »  A  ub  grand  meeting  tenu  le 
13  octobre  dans  la  cour  de  la  mosquée  du  SuIIab 
Achmetr  des  orateurs  de  toutes  les  aationalitéSf  «n 
Turc,  un  Grec,  un  Israélite,  un  Ârinénien  et  un  Arabe 
dénoncent  la  déloyauté  de  l'Autriche  et  prônent  le 
boycottage  ;  un  grand  cortège  parcourt  Stamboul  et 
Péra,  et  vieut  pousser  des  acdamations  devant  les 
ambassades  de  France  et  d'Angleterre.  Le  IS  un  meetiag 
d'Israélites  auquel  assistent  plus  de  3.000  membres  de 
la  colonie  juire,  décide  de  participer  an  bojcoUage. 
ha  fez,  la  coiffure  nationale  des  Ottomans,  dénoncé 
comme  fabriqué  en  Autriche,  est  proscrit;  on  voit  les 
«  patriotes  »  déchirer  publiquement  leur  fez  ronge  et 
arborer  le  fez  blanc  ou  le  kalpack  d'astrakan  noir  ;  oa 
parle  de  mettre  au  concours  une  coiffure  nationale  et 
l'on  voit,  dans  les  rues,  à  Constantioople,  à  Smyroe, 
à  Trébintnde,  des  manifestants  décoiffer  les  passants 
qui  portent  un  fez  rouge. 

Mais  le  boycottage  le  plus  efhcace,  ce  furent  les  plus 
humbles  et  les  plus  pauvres  des  CUtonans  qui  l'exécu- 
tèrent. Les  harnais  et  les  mahonoiers  sont  les  auxiliaires 
iodispeusablee  du  commerce  :  les  bancals  sont  ces  por- 
tefaix «  forts  comme  des  Turcs  »  que  l'on  rencontre, 
dan»  les  rues  étroites  des  villes  d'Orient,  ployant  sous 
le  poids  d'invraisemblables  fardeaux;  les  mahonoiers 
sont  les  patrons  de  ces  allèges  ou  mahonnes  grâce 
auxquelles  on  charge  et  décharge  les  navires  partout 

1.  Cité  par  M.  UopoMDotiitii^aa  ti4a  inUrDifante  conffinnce  &  te 
SociiU  trtludet  ieonomiqua  dt  Marwile,  pubUâa  bous  ca  titie  :  L* 
Boycottage  det  marchaiûliiei  et  dei  noutrci  anlriL-hienï  en  Turquie  et 
ton  inftuenee  mr  h  commert»  fronçait  (ManaUla,  BuUti«t).  Noot 
AToavtait  plna  d'na  empnmt  A  aHÊ»  brocfaura. 
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OÙ  ils  ne  viennent  pas  à  quai.  HamaU  et  mahonnadjis 
sont  groupés  en  corporatione  puissantes  et  disciplinées. 
Dans  tous  les  grands  ports  de  l'Empire  ils  décident  de 
ne  pins  prêter  leur  concours  aux  bateaux  autrichiens 
ni  à  ceux  des  autres  nationalités  qui  accepteraient  des 
marchandises  autrichiennes.  Le  30  novembrOj  à  Cons- 
tantinople,  quelques  portefaix  grecs  ayant  manqué  à 
leur  parole  et  accepté  de  travailler  pour  un  vapeur  da 
Lloyd,  ils  sont  saisis,  conauits  devant  le  Comité  de 
boycottage  et  contraints  de  jurer  fidélité  au  mouvement  ; 
le  même  soir,  harnais  et  mahonnadjis  tiennent  un  grand 
meeting  dans  lequel  tous  jurent  de  rendre  le  boycottage 
encore  plus  rigoureux.  Une  surveillance  organisée  dans 
les  principaux  ports  de  l'Europe  signale  aux  comités  de 
boycottage  l'embarquement  de  marchandises  autri- 
chiennes, et  pour  peu  qu'un  navire,  quelle  que  soit  sa 
nationalité,  tente  de  tromper  la  surveillance,  il  est  lui- 
même  boycotté  et  ne  réossit  pas  &  débarquer  sa  car- 
gaison. Le  commandant  d'un  vapeur  français  ayant 
embarqué  par  erreur  à  Constantinople  une  petite  caisse 
d'armes  de  provenance  autrichienne  pour  Trébizonde, 
est  averti  par  les  harnais  que,  s'il  la  garde  à  bord,  son 
navire  sera  boycotté  à  Trébizonde.  Jusqu'à  la  signature 
de  l'accord  austro-turc  qai  met  fin  au  boycottage,  les 
navires  autrichiens,  dans  les  principaux  ports  de  l'Em- 
pire ottoman,  arrivent  et  partent  sans  pouvoir  faire  une 
seule  opération  commerciale. 

A  Satonique,  d'où  le  mouvement  révolutionnaire  du 
24  juillet  était  parti,  le  boycottage,  secrètement  orga- 
nisé par  des  membres  du  Comité  Union  et  Progris,  fut 
exercé  avec  une  particulière  rigueur;  et  pourtant,  sur 
un  marché  où  65  pour  100  des  marchandises  importées 
sont  autrichiennes,  l'intérêt  commercial  des  négociants 
entrait  directement  en  lutte  avec  leur  zèle  patriotique. 
Le  11  octobre,  des  affiches  invitent  les  négociants  à 
rompre  toutes  relations  commerciales  avec  les  Âutri- 
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chiens  et  somment  la  clientèle  de  déserter  les  magasins 
autrichiens;  une  édiUon  supplémentaire  du  journal 
Yeni  Osr,  feuille  semi-officielle,  explique  au  public  la 
nécessité  et  la  légitimité  du  boycottage  :  «  J^e  moins 
qu'une  nation  puisse  faire,  écrit-il,  lorsqu'une  autre 
puissance  lui  crée  d'offensantes  difficoltés,  c'est  de 
manifester  son  mécontentement  en  ne  traitant  plus  avec 
elle...  D'ailleurs,  au  lieu  de  recevoir  des  marchandises 
de  camelote  provenant  des  fabriques  autrichiennes,  il 
serait  à  coup  sûr  plus  logique  de  nous  fournir  de  bonnes 
marchandises  Einglaises  et  françaises.  »  Eki  quelques 
heures,  le  boycottage  est  complet,  les  magasins  mis  & 
l'index  sont  désacbalandés.  Le  Tyrol,  du  Lloyd,  étant 
arrivé  de  Trieste  dans  l'après-midi  du  11,  l'agent  de  la 
Compagnie  envoie  réquisitionner  les  mahonniers  pour 
opérer  le  déchargement  du  navire  ;  pas  un  seul  ne  se 
rend  à  son  appel;  la  promesse  d'un  donble  salaire  pas 
plus  que  les  menaces,  ne  peut  décider  à  travailler  ni 
on  seul  musulman,  ni  un  seul  de  ces  Juifs,  d'ordinaire 
si  ftpres  au  gain,  qui,  sur  les  quais  de  Saloniqne, 
gueUent  l'arrivée  des  bateaux.  Le  Consul  général 
d'Autriche  se  rend  chez  le  vali  et  lui  demande  de  requérir 
la  police;  Danisch-bey  lui  répond  qu'il  réprimera 
sévèrement  tout  acte  de  violence,  toute  tentative  de 
désordre,  mais  qu'il  ne  peut  rien  faire  contre  la  grève 
des  bras  croisés.  L'agent  du  Lloyd  se  rend  alors 
chez  un  gros  négociant  de  la  place,  destinataire  d'une 
bonne  partie  des  marchandises  apportées  par  le  Tyrol 
et  l'iuvite  à  en  prendre  livraison  puisque  aussi  bien  il 
devra  régler  ses  factures  à  Trieste  ;  il  n'obtient  que  cette 
jolie  réponse  :  «  Je  ne  vois  nullement  la  nécessité  de 
faire  honneur  à  mes  engagements  quand  l'empereur 
d'Autriche  vient  de  renier  les  siens.  »  Le  Tyrol  doit 
reparUr  sans  avoir  débarqué  une  tonne  de  marchan- 
dises. Un  vapeur  bulgare,  arrivé  le  même  jour  avec 
3.000  sacs  de  farine,  n'est  pas  plus  heureux  :  les  por- 
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tefaix  iralg^res  ne  consentent  pai  plm  que  les  antres 
à  enfreindre  le  mot  d'ordre.  Le  19,  un  bkteaa  da  Lloyd 
étant  arriva,  le  Consvl  général  d'Autriche  fait  interrenir 
le  grand  rabbin  qui  réoBsit  à  faire  commencer  les  opé- 
rations  de  déchargement;  &  peine  qaelques  ballots 
sont-ila  à  terre  qae  surviennent  des  gens  armés  de 
bfitons  qui  font  cesser  te  travail;  le  vali,  malgré  sa 
promesse,  s'abstient  de  faire  intervenir  la  police.  A 
partir  de  «e  momeat,  le  boycottage  est  définitivement 
organisé  à  Saloniqae,  avec  la  complicité  ta(»le  do  goo- 
▼WDement  et  du  Comité,  et,  jusqu'à  la  fin  de  la  crise, 
il  y  est  rigoareusement  pratiqué. 

De  Saloniqne,  le  mouvement  se  propage  à  l'iotérienr 
des  vîlayets  macédoniens.  A  Uakob,  la  première  ville 
importante  turque  que  l'on  rencontre  après  avoir  franchi 
h  frontière  austro-hongroise,  un  télégramme  de  la 
CUiambrede  commerce  ottomane  de  Salonique  informe 
les  négociants,  le  13  octobre,  qu'il  a  été  décidé  à  l'ana- 
simité  d'annuler  tons  les  contrats  -passés  avec  des 
fabriqoes  autrichiennes  et  de  refuiwr  livraison  des 
marchandises;  aussitôt  on  décide  de  s'associer  anmeu- 
vement  et  cette  résolution  est  proclamée  dans  tontes 
les  mosquées  à  l'heure  de  la  prière.  Une  afBche  est 
apposée  sur  les  murs  par  les  soins  du  Comité;  en  voici 
la  traduction  : 

Appel  du  Comité  Union  et  Progrès  à  la  ptpuiation 
ottomane  ^Vskub, 

1  A  DOS  chers  coocitoyieDs,  prière  instante  I 

«  Tovt  homme  de  oœur  et  de  conscience  sait  que  la 
patrie  est  chose  plus  sainte,  plus  chère  que  la  mère,  le 
père,  en  un  mot  qne  tout  au  monde.  Frèrel  ceci  n'a  pas 
besoin  d'explications.  Aucnn  Ottoman  ne  pourra  sup- 
porter que  les  Autrichiens  et  les  Bulgares,  en  appa- 
rence amis  du  gouvernement  constitutionnel  que  nous 
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avons  obtenu,  mais  an  fond  nos  ennemis  les  pins 
trattres,  manifestent  learsintenlions  perfides  au  moment 
même  où  nous  avons  le  plus  besoin  de  tranquillité,  de 
paix  et  d'harmonie,  qu'ils  meurtrissent  de  leurs  ongles 
grossiers  les  blessures  que  nous  portons  depuis  long- 
temps au  cœur,  que,  par  lenrs  importations,  ils  pren- 
nent notre  argent  par  millions  pour  ensuite  nous 
insulter  et  nous  menacer  avec  nos  propres  armes. 

K  Ottomans,  pour  faire  comprendre  à  ces  ennemis 
perfides  le  bouillonnement  de  notre  sang  etla  colère  de 
notre  conscience,  n'achetons  pins  rien  à  Steio,  Karlman, 
llring,  Mayer,  Bazar  allemand,  Orosdi-Back  et  antres 
établissements  semblables.  N'achetons  plus  les  mar- 
chandises -pourries  de  l'Autriche  et  de  la  Bulgarie. 
Soyez  persuadés  que  ce  procédé  fera  sur  eux  une 
impression  plus  Forte  que  la  guerre.  Tout  Ottoman  qui 
sait  ce  que  sont  l'honneur  et  le  patriotisme  déchirera 
le  fez  autrichien  qu'il  porte  sur  la  tdte;  il  achètera  les 
produits  delà  fabrique  ottomane  de  fez  et  les  marchan- 
dises de  Bereké.  Ne  couvrons  pas  et  ne  souillons  pas 
le  corps  de  nos  enfants,  espoir  do  la  patrie,  avec  les 
guenilles  autrichiennes,  aussi  froides  que  te  suaire. 
Nous  espérons  ne  jamais  voir  dorénavant  d'Ottoman  à 
bord  des  vapeurs  du  Lloyd  ou  de  ceux  de  ta  Compagnie 
balgare.  » 

fl  Vive  la  Turquie  libre  !  Vivent  les  peuples  anglais  et 
français!  Périssent  l'Autriche  etla  Bulgarie  et  toutes 
les  nations  qui  les  aideront  I  » 

Ces  conseils  impérieux  sont  suivis,  mais  avec  les 
amendements  indispensables  sar  un  marché  qui  reçoit 
presque  toutes  ses  marchandises  d'Autriche  et  de  Hon- 
grie ;  les  négociants  décident  de  respecter  les  contrats 
signés,  au  moins  jusqu'au  mois  de  mars  1909.  Mais,  le 
36  novembre,  les  Comités  des  six  clubs  de  la  ville  (club 
albanais,  club  bulgare,  club  serbe,  club  grec,  club  israé- 
lite,  club  commercial  turc)  se  réunissent  et  décident  de 
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former  une  CommiBsion  spéciale  de  douze  membres 
pour  maintenir  les  prohibitions  contre  les  marchandises 
autrichiennes  et  bulgares;  les  marchandises  comman- 
dées avant  le  9  décembre  et  payées  devront  être  livrées 
au  Comité  qui,  pour  empêcher  la  hausse,  les  revendra 
aux  prix  anciens  en  prélevant  an  léger  bénéfice  qui  sera 
attribué  aux  destinataires.  A  la  Go  de  janvier  1909  le 
boycottage  devient  plus  rigoureux  encore  &  Uskub,  soit 
que  les  négociations  ouvertes  entre  Vienne  et  Constan- 
linople  aient  irrité  certains  éléments  de  la  population, 
soit  qu'on  ait  voulu  dissimuler  la  part  prépondérante 
qu'avaient  les  agents  du  gouvernement  dans  la  direction 
du  boycottage. 

Dans  les  villes  de  rîatériear,  comme  Honastir  ou 
Okrida,  le  mot  d'ordre  est  apporté  de  Salonique.  L'élé- 
ment albanais  surtout  se  montre  adiamé  contre  l'Au- 
triche. A  Okrida,  un  boutiquier  musulman  apporte  sur 
la  place  publique  ses  allumettes  autrichiennes  et  les 
brûle  au  milieu  de  la  foule  enthousiaste.  Scutari  d'Al- 
banie, en  raison  de  sa  situation  géographique,  ne  reçoit 
guère  que  des  marchandises  autrichiennes  ;  le  Comité 
de  boycottage  cherche  &  établir  des  relations  avec  l'Italie 
et  la  France  ;  un  agent  est  envoyé  à  Marseille  ;  les  com> 
mandes  faites  en  Autriche  sont  annulées.  Mais  l'absence 
des  articles  autrichiens  sur  le  marché  est  si  préjudi- 
ciable à  la  population  qu'à  la  première  nouvelle  des 
pourparlers  entre  Vienne  et  Constantinople,  le  boycot- 
tage s'apaise.  Le  populaire  explique  k  sa  fa^on  la  reprise 
des  relations  par  un  conte  que  colportent  les  hodjas  : 
l'empereur  François-Joseph  s'est  rendu  secrètement  à 
ConfitantinopU-,  il  a  obtenu  une  audience  du  Sultan  et 
lui  a  exposé  que  le  boycottage  ruinerait  les  fabriques 
qu'il  a  créées  à  grands  frais  ;  il  a  ensuite  supplié  le 
Padisthah,  par  égard  pour  ses  cheveux  blancs,  de  lui 
laisser  la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  Abd-ul-Hamid,  qu'un 
-  songe  a  préparé  à  cette  entrevue,  a  compassion  du 
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vieillard,  il  lui  tire  amicalemeot  la  barbe  et  fait  droit  à 
ses  prières.  Le  téraoin  qui  rapporte  cette  amusante  his- 
toire ae  demande  non  sans  raison  quelle  idée  peaveot 
avoir  les  bonnes  gens  de  Scutari  de  la  a  GoDStitn- 
tioD  ?  u  A  ÂndriDopîe,  te  boycottage  des  marchandises 
autrichiennes  et  bulgares  est  général;  les  négociants 
demandent  qu'on  leur  envoie  des  marques  similaires 
d'autres  pays,  de  France  de  prélérence  ;  te  directeur  du 
lycée  demande  au  consul  l'adresse  d'une  maison  fran- 
çaise  qui  habillerait  les  élèves.  Un  marchand  turc  du 
vieux  bazar,  chef  d'une  confrérie  religieuse,  dirige  te 
mouvement  avec  une  quarantaine  d'hommes  du  peuple 
il  surveille  la  gare  et  s'oppose  au  déchargement  des 
marchandises  prohibées.  Le  8  décembre,  un  chariot 
chaîné  de  sucre  est  assailli,  les  sacs  sont  ouverts,  le 
sucre  jeté  sur  la  voie  publique.  Le  vali  déctare  au  Consul 
général  d'Autriche  qu'il  ne  peut  rien  faire  contre  un 
mouvement  auquel  les  pouvoirs  publics  n'ont  pas  par- 
ticipé. 

Smyme  a  accueilli  avec  allégresse  la  révoloUon  du 
24  juillet;  la  ville  est  sons  la  direction  des  membres  du 
Comité  Union  et  Progrès  ;  dès  qu'elle  a  reçu  le  mot 
d'ordre,  elle  organise  un  boycottage  rigoureux  qui 
s'établit  sans  troubles  ni  violences.  Les  négociants 
demandent  vainement  que  les  grandes  maisons  de  com- 
merce françaises  leur  envoient  des  voyageurs,  ce  sont 
des  agents  italiens  qui  viennent,  expédiés  par  le  musée 
commercial  de  Venise.  Sur  ta  cale  de  Syrie,  où  nulle 
part  les  bateaux  n'arrivent  à  quai,  il  suffit,  pour  que  le 
boycottage  soit  assuré,  que  les  mahonniers  refusent 
leur  concours  aux  navires  autrichiens.  A  Jalfa,  à  la 
nouvelle  des  incidents  de  Constantinople,  les  membres 
du  Gomilé  Union  et  Progrès  tiennent  une  réunion  dans 
la  nuit  du  l2au  13  octobre  :  VEuterpe,  du  Lloyd,  devait 
arriver  le  matin  ;  quatre  membres  du  Comité  parcou- 
rent les  cafés  qui,  par  ce  temps  de  Ramadan,  sont  rem- 

Upl:«lbv  Google 


tas      UHB  FOBHE  NOm'KLLB  DES  LOTTCS  CtTEBNATIOnALBS 

plis  de  consommateorB,  et  expliquent  aax  marias  et  atiz 
iMKelîere  qu'ils  doÎTeot  faire  cenrre  de  patriotes  en  refa- 
flsot  lears  serriceB  aox  bateaax  antricbiens  ;  ila  obtien- 
nent une  adhésion  entbooBiaffte  ;  TEuterpe  ne  peat  pas 
mftnte  recevoir  la  visite  Tég;lemeDtaire  de  «t  la  Santé,  d 
Sbt  le  port,  des  oratevre,  presque  tons  chrétiens,  haran- 
guent la  fonle,  critiquant  violemnient  l'Aatriche  et  le 
Uoyd  ;  l'on  deux  se  Isine  entraîner  à  une  diatribe 
contre  Ions  les  étrangers  ■  exploiteors  de  la  Turquie  »  j 
la  poste  aotrichienne  est  envahie,  les  employés  chassés, 
le  foorgOD  et  la  boHe  aux  lettres  jetés  à  la  mer  ;  le 
ealmacan  et  le  commandant  militaire  obtiennent  qae 
i'Euterpe  pomra  débarquer  la  poste,  mais  les  passa- 
gers doivent  restera  bord  jusqu'à  Beyrouth.  Bans  la 
nuit  du  iZ  au  44,  des  Turcs  armés  de  kandjars  et  de 
revolvers  parcourent  les  mes,  criant  :  n  Vive  l'Islam  1 
A  bas  les  Giaonrs  !  ■  et  tirant  des  coups  de  feu  on  l'air. 
Le  lendemain,  le  Â'a^Aa/f  en,  des  Messageries  maritimes, 
op&ro  sans  difCcuIt^  ses  opérations;  un  officier,  des- 
cendu k  terre  avec  la  poste,  est  d'atord  menacé  par  la 
foule  qui  le  prend  pour  un  Autrichien;  reconnn  pour 
français,  il  est  acclamé.  Gen  manifestations,  pins 
broyantes  que  dangereuses,  -n'eurent  pas  de  suites  ;  le 
boycottage  fonctionna  rigoureusement  mais  sans  vio- 
lences ;  pas  -ene  tonne  de  marchandises  ne  fut  mise  \ 
terre  ^sqo'à  la  fin  de  la  cri<;e.  Les  événements  suivent 
le  même  cours  à  Beyrouth  .-  l'arrivée  des  premiers 
bateaux  est  marquée  par  de  petites  émeutes  et  le  boycot- 
ta^ des  magasins  ne  se  fait  pas  sans  quelque  tumulte  ; 
puis  les  autorités  rétablissent  l'ordre  ;  mais,  à  la  fin  de 
décembre,  de  nouveaux  troubles  éclatent;  des  'bandes 
de  bateliers  parcourent  les  rues,  détruisant  les  enseignes 
qui  rappellent  des  produits  boycottés,  arrachant  les 
plaques  des  compagnies  d'assurances  qui  portent  des 
emblèmes  autridiiens,  et,  dans  les  cafés,  se  répandent 
en  discours  injurieux  contre  l'Autriche  et  Frençois- 
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Joseph  :  mahonnierB  et  harnais,  BOopçODnaot  tes  gros 
négooîantB  Ae  la  ville  de  favoriser  des  frandes,  n'écoatent 
plus  le  Comité  de  boycottage.  L'aocord  aastro-tnrc  sur- 
vient heareusemeiTt  au  momeat  oil  le  natinnatiBme 
démagogique  devenart  dangereux.  De  mime,  à  TripoH 
de  Syrie,  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  le  patrio- 
tiainetend  à  se  transformer  «n  xénophobie  ;  le  9,  une 
bande  parcourt  les  mes,  saccage  un  ntagnain  apparte- 
aant  au  drogmao  du  vice-consulat  d'Autriche  et  jette  les 
marcbaadises  à  la  mer.  Des  forcenés  pénètrent  dans  on 
magaeinturc,  saisissent  des  sacs  de  sacre  des  rtifliaeries 
de  Satnt-Lonis,  ft  Marseille,  et,  malgré  la  marque  fran- 
çaise apparente,  jettent  trente-quatre  sacs  à  la  mer  ;  le 
muteesarif  déclare  au  gèrent  du  vice-consulat  de  France 
qu'il  déplore  Teneur  et  constitue  une  Commission  qoi 
fait  restituer  le  sacre  saisi  et  rembourser  les  sacs  per- 
dus. 

Ces  incidents  tamuUnenx  ont  été  des  exoeptiens  dans 
les  villes  ai  iJa  se  sont  produits;  les  boycottages  heureux 
n'ont  pas  d*bÎBton%  et  Je  récH  de  ces  cas  particuliers  ne 
doit  pas  nous  tromper  sur  la  vraie  physionomie  du 
mouvement.  Nutle  part  il  n'y  a  eu  de  violences  conttre 
les  persvones  ;  le  boycottage  a  été  organisé  comme  s'il 
avait  été  ime  institution  normale,  légale,  «t  il  a  'fono- 
tioaaé  avec  une  discipline,  une  modération  et  en  mém» 
tempe  «ne  riguenr  extraordinaires  :  c'est  pourquoi  il  a 
été  tr^  «fficace. 

i^oar  le  baron  d'^hrenthal,  comme  pour  le  commerce 
Bustro4>engrots,  le  boycottage  a  été  une  surprise';  'la 
diplomatie  n'est  pas  habituée  à  celte  escrime  nonvtâle 
qui  met  en  hice  d'elle,  au  lien  d'an  adversaire  respon- 
sable, ta  foale  anonyme  des  oonsommateurs  en  gr&T«. 
Ejes  négociants  ne  crurent  [me,  d'abord,  à  la  durée  du 
mouvement,  et  tes  chambres  de  commeroe,  dans  un  élan 
patriotique,  décidèrent  de  s'en  rapporter  au  gouveme- 
meot  du  soin  de  protéger  leurs  intérêts.  Mais,  bientôt, 
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les  effets  du  boycottage  commencèrent  à  se  faire  sentir; 
à  la  fin  d'octobre,  l'Association  aaatrO'hongroise  d'ex- 
portation reçut  on  rapport  inquiétant,  et  bientôt,  de 
Trieate,  de  Fiume,  de  Budapest,  des  villes  industrielles 
de  Bohême,  des  plaintes  s'élevèrent.  Le  commerce  aus- 
tro-hongrois, dont  le  principal  débouché  est  dans  les 
ports  du  Levant,  était  comme  frappé  de  paralysie. 
Trieste  surtout  souffrait  ;  les  bateaux  du  Lloyd  reve- 
naient au  port  sans  avoir  pu  débarquer  un  ballot  et,  au 
retour,  les  exportateurs  refusaient  de  reprendre  leurs 
chargements.  Déjà,  au  10  décembre,  26  vapeurs  chargés 
de  marchandises  autrichiennes  étaient  revenus  sans 
avoir  opéré  leur  déchargement;  toute  l'exportation  de 
l'Empire  ottoman,  très  active  à  l'automne,  échappait 
aux  bateaux  autrichiens  et  hongrois  ;  le  trafic  du  Lloyd 
se  chiffrait  par  4K0.000  couronnes  de  moins,  pour  le 
mois  d'octobre  t908,  que  pour  le  mois  correspondant 
de  1907.  Le  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Sud 
accusait,  pour  novembre,  une  diminution  de  recettes 
de  1.233.S13  couronnes;  on  prévoyait,  sur  la  place  de 
Trieste,  des  désastres  financiers  et  commerciaux.  Une 
réunion  de  négociants,  tenue  à  Vienne,  rendant  le 
gouvernement  responsable  de  ce  «  cas  de  force  majeure  », 
loi  demandait  d'indemniser  les  pertes  do  commerce  et 
de  l'industrie.  On  était  loin  de  l'abnégation  patriotique 
des  premiers  jours  l  La  Chambre  de  commerce  de 
Budapest  insistait  pour  une  prompte  entente  avec  le  gou- 
vernement ottoman  oo  pour  des  mesures  de  répression. 
Les  plaintes  devenaient  d'autant  plus  vives  <]ue  le  boycot- 
tage coïncidait  avec  une  dépression  économique  géné- 
rale :  les  tisseurs  de  coton  d'Autriche  et  de  Bohême,  les 
imprimeurs  sur  étoffes,  décidaient,  dans  une  réunion,  de 
restreindre  de  15  pour  100  leur  production  ;  la  fabrique 
de  fez  de  Strakonice  (Bohême)  perdait  toute  sa  clientèle 
turque  et  égyptienne  ;  les  sucreries  et  les  raffineries  de 
pétrole   voyaient  leur  exportation  s'arrêter   brusque- 
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ment;  les  anoulatioDs  de  commandes  déconcertaient  la 
production  et  faisaient  redouter  auzindustriels  de  perdre 
les  marchés  da  Levant*.  On  redoutait  une  extension  du 
boycottage  à  l'Egypte,  à  la  Serbie,  au  HonuSnégro;  les 
propriétaires  roumains,  exaspérés  du  refus  de  l'Autriche 
de  leur  accorder  des  concessions  pour  l'entrée  de  leur 
bétail,  prdnaient  l'emploi  du  boycottage  si  les  négocia- 
tions commerciales  commencées  arec  FAotriche  tar- 
daient trop  à  aboutir. 

Négociants,  industriels,  armateurs,  alarmés  se  tour- 
naient du  côté  du  gouvernement,  réclamant  une  inter- 
vention énergique  de  la  diplomatie  et  des  représailles 
économiques  telles  que  l'interdiction  de  toute  importa- 
tion austro-hongroise  en  Turquie,  au  besoin  même  une 
action  navale  et  militaire.  À  Constantinople,  le  margrave 
Pallavicini,  d'abord,  parla  haut,  se  plaignit  vivement  au 
ministre  des  Afiaires  étrangères  et  au  grand  vizir  ;  ceux- 
à  avaient  beau  jeu  pour  arguer  de  leur  impuissance  en 
face  d'un  mouvement  spontané  et  populaire,  et  pour 
alléguer  l'impossibilité  d'obliger  les  Ottomans  à  acheter 
du  sucre  autrichien  ou  la  corporation  des  mahonnîers  à 
décharger  les  bateaux  du  Lloyd.  Bientôt  l'ambassadeur 
menaça,  si  le  boycottage  continuait,  de  quitter  Constan- 
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chilTre  de  crnt  millions,  dont  on  a  parla  au  Parlement,  n'est  pas 
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tinople,  rompit  les  négociatioiu  enlamées  aa  sujet  de 
laBosoie  et  annonça  qu'elles  ne  pourraient  être  reprises 
qu'après  lacessatioa  complète  du  boycottage.  Le  boycot- 
tage continua,  plus  rigoureux  que  jamais,  le  margrave 
PalIaTiciai  resta  à  Constai^inople  et  reprit  tes  poor- 
parlers  qui  aboutirent  à  l'accord  aostro-tarc  du  27  fé- 
vrier. Le  gouvernement  de  Vienne  consentait  à  payer  à 
la  Turquie,  pour  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine, 
une  somme  totale  de  54  millions  de  francs.  Quelques 
jours  plus  tard,  harnais  et  mahonnîers  recommençaient 
à  décharger  les  bateaux  autrichieas,  le  boycottage  était 
fini  :  il  n'avait  pas  été  inoffensif  '. 


IV 

Les  conflits  internationaux  tendant  de  plus  en  plus  à 
devenir  des  conilita  économiques,  il  est  naturel  que  les 
peuples  empruntent  leurs  armes  à  Ta  vie  économique. 
Entre  deux  nations  modernes,  la  sécurité  du  commerce 
est  la  condition  essentielle  des  bonnes  relations.  Napo- 
léon, fe  premier,  avait  compris  qu'en  ruinant  te  com- 
merce d'un  adversaire  on  pouvait  l'amener  à  capîtater  ; 
le  plus  grand  homme  de  guerre  des  temps  modernes  a 
eu  ainsi  l'intuition  d'une  forme  nouvelle  de  ta  guerre; 
nous  venons  d'en  voir  les  premiers  essais.  Le  baron 
d'^Ehrentbal  n'a  pas  eu  que  des  raisons  d'ordre  écono- 
mique de  signer  un  accord  avec  la  Turquie,  mais  ces 
raisons  ont  certainement  contribné  pour  une  large  part 
à  sa  décision  ;  les  plaintes  des  Chambres  de  commerce, 
des  industriels,  des  négociaota,  des  compcgoies  de  navi- 


1.  Dans  certainea  localités,  à  Uakub  par  OLemple,  les  comités, 
emportas  par  leur  paasion  antiâtrangëre,  réuistëreiU  quelque  temp» 
aox  ordres  venus  da  CoaitaatiDople;  mais,  malgré  ces  tentatives,  ou 
peut  dire  que  le  boycottage  a  cessé  htm  autant  da  dlBCipUna  ipi'il 
avait  commença. 
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gBtion,  de  la  presse,  ne  peaveot  pas  être  restées  sans 
effet.  C'est  là  un  fait  nouveau  et  considérable.  Il  montre 
que,  dans  certaines  condiUons,  la  guerre  écoaomiqua 
ainsi  comprise  peut  conduire  au  succès  q,uaad  la  guerre 
militaire  conduirait  inévUablement  à  l'échec.  Uilitaire- 
meat  la  Turquie  était  moins  forte  que  l'Autriche- Hongrie, 
la  China  que  le  Japon  ou  les  États-Unis. 

Le  boycottage,  pour  être  efficace,  pour  être  mâme 
possible,  exige  certaines  conditions  particulières  que 
nous  avons  trouvées  dami  le  cas  de  la  Chine  comme 
dans  celui  de  la  Turquie  :  le  pays  qui  peut  pratiquer 
avec  succès  le  boycottage  est  celui  qui  est  importateur 
de  produits  fabriqués,  qui  sert  de  débouché  aux  nations 
industrielles  et  qui,  au  contraire,  pour  sa  nourriture, 
se  suffit  à  peu  près  à  lui-même;  s'il  est  industriel  ou 
s'il  a  besoin  des  blés  ou  des  riz  de  ses  voisins,  U 
s'expose  à  de  dangereuses  représailles.  C'est  pourquoi  la 
boycottage  ne  peut  être  efficace  qu'entre  deux  pays  qui 
n'ont  ni  la  même  vie,  ni  la  même  organisation  écono- 
mique. Entre  deux  grandes  puissances  européennes,  il 
causerait,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  des  perles  et  des 
souffrances  sensiblement  égales  ;  il  équivaudrait  à  une 
guerre  de  tarifs  poussée  jusqu'àla  prohibition.  Si  donc 
le  boycottage  peut  devenir  une  arme  redoutable,  il  na 
saurait  être  une  arme  utilisable  dans  toutes  les  circons- 
tances' :  il  restera  toujours  d'un  maniement  dangereux 

1.  En  1908  et  1910  les  Tebèqiwa  ont  awayé  d'organiMr  no  bojrcot- 
lage  dej  profits  sUemands.  Le  râmltot  a  été  médioon.  En  reprt- 
sailles,  le  directeur  de  TUDion  pEuii^rm inique  lança  un  majûreste 
dam  lequel  il  déclarait  que  c'était  un  devoir  national  de  boycotter  les 
prodnita  tchèquee  et  ea  particmlier  la  biira  de  Pilaon.  La*  AllemandB 
boycotter  la  Pil»en  1  Ce  lut  un  âclat  de  rire.  —  Entre  la  Bohème  tcbâqiw 
et  les  pays  allemanda  <^-a\  l'entourent  les  relations  économiques  sont 
trop  importante,  elles  portent  sur  des  articles  trop  variés  et  trap 
io^peiùal>lea  pour  qu'on  boycoUaKe  puisM  riossir.  En  parait  ew,  !• 
boycottage  peut  ne  porter  que  sur  un  muI  article  ;  par  exemple  av 
commencement  de  janTier  1909,  les  meuniers  suisses  dëcidireot  de 
ne  pljs  acheter  de  céréalos  en  Allemagne  ;  la  menace  contribua  h 
tendre  les  aégooiaata  aUemantb  pku  traitable*. 
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pour  celui  qui  ne  s'en  servirait  pas  à  bon  escient;  il 
pourrait,  dans  certains  cas,  faire  plus  de  tort  au  boycot- 
teur  qu'au  boycotté.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  si  l'in- 
dustrie et  le  commerce austro-bongrois  ontsubi  des  pertes 
considérables,  les  négociants  turcs  n'aient  pas  éprouvé, 
eux  aussi,  des  dommages  importants;  ou  doit  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  la  hausse  des  produits  boycottés  qui 
oblige  le  consommateur  à  de  gros  eupplémeots  de  dé- 
penses, et,  en  outre,  les  droits  de  douane  que  l'État  n'a  pas 
encaissés.  La  hausse,  en  Turquie,  a  atteint,  sur  certains 
marchés,  jusqu'à  80  pour  100  sur  le  aucre,  à  35  et  30 
pour  100  sur  le  pétrole  et  le  papier.  Les  affaires  sont  les 
affaires,  disent  les  Anglo-Saxons;  les  Turcs  et  les  Chinois 
mettent  en  pratiqued'autres  maximes  ;  ils  savent  mettre 
même  les  affaires  au  service  du  patriotisme  et  ils  ont 
montré  qu'ils  étaient  capables  de  faire  le  sacrifice  des 
intérêts  particuliers  au  bien  général. 

Les  effets  du  boycottage  ne  cessent  pas  le  jour  où 
reprennent  les  relations  normales  entre  les  deux  paya 
en  lutte.  Le  boycottage  est,  à  ce  point  de  vue,  une 
forme  du  nationalisme  économique  :  nous  avons  vu  les 
Chinois  créer  chez  eux  des  industries  et  chercher  à  se 
mettre  en  mesure  de  produire  les  articles  qu'ils  acbe  - 
taient  auparavant  à  l'étranger  :  c'est  là  du  pur  colber- 
tisme.  Les  Turcs  ont  eu  le  même  dessein;  ils  ont  déve- 
loppé la  fabrication  nationale  des  fez;  mais  la  période 
de  boycottage  a  été  trop  courte  pour  permettre  l'éclo- 
sion  d'industries  nationales  que  d'ailleurs  la  situation 
économique  et  financière  du  pays  ne  comporte  pas.  Les 
Turcs  continueront  donc  à  s'adresser  à  l'étranger  ;  il 
est  probable  cependant  que  les  Autrichiens  ne  recou- 
vreront pas  tonte  la  clientèle  qu'ils  ont  perdue  ;  un  mou- 
vement national  aussi  vif  que  l'a  été  le  boycottage  en 
Turquie  laisse  après  lui  des  rancunes  dont  les  effets 
sont  durables;  certains  produits  boycottés  ont  été  rem- 
placés par  des  articles  similaires  venus  de  pays  concur- 
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reDts;  la  Rnssie  a  vendu  à  l'Empire  ottoman  des  sucres 
et  desnaphtes;  l'Ilalie  n'a  rien  négligé  poar  envoyer 
dana  les  ports  turcs  des  échantillons  et  des  voyageurs. 
Le  commerce  français  a  malheureusement  trop  peu 
proQlé  de  ces  circonstances  favorables  ;  partout  les 
comités  de  boycottage  s'adressaient  à  nos  consuls,  la 
clientèle  réclamait  des  articles  français,  les  Chambres 
de  commerce  françaises  de  Turquie  multipliaient  leurs 
appels,  un  grand  courant  de  sympathie  portait  vers 
nous  le  peuple  turc  et  pouvait  nous  aider  à  reconquérir 
des  marchés  où  jadis  notre  commerce  régnait  en  matlre  : 
c  La  France  n'a  pas  su  proHter  de  l'occasion  exception- 
nelle que  te  boycottage  lui  offrait,  écrit  M.  Ernest 
Giraud,  président  de  la  Chambre  de  commerce  fran- 
çaise de  Conatantinople...,  il  y  a  eu  là  un  manque  de 
décision,  lie  courage,  d'initiative,  qui  montre  notre 
commerce  bien  peu  armé  pour  affronter  l'étranger'.  » 
Sans  insister  sur  celte  triste  constatation,  retenons  que, 
même  la  crise  passée,  le  boycottage  peut  encore  faire 
sentir  ses  effets  nuisibles  au  peuple  contre  lequel  il  a 
été  dirigé. 

Le  succès  du  boycottage  en  Chine  et  en  Turquie  est 
un  exemple  qui  sera,  qui  a  déjà  été  suivi.  Les  grandes 
nations  de  civilisation  européenne  dont  la  fortune  est 
fondée  sur  l'industrie  et  le  commerce  ne  peuvent  so 
passer  de  débouchés  pour  écouler  les  produits  de  leurs 
immenses  manufactures;  pour  vivre  elles  ont  besoin 
de  vendre;  leur  fermer  un  marché  important,  c'est 
les  atteindre  dans  leurs  intérêts  essentiels;  une  grève 

1.  L'Orfice  nation&l  du  commerce  extérieur  a  «nvoyé  les  circulaires 
aux  négociants  un  mois  après  le  commencement  du  boycottage.  Les 
raffineries  de  Marseille  oat  fait,  gr&ce  au  boycottage,  de  hellea  affaires 
on  Orient:  mais  dès  r^ue  le  boycottage  eut  cessé,  les  demandes  ont 
cesaë;  l'organisatioD  des  rafllDeries  autricbiennei  en  cartel  pour  1a 
vente  intârieure  leur  permet  d'écouler  leurs  produits  à  S  Trance  moins 
oher  qoe  les  nOtres;  malgrâ  la  qualité  supérieure  des  lucres  franftûs 
cette  différence  de  prii  assure  le  succès  des  ancres  autrichiens. 
10 
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générale  des  coneominateurs,  ei  elle  était  possible,  les 
acculerait  à  une  faillite  rapide.  Or  l'expérience  récente 
vient  de  montrer  qu'il  peut  y  avoir  des  grèves  partielles 
d'acheteurs  contre  lesquelles  ni  la  diplomatie,  ni  les 
cuirassés,  ni  les  armées  ne  peuvent  rien.  La  leçon  ne 
sera  pas  perdue  pour  les  peuples  qui  n'ont  pas  encore 
organisé  leur  production  industriiUe  et  qui  achètent  les 
articles  fabriqués  par  les  autres;  l'exemple  de  la  Chine 
et  de  la  Turquie  a  mis  à  leur  disposition  un  formidable 
instrument  d'émancipation.  On  sait  que,  aux  liidea,  le 
partage  du  Bengale  en  deux  provinces  a  violemment 
irrité  les  indigènes  non  musulmans  dont  le  méconten- 
tement s'est  traduit  par  un  commencement  de  boycot- 
tage des  produits  anglais.  Le  mouvement  swaaeski  esl 
un  mouvement  de  nationalisme  économique;  jusqu'à 
présent  l'administration  anglaise  a  réassi  à  prévenir  le 
péril  en  pratiquant  le  vieux  précepte  :  diviser  pour 
régner;  mais  il  est  certain  que  si  jamais  ta  grève  du 
consommateur  indou,  ou  du  consommateur  égyptien, 
devenait  générale,  la  fortune  de  l'Angleterre  serait 
menacée. 

Le  succès  d'un  boycottage  n'exige  pas  seulement  cer- 
taines conditions  économiques,  mais  aussi  certaines 
conditions  morales.  Pour  vaincre  la  résistance  des 
intérêts  particuliers  et  imposer  à  tout  un  peuple  une 
lutte  de  plusieurs  mois,  il  faut  toute  l'énergie  des  pas- 
sions neuves,  toute  l'allégresse  qui  transporte  an  peuple 
quand  il  se  sent  pour  la  première  fois  vibrer  à  l'unis- 
son. Il  faut  aussi  la  discipline  que  donnent  les  organi- 
sations fortes  :  ce  sont  les  comités  jeunes-turcs  qui  ont 
dirigé  le  boycottage  et  ce  sont  les  corporations  qui  ont 
assuré  sa  victoire.  C'est  parla  lulie  que  les  nationalités 
prennent  conscience  d'elles-mêmes  :  le  mouvement  du 
boycottage  qui  a  réuni,  dans  un  même  élan  patriotique, 
les  Ollomans  de  toutes  les  régions  de  l'Empire  et  de 
toutes  les  religions,  a  été  un  puissant  instrument  d» 
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résurrection  nationale;  quoi  qu'il  puisse  advenir,  la. 
Turquie  ne  sera  plus,  après  cette  épreuve,  ce  qu'elle 
était  avant. 

Le  boycottage  n'est  pas  l'arme  des  peuples  amorphes 
chez  qui  ne  subsiste  aucun  organisme  vigoureux  entre 
l'Ëlat  despote  et  l'individu  isolé.  Napoléon  a  échoué  là 
où  des  portefaix  ont  réussi.  Le  concours  de  corpora- 
tions fortement  organisées  et  disciplinées  a  été,  nous 
l'avons  vu,  l'élément  principal  du  succès.  Le  boycot- 
tage est,  dans  les  relations  d'État  à  État,  ce  qu'est  la 
grève  dans  la  vie  intérieure  des  Ëtals.  Grèves,  associa- 
tions de  fonctionnaires,  sabotage,  ligues  d'acheteurs, 
grèves  de  consommateurs,  boycotta)res,  sont  autant 
d'aspects  d'une  même  évolution  des  idées  et  des  formes 
sociales  par  laquelle  la  valeur  de  l'individu  et  son  rAle 
dans  la  société  lui  viennent  surtout  de  la  profession 
qu'il  exerce,  du  cadre  dans  lequel  il  est  producteur  et 
consommateur.  Les  vieilles  formes  périssent  :  vieille 
diplomatie  qui  ignorait  les  peuples,  vieille  philosophie 
qui  oe  connaissait  que  les  individus,  vieille  conception 
de  l'Ëtat  et  de  Taulorilé,  vieille  forme  des  guerres 
nationales.  Le  boycottage  est  un  instrument  de  guerre 
qui  permet,  dans  certaines  conditions,  aux  peuples, 
même  désarmés,  de  ne  pas  subir  passivement  les 
exigences  des  plus  forts  ;  tel  que  les  Chinois  et  les 
Turcs  l'ont  pratiqué,  il  a  été,  dans  le  domaine  des  rela- 
tions internationales,  on  succès  du  nombre  organisé. 


Post-Scriplum.  —  11  était  à  prévoir  que  le  succès 
du  boycottage  organisé  par  les  Turcs  après  l'annexion 
delà  Bosnie- Herzégovine  les  engagerait  à  se  servir  de 
la  même  arme  s'ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre  d'un 
autre  état  européen.  L'affaire  de  Crète  ne  tarda  pas  à 
leur  en  donner  l'occasion.  Entre  Turcs  et  Grecs,  l'anti- 
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pathie  est  parlicalièrement  vive;  les  manifestations  des 
Cr^lois  en  faveur  de  leur  annexion  à  la  Grèce,  l'enthou- 
siasme national  des  Hellènes  du  royaume  pour  leur 
réùnioQ  avec  leurs  frères  insulaires  provoquèrent  parmi 
les  Jeunes-Turcs  une  très  violente  irritation.  Ils  déci- 
dèrent de  recourir  au  boycottage.  Un  Comité  de  6ot/cot- 
tage  fut  organisé  à  Constantinopte,  sous  l'inspiratioa 
directe  du  Comité  Union  et  Progrès.  Non  seulement  les 
marchandises  grecques  furent  boycottées,  mais  encore 
toutes  les  marchandises  apportées  par  les  bateaux  grecs. 
On  sait  que  tout  l'Archipel,  la  mer  Marmara,  la  mer 
Noire  sont  sillonnés  de  petits  bateaux  grecs  qui  font  le 
cabotage  le  long  des  cdtes  de  l'Empire  ottoman.  Le 
boycottage  des  bateaux  grecs  se  trouva  donc  paralyser 
du  même  couple  commerce  turc.  Les  ports  helléniques 
s'encombrèrent  de  fruits,  de  légumes,  d'olives  qui 
pourrissaient  sur  place,  mais,  dans  les  porta  turcs  aussi, 
les  fruits  et  les  légumes  attondaient  en  vain  le  bateau 
qui  aurait  pu  les  emporter.  En  outre,  le  commerce  de 
toutes  les  puissances  se  trouvait  lésé,  car  les  bateaux 
autrichiens,  anglais,  allemands  ou  français  ne  touchent 
qu'aux  grands  ports,  et  ce  sont  les  petits  bateaux  grecs 
qui  viennent  y  chercher  les  marchandises  pour  les 
transporter  ensuite  partout  où  elles  sont  demandées.  A 
la  fin  dejuin  1910,  les  ambassadeurs  fjrentune  démarche 
auprès  de  la  Porte  pour  demander  la  cessation  du 
boycottage  anti-grec  et  la  répression  des  troubles  que  le 
fanatisme  nationaliste  des  Jeunes- Turcs  provoquait  dans 
certains  ports.  Le  gouvernement,  par  une  circulaire 
du  1*'  juillet,  conseillait,  sur  un  ton  paternel,  aux 
boycotteurs  de  s'abstenir.  Le  Tanin  se  contentait  de 
déclarer  qu'il  fallait  boycoiter  avec  discernement  et 
n'atteindre  que  les  marchandises  grecques  sans  léser  le 
commerce  général.  Le  10  août,  nouvelle  démarche  des 
ambassadeurs;  ils  adressent  à  la  Porte  «  une  protesta- 
tion vigoureuse  contre  le  syndicat  des  gens  du  port  qui 
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empécheot  le  débarquement  des  navires  sur  certaina 
pontons,  lésaotainsi  les  intérêts  particuliers  et  ceux  de 
la  navigation.  »  Mis  en  demeure  de  cesser  le  boycot- 
tage par  Mabmoud-Cbefket  et  Talaal  eux-mêmes,  les 
membres  du  Comité  de  boycottage  répondent  par  une 
nouvelle  aFGrmation  de  leur  intransigeance.  Non  seule- 
ment  les  Grecs  du  royaume  sont  boycottés,  mais  encore 
tous  les  hellènes  habitant  la  Turquie. 

Gr&ce  aux  démarches  énergiques  des  ambassades,  le 
boycottage  va  peu  à  peu  en  se  relâchant,  pour  reprendre 
avec  une  nouvelle  intensité  en  janvier  191i,  à  la  nou- 
velle d'une  reprise  de  l'agitation  en  Crète.  11  a  fait  subir 
de  grosses  pertes  aux  négociants  hellènes,  mais  il  a 
aussi  porté  préjudice  aux  Ottomans;  il  n'a  pas  produit 
un  résultat  politique  très  appréciable  ;  son  but  manquait 
de  précision;  il  s'agissait,  d'une  façon  générale,  de- 
manifester  l'irritation  des  Ottomans  en  face  du  mouve- 
ment national  qui  porte  les  Hellènes  vers  les  Cretois  et 
de  la  campagne  diplomatique  du  gouvernement  grec  eu 
faveur  de  l'annexion.  Il  est  difficile  de  décider  si  le  boy- 
cottage a  considérablement  pesé  sur  les  décisions  des 
puissances  et  sur  l' attitude  de  la  Grèce;  on  ne  l'aperçoit 
pas  avec  évidence.  Au  surplus,  le  boycottage  des  pro- 
duits et  des  navires  grecs  n'a  jamais  été  très  complet, 
parce  que  les  commerçants  et  les  consommateurs  turcs 
en  auraient  eux-mêmes  trop  souffert;  la  vie  écono- 
mique des  Grecs  et  celle  des  Turcs  sont  trop  intimement 
mêlées,  trop  complémentaires  l'une  de  l'autre  pour  pou- 
voir être  séparées  sans  un  dommage  irréparable. 

Le  chef  des  débardeurs  du  port  de  Salonique,  Kérim 
Agha,  est  devenu  un  personnage  important.  11  refuse 
d'obéir  aux  instructions  du  Comité  et  du  Gouverne- 
ment. A  la  suite  d'un  incident  turco-américain  survenu 
à  propos  d'un  bateau  de  la  compagnie  américaine 
Hadji-Daoutqui  avait  remplacé  une  compagnie  grecque 
boycottée,  Kérim  Agha  fut  arrêté  par  oridre  du  gouver 
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nemenl,  mais  le  Tanin  prit  fait  et  cause  pour  lai  et 
déclara  que  toos  les  ottomans  approuTaient  le  boy- 
cottage. 

La  population  ottomane  a  subi  des  pertea  considé- 
rables par  saile  du  boycottage.  Les  chambres  de  com- 
merce française  et  an§:laiBe  de  Conslantinople  en  ont 
donné  des  preuves.  ■  Il  est  incontestable,  disait  la 
seconde  dans  son  Bulletin  de  février  1810,  que  le  boy- 
cottage dirigé  contre  les  baieaox  grecs  et  les  marchan- 
dises grecques,  a  été  préjudiciable,  non  seulement  au 
Trésor  ottoman  et  an  commerce,  mais  encore  et  surtout 
aux  classes  laborieuses;  »  et  il  en  donnait  de  nom- 
breuses preuves  ;  c'est  ainsi  que,  dans  l'Archipel,  le  prix 
de  certains  transports,  pour  les  personnes,  a  quadruplé. 
Maniée  dans  de  telles  conditions,  t'arme  du  boycottage 
est  à  deux  tranchants  et  c'est  peut-être  à  celui  qui  s'en 
sert  qu'elle  fait  le  plus  de  mal. 

En  somme,  la  seconde  expérience  de  boycottage 
organisée  par  les  Jeunes-Turcs  a  été,  pour  les  raisons 
qu'on  vient  de  voir,  moins  efficace  que  la  première;  elle 
élail  aussi  moins  justifiée;  elle  a  dégénéré  en  nne  hostilité 
générale  contre  Ions  les  étrangers,  voîre  même  contre 
tous  les  chrétiens  ;  elle  a  eu  un  caractère  plus  démago* 
gique,  plus  anarchique,  que  la  campagne  victorieuse 
de  1908. 

1"  juUlet  1911. 
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CHAPITRE  VI 

LA  QUESTION  ALBANAISE' 


SoHMAiM.  1.  —  L'Albaoie  —  Pëlasges  et  Itlyrïens.  —  Scanderbeg.  — 
La  vie  allMnaise.  —  La  religion  albanaise.  —  Lea  Albanais  dans 
rËmpirs  ottomaii.  —  Lei  QDciennea  eoutumeB. 

II.  —  L'Albanie  an  xiz'  siècle  —  I  e  traité  de  Berlin.  —  La  ligue  alba- 
n  ise.  -  L'Albanie  et  1  Europe.  —  Allianais  et  Valaqvus.  —  Préten- 
dant» au  trâne  d'Albanie. 

III.  Les  Mirdites  —  La  famille  rleeDoda.  —  La  France,  l'A utrictie  et 
la  Uirditie.  —  Mgr  Krimo  Doccbi.  —  L'a  ami  de  la  France  ;  Prink- 
pacba  Bib-Doda. 

IV.  —  Le  miiuvement  national  albanaii.  —  Les  Albanais  et  la  rcTO- 
lution.  ■~-  La  rËTOlution  à  Scutari.  '-  Retour  de  Print-paetia.  — 
Les  élections.  —  Bedri-pacha.  -  Les  Albanais  et  la  révolution  du 
13  Avril.  —  En  Epire.  —  L'Albanie  du  nord  insurgée.  —  Campagoa 
de  Djavld-pacha.  —  La  rëuniua  de  Dibra.  —  Albanais  et  Jeimet- 
Tnrc^.  —  MËtbode  qiio  les  Jeunes-iurcs  devraient  employer  en 
Al.ianie.  —  La  nationalité  albanaise. 

V.  —  L'Autricbe  et  l'Italie  en  Albanie  :  rivalité  d'influence.  —  La 
Danube- Adriatique.  —  Avenir  de  l'Albanie. 

Post-Hciiplum.  —  Les  événements  fécents.  —  Le  désarmement;  cam- 
pagne de  Torgbout- pacha. —Insurreclion  des  Malistores.  —  Attituda 
des  Mirdites  et  de  l>rink-pacha.  —  Intervention  de  l'Autrlcbe- 
—  L'amnistie.  —  Incertitude  de  l'avenir. 


MésinteltigeDce  entre  l'Aatriche  et  la  Russie,  rivaliLi 
entre  l'Ualie  et  l'Autriche  dans  l'Adriatique,  avenir  de 
laieune-Turquie,  c'est  en  fonction  de  ces  trois  séries 


t  paru  dans  la  Revue  det  Deux  Monde*  du  13  dé- 
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de  faits,  d'ailleurs  connexes,  que  se  pose  la  question 
albanaise  et  qu'elle  prend  tonte  son  importance.  Pour 
tons  les  Etats  balkaniques,  la  destinée  future  de  l'Alba- 
nie est  un  problème  capital  :  le  sort  de  la  Macédoine  en 
dépend  et,  dans  une  large  mesure,  l'avenir  des  Turcs 
en  Europe.  Longtemps  silenàeuse  et  ignorée,  l'Albanie 
entre  aujourd'hui  dans  la  politique  européenne.  Quelle 
place  y  tiendra-t-elle  î 


Des  plaines  do  Vardar  à  l'Adriatique,  de  la  Theasalie 
au  Monténégro,  l'Albanais  est  maître  par  le  droit  du 
premier  occupant  et  par  le  droit  du  plus  fort.  Par  la 
race,  par  la  langue,  par  les  croyances,  par  les  mœurs, 
il  se  distingue  et  se  sépare  des  autres  peuples  de  la  pé- 
ninsule ;  il  a  son  individualité  bien  tranchée.  11  conline 
vers  le  Sud  aux  Hellènes,  vers  le  Nord  et  vers  l'Est  aux 
Slaves,  mais  nulle  part  il  ne  se  confond  ni  avec  les  uns, 
ni  avec  les  autres  ;  il  lui  arrive  d'assimiler,  de  gré  ou 
de  force,  ses  voisins,  mais  il  ne  se  laisse  pas  assimiler 
par  eux  :  il  les  méprise.  Qu'il  soit  grand-vizir  à  Stam- 
boul ou  berger  dans  les  solitudes  du  Pinde,  le  Skipetar 
—  c'est  ainsi  que  lui-même  se  nomme  —  est  un  aristo- 
crate, un  homme  libre,  un  noble.  Le  Bulgare,  dans  tes 
plaines  de  la  Macédoine,  se  courbe  sur  son  sillon  et  la- 
boure la  terre  du  Turc;  l'Albanais,  lui,  est  le  roi  dés 
montagnes  ;  chasseur,  pasteur,  soldat  ou  brigand,  il  dé- 
daigne le  travail  assidu,  obligatoire,  qui  fait  de  l'homme 
un  esclave;  il  entend  n'obéir  qu'à  ses  coutumes  et  ne 
relever  que  de  son  lusil.  Son  rôlehiatorique  est  en  rap- 
ports étroits  avec  sa  nature  et  sa  nature  avec  celle  de 
son  pays. 

U.g,l:«lbv  Google 


LA   QOBSnON   ALBANAISE  297 

Les  moDtagaes  d'Albanie  et  le  peuple  qui  les  habite 
forment  eotre  l'Adriatique  et  l'Orient  ottoman  un  écran 
opaque,  impénétrable.  D'Otrante  ou  de  Bari,  pour  par- 
venir en  Macédoine,  il  faut  contourner  la  triple  fourche 
de  la  Grèce  !  Sur  tout  le  littoral  turco-albanais,  pas  un 
bon  port  n'est  aménagé,  pas  une  route  ne  s'enfonce  vers 
l'intérieur.  Si,  au  contraire,  nous  nous  reportons  aux 
temps  antiques,  que  voyons-nous?  Sous  les  empereurs, 
l'Adriatique  est  le  centre  du  monde  romain  ;  ses  rivages 
se  couvrent  de  villes  florissantes  :  Pola,  Salona,  Dyr- 
racchium,  et  tant  d'autres  dont  les  ruines  attestent  la 
splendeur,  sont  les  ports  d'ofl  parlent  des  routes  qui 
vont  vers  le  Danube,  vers  le  Bosphore,  vers  Alhënes; 
la  ùrcttlation  et  le  trafic  y  sont  intenses  ;  d'une  rive  à 
l'autre,  de  nombreux  bateaux  sillonnent  l'Adriatique. 
En  choisissant,  pour  y  construire  son  palais,  la  plage 
où  est  aujourd'hui  Spalato,  Dioclétien  non  seulement 
se  ménageait  une  retraite  agréable  sous  un  climat  déli- 
cieux, mais  il  s'installait  dans  un  poste  d'observation 
parfaitement  choisi,  en  face  de  l'Ilalie,  à  la  porte  de 
l'Orient  et  du  monde  hellénique.  La  voie  Ëgnalienne, 
de  Dyrracchium  à  Thessalonique,  resta,  durant  toute 
l'histoire  romaine,  la  grande  route  de  l'Orient.  Après 
Dioclétien  et  la  séparation  des  deux  empires,  l'Adria- 
tique déchoit  de  sa  splendeur.  Les  Avares  ravagent  l'IU 
lyrie,  détruisent  Salone;  les  Slaves  s'installent  sur  la 
rive  orientale  du  l'Adriatique,  descendent  jusqu'en 
Grèce.  Ravenne  aux  temps  byzantins,  plus  tard  Venise, 
tiennent  le  sceptre  do  l'Adriatique  ;  mais  les  Vénitiens 
aonl  des  commerçants,  non  des  conquérants  ;  ils  s'éla- 
bhsséntsur  les  côtes,  mais  ils  ne  se  hasardent  guère 
dans  l'intérieur.  Entre  la  péninsule  balkanique  et  l'Ita- 
lie, le  schisme  élève  une  barrière  plus  infranchissable 
que  les  montagnes  ;  désormais  les  deux  pays  évoluent 
séparément  et  vont  se  différenciant  de  plus  en  plus. 
Lorsque,  au  slavisme  et  à  l'orthodoxie  byzantine,  vient 
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se  superposer  l'Islam,  la  divergeace  devient  de  l'hosti- 
lité. L'Adriatique  cesse  d'éLre  aae  individnalité  vivante, 
retlétant  sur  ses  deux  rives  la  même  civilisation;  elle 
devient  une  frontière  :  au  lieu  de  réunir,  elle  divise.  Les 
flottes  de  la  chrétienté  et  celles  des  Turcs  s'y  eatre-cho- 
quenU  Au  ivu*  et  au  xviu*  siècle,  les  ports  turcs  de  la 
cûte  albanaise  sont  des  repaires  de  pirates.  Pour  l'Ita- 
lien, pour  l'Occidental,  au  delà  de  l'Adriatique,  derrière 
les  falaises  accores  qui  bordent  la  rive  orientale,  com- 
mence le  pays  de  la  Croisade  et  des  Capitulations. 
Auiourd'hui,  Avlooa,  Durazzo,  sont  des  ports  sans 
commerce  parce  que  l'arrière-pays  est  sans  routes.  San- 
Giovanni-di-Medua,  où  doit  aboutir  le  chemin  de  fer 
du  Danube  à  l'Adriatique,  n'est  qu'une  baie  maréca- 
geuse et  pestilentielle.  La  Bojana  eât  ensablée  ;  seuls 
les  petits  bateaux  peuvent  à  grand'peine  remonter  jus- 
qu'au lac  de  Scutâri.  Si,  tout  au  fond  du  grand  couloir 
Adriatique,  TriesLe,  Fiume,  Venise,  ne  servaient  pas 
de  débouché  au  tralic  d'une  grande  partie  de  l'Europe 
centrale,  l'Adnatique  serait  une  mer  morte. 

Du  merveilleux  belvédère  du  Monténégro,  si  l'on  em- 
brasse d'un  coup  d'œil  l'horison  du  Sud  et  de  l'Est,  on 
n'aperçoit,  dorées  par  le  soleil,  qu'une  indéAnie  succes- 
sion de  chaînes  qui  entassent  leurs  blanches  murailles 
entre  la  vallée  du  Vardar  et  l'Adriatique  dans  laquelle 
elles  viennent  tomber  en  falaises  abruptes.  Mais,  si 
épais,  si  chaotique  qu'il  soit,  il  n'est  pas  de  massif  de 
montagnes  qui  n'offre  des  coupures  par  où  les  routes  ^ 
les  chemins  de  fer  puissent  se  gUsser.  Ge$  passages 
existent  à  trarers  l'Albanie  :  ils  étaient  connus  des 
Romains.  De  Durazzo  à  Salonique  la  grande  voie  uaïu- 
relle  par  Okrida  et  Monastir,  ou  par  le  Sud  du  lac 
d'Ukrida  et  Florins,  n'offre  pas  de  grandes  difficultés. 
L'obstacle,  entre  l'Adriatique  et  la  Macédoine,  ce  n'est 
pas  le  rocher,  c'est  l'bonune  :  c'est  l'inertie  torque  et  le 
particularisme  alignais. 
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Seal  peut'élre  de  toas  les  peuples  d'Europe,  l'Alba- 
nais a  traversé  l'histoire  et  est  resté  aomblable  à  lai- 
mème.  Il  est  un  descendant  desanciens  Pélasges*,  dont 
les  Grecs  n'étaient  eax-mêmes  qu'un  rameau  descendu 
vers  le  Sud  ;  avant  qu'il  y  eût  une  histoire,  il  était  déjà 
fixé  dans  ses  monta^^nes.  LfCS  poèmes  homériques  font 
son  portrait,  qui  n'a  )>aère  changé.  Achille,  avec  sa  bra- 
voure brillante  et  fanfaronne,  avec  son  caractère  obs- 
tiné et  vindicatif,  est  bien  le  prototype  des  Albanais 
d'anjoard'buî.  Alexandre  le  Grand  est  aussi  on  Alba- 
nais ;  pour  l'élève  d'Aristote,  le  ^rec  est  la  langue  de  la 
haute  culture  et  de  la  politesse;  mais  dans  l'emporte- 
ment de  ses  colères  il  revient  au  vieox  parler  national. 
Plutarqae,  dans  son  récit  de  la  mort  de  Clîtus,  nous  dit 
qu'Alexandre,  transporté  de  rage,  sort  de  sa  tente  et 
apostrophe  ses  serviteurs  a  en  langue  macédonienne.  > 
Cette  langue  ne  pouvait  être,  disent  les  savants,  que  le 
vieil  idiome  des  Pélasges  dont  l'albanais  actuel,  avec 
des  inliltralions  de  mots  slaves,  turcs,  latins  et  grecs, 
serait  une  survivance. 

Sur  les  pas  d'Alexandre  et  de  ses  succraseurs,  les  pha- 
langes albanaises  foulent  tes  vieux  empires  de  l'Asie. 
Déjà,  les  montagnes  de  l'Ëpire  et  de  l'Illyrie  remplis- 
sent leur  fonction  liistorique  :  elles  sont  nn  réservoir 
qui  laisse  couler  son  trop-plein  d'hommes  vers  les  ri- 
ches plaines  d'alentour.  Avec  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  les 
Albanais  font  trembler  Rome.  Lui  vaincu,  l'Epire  et  l'U- 
lyrie  sont  soumises  aux  Romains;  pendant  plusieurs 


1.  La  QliaLianpélaïgique  des  Atbannis  est  vraisemblable,  maianon 
établie  On  aait  qu'il  n'est  gntre  de  question  plus  controTeriée  que 
celle  des  PélaHttei  ■>&  tbèse  de  d'Arbols  de  Jubainville,  quj  ea  Tut  det 
Aryens,  et  telle  dn  Père  do  Cara,  qui  volt  en  oui  les  anciens  Héthéens, 
sont  en  présence.  En  tout  cas.  les  Pélasges  qui  occupaient  la  pénin- 
sule grecque  avant  h-s  Helli^nes,  étalent  aryens  et  les  ALbanals  sont 
Imre  descendant*.  Les  lllyrienc,  les  Epirotes  et  lea  Macédoniena  sont 
les  aïeux  dirocti  des  Albanais  ;  l'Atode  des  langnet,  au  dire  dea  spécia- 
Usles,  eu  fait  [oi. 
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RÎècles,  la  race  albanaise  vit  dans  les  cadres  de  l'admi- 
nistration et  de  la  paix  romaines.  L'Illyrie  n'a  plus 
d'histoire  particulière,  mais  les  hommes  qui  y  naissent 
sont  renommés  ponr  leur  énergie  an  peu  brotale,  leor 
aptitude  k  la  guerre  et  aux  fonctions  publiques.  La 
montagne  est  siltonoée  de  routes  ;  des  colonies  latines 
j  sont  établies,  signe  certain  que  le  particularisme  des 
autocbtones  survivait  à  l'occupation  romaine.  Ces  co- 
lons latinisèrent  tes  plaines  et  les  vallées  labourables, 
et  ce  sont  leurs  descendants  qui,  sous  le  nom  de  Vala- 
qnes,  habitent  encore  sur  les  flancs  du  Pinde  et  parlent 
une  langue  d'origine  latine  très  voisine  de  celle  des 
Roumains'.  Mais,  au  plus  épais  des  forêts  albanaises  et 
sur  les  Inaccessibles  plateaux,  les  coutumes  anciennes 
se  transmettaient,  et  quand,  après  la  longue  paix  ro- 
maine, la  guerre  et  l'anarchie  reparurent  dans  la  pénin- 
sule, l'Albanais  se  retrouva  tel  qu'il  était  jadis,  avec  son 
organisation  sociale  particulière,  ses  coutumes  déj& 
séculaires  et  son  tempérament  héréditaire. 

Le  Rot  des  Slaves,  au  moyen  âge,  vient  battre  le  pied 
des  monts  albanais,  les  entoure,  les  pénètre  en  quelques 
endroits,  mais  finalement  s'arrête  sans  les  avoir  sub- 
mergés. Au  jour  de  Kossovo,  les  Albanais  sont  avec  le 
sultan  Mourad  el  l'aident  à  écraser  leurs  ennemis 
serbes.  Mais  quand  le  Turc  prétend,  à  leur  tour,  les 
soumettre  à  sa  loi,  il  les  trouve  unis,  pour  lui  résister, 
sous  la  bannière  vingt  fois  victorieuse  de  Georges  Cas- 
triot  que  les  Turcs  appellent  Scanderbeg,  le  bey 
Alexandre.  Dans  les  plus  humbles  chaumières  d'Alba- 
nie, le  nom  du  héros  n  soldat  de  Jésus-Christ,  prince 
des  Albanais  et  des  Ëpirotes,  »  en  qui  s'incarne  l'esprit 
de  résistance  nationale  à  l'oppression  étrangère,  est 
vénéré  ;    ses    exploits  sont  le  thème  d'innombrables 

1.  La  Utiaisation  était  trèi  avutcée  au  moment  de  l'arrivée  dei 
SlaTeB  ;  lei  IllTrienB  eux-mêmes  avaient  éU  entamés,  et  l'on  trouve 
dans  le  leiiqne  albanais  beaucoup  de  mots  iKtins. 
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rapsodies  que  les  aèdes  populaires  chantent  aux  joura 
de  fête,  dans  la  montagne,  autour  du  foyer.  Scander- 
beg  mort,  les  Turcs,  maîtres  des  villes,  des  marchés  et 
des  plaines,  obtiennent  enfin  la  soumission  de  l'Albanie, 
mais  ils  ne  la  réduisent  pas  à  merci;  elle  accepte  des 
suzerains,  non  pas  des  maîtres.  Pour  échapper  au  joug, 
un  flot  d'ëmigrants  albanais  se  dirige,  à  cette  époque, 
vers  l'Italie  mëriilionale  et  la  Sicile  où,  encore  aujour- 
d'hui, leurs  descendants  se  reconnaissent  entre  eux  et 
n'oubUent  pas  leur  origine  ;  plusieurs  des  hommes  qui 
ont  marqué  dans  l'histoire  de  l'Italie  contemporaine,  — 
tel  Francesco  Crispi,  —  sont  les  petits-fils  de  ces  émi- 
grés. Ceux  qui  restent,  les  Sultans  ont  la  sagesse  de  ne 
pas  les  pousser  à  bout  ;  ils  se  conlenlent  d'une  soumis, 
ston  nominale,  et  pourvu  quel'Albanus  ne  soit  pas  trop 
turbulent  et  fournisse  des  auxiliaires  volontaires  à 
leurs  armées,  ils  ne  cherchent  pas  à  l'assimiler.  Ils 
obtiennent  pourtant  de  lui  l'acte  essentiel  qui  l'incor- 
pore à  la  vie  de  l'Empire  :  la  majorité  des  Albanais 
devient  rausalmane. 

Les  grands  propriétaires,  les  chefs  de  clans,  ont 
donné  l'exemple;  ils  sont  devenus  musulmans  pour 
garder  leurs  liefs.  La  masse  a  suivi.  Comme  la  plupart 
des  peuples  montagnards,  l'Albanais,  étant  peu  culti- 
vateur, vit  de  l'État  ou  du  riche  protecteur;  il  a,  d'int>- 
Unct,  la  conception  de  la  clientèle.  L'Ëtat,  chez  les 
Turcs,  c'est  l'Islam.  L'Albanais  adopta  l'Islam  pour 
pouvoir  servir  les  Khalifes.  Son  tempérament  aristo- 
crate ne  pouvait  s'accommoder  d'être  confondu  avec  la 
raïa  ;  musulman,  il  garda  son  fusil,  symbole  de  sa 
noblesse  et  de  sa  liberté,  instrument  de  ses  vengeances 
de  famille,  gardien  sacré  de  son  honneur.  «  Là  où  est 
te  sabre,  là  est  la  foi  »  ;  c'est  un  dicton  utlUtairo  que 
l'Albanais  a  mis  en  pratique  et  qu'excuse,  chez  lui,  le 
besoin  de  vivre.  Un  changement  de  religion  est,  pour 
lui,  un  acte  de  politique  alimentaire  et  un  sacrifice  fait 
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au  maiotiea  de  coûtâmes  sociales  qu'il  regarde  comme 
le  fondement  et  la  sauvegarde  de  son  individualité  nalio- 
nale.  La  vie  du  montagnard  esl  dominée  par  des  ques- 
tions d'existence  ;  il  lui  faut,  pour  subsister,  trouver 
par  son  industrie  les  ressources  qu'un  sol  trop  maigre 
ne  soflit  pas  à  procurer  à  lui  et  à  sa  famille  presque 
toujours  nombreuse.  Alors  l'homme  des  montagnes 
descend  vers  les  villes;  intraitable  chez  lui,  il  devient 
merveilleusement  maniable  parmi  les  citadins  ;  il 
s'adapte  &  tous  les  genres  de  vie,  pourvu  qu'il  y  trouve 
à  gagner  ;  habile  à  se  pousser  vers  les  honneurs  et  vers 
la  fortune,  il  est  homme  de  résolution  et  homme  de 
ressources  ;  il  a  l'instinct  profond  de  la  solidarité,  de 
l'eatr'aide  entre  compatriotes.  Et  si  parfois  sa  conscience 
est  dans  la  nécessité  de  faire  quelques  concessions  à  son 
ambition ,  il  s'en  console  en  pensant  au  jour  oîi,  revenu 
dans  ses  montagnes,  il  reprendra,  dans  la  maisonoeile 
de  ses  pères,  le  cours  interrompu  des  traditions  antiques 
qu'il  n'a  jamais  oubliées,  jamais  reniées.  Condottiere 
au  service  de  qui  le  paye,  ministre  on  portefaix,  géné- 
ral ou  simple  soldat,  le  montagnard  fait  deux  purls  de 
sa  vie  et  de  son  cœur.  Il  sert  avec  loyauté  et  fidélité  le 
chef  à  qui  il  a  engagé  ses  services,  mais,  au  fond  de  son 
souvenir,  aux  pires  comme  aux  plus  brillantes  for- 
tunes, snrvit  l'amour  de  la  petite  patrie,  de  la  vallée 
natale  dont  les  âpres  rochers  limitent  l'horizon,  de 
l'humble  village,  de  la  chanson  entendue  dans  les  veil- 
lées d'hiver,  du  clan  originel  et  des  arrière-cousins 
demeurés  an  pays.  C'est  la  source  de  poésie  et  d'idéa- 
lisme où  le  montagnard  se  retrempe  au  cours  de  sa  vie 
alilitaire  et  «  gaigneuse  >  ;  c'est  là  qa'il  vient  se  repo- 
ser après  la  rude  bataille  qu'il  mène  au  loin  pour  vivre 
et  pour  s'enrichir. 

La  conscience  religieuse  de  l'Albanais  est  plus  com- 
plaisante en  apparence  qu'en  réalité  ;  il  reste,  au  lond 
du  cœur,  attaché  aux  vieilles  pratiques  traditionoelles. 
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aox  antiques  croyances  qui  forment  le  fond  religieai  de 
son  Ame  nationale.  L'Albanais,  surtout  quand  il  est 
dans  les  villes,  fait  les  gestes  d'un  muaulman  fidèle  ; 
mais,  illettré,  il  ignore  le  Coran;  sa  religion  reste  un 
bizarre  mélange  de  christianisme  et  d'islamisme  ;  il 
révère  saint  Georges  etsaint  Nicolas,  et  si  le  mollah  ne 
sait  pas  les  paroles  qu'il  faut  pour  guérir  son  enfant 
malade,  il  le  porte  chez  le  moine  ou  chez  te  prêtre  du 
Toisinage.  Il  garde  des  prénoms  chrétiens  et  porte  des 
médailles  avec  la  croix.  Presque  tous  les  Albanais 
musulmans  sont  afliliés  à  la  secte  très  curieuse  des  Bek- 
taehis.  Ceux-ci  représentent,  dans  l'Islam,  la  tolérance  « 
presque  le  scepticisme;  leur  religion  devient  une  sorte 
de  philosophie  humanitaire  qui  regarde  comme  super- 
flues les  pratiques  rituelles  et  qui  ne  tient  pour  essen- 
tiel que  le  fond  de  théisme  et  de  charité  humaine  qui 
se  retrouve  à  la  base  de  toutes  les  religions  élevées. 
L'Albanie  a  produit  des  hommes  d'Ëtat  et  de  grands 
généraux  ;  elle  n'a  donné  de  saints  ni  de  martyrs  à  au- 
cune religion'. 


1.  Le  senliment  reliRicuï  parait  être  faible  chei  l'Albanais.  11  n'est 
pas  rare  de  voir  des  villages  entiers  passer  du  cbrîiUaniame  &  rislam 
et  réciproqnemeat.  dès  qne  leurs  iatéréts  ou  leurs  trtditioDE  sont  en 
Jeu.  li  y  a  peu  d'années,  le  village  de  Louria,  en  Mirditie,  a  passé 
à  rixlam  parce  que,  un  dimanche,  «on  curé  avait  refusé  de  dire  une 
aoa*elle  messe  pour  des  retardatairas.  Les  Tares,  pour  caractériser 
l'impiété  et  la  saleté  des  AlbannU,  racontent  cette  anecdote  :  Un  jour, 
on  chameau  arriva  dans  la  ville  d'Elbassan  où  on  n'en  avait  jamais 
tu:  tonte  la  population,  qui  est  musulmane,  s'assembla  pour  voir  ce 
pfaénoméu  et  ili  se  demandaient  les  uns  aux  autres  :  •  Qu'est-ce  que 
cel&.  UD  hammam  bain)  ou  une  mosquée)  x  l.e  clergé  catholique  de 
MlrdiUc  est  impuissant  â  rérormer  certaines  coutumes  bnrb&res,  telles 
que  la  vendetta  11  le  sait  et  ii  ne  s'en  mêle  plus.  En  1908,  nne  veuve 
que  SB  famiUe  voulait  forcera  ee  remarier  se  réfugiait  cbei  l'évoque 
de  NaDsati  qui  prit  sa  défense  ;  le  palais  épiscopal  fut  aussitM  incen- 
dié. 11  avait  coûte  100,000  francs...  àrAulriche.  ~  Cf.  N.  Srailsford, 
Maetdonùi,  itt  racei  and  thtir  future  (Londres,  Uetbuan,  1906,  et  un 
article  de  Falk  hey  Conltta.  Les  Mlbana'i  ei  l"  i/uei  inn  allianaite  dans 
la  revue  Albania  (1900,  n*  *).  Toute  Va  coUecUon  de  cette  revue  est 
très  Intéressante. 
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Passé  maître  en  bravoure  comme  en  iotrigaes,  l'Al- 
banais fail  brillante  carrière  au  service  des  Sultans  de 
Stamboal.  Il  gouverne  l'Empire,  au  xvii'  siècle,  et  lui 
redonne  le  lustre  de  la  victoire  avec  la  dynastie  des 
grands  vizirs  Kôprilu.  Avec  Ali  <le  Tebelen,  il  tente  de 
fonder  un  Ëtat  lurco-albanais  en  Ëpire.  Avec  Mousta- 
pha-pacha,  neveu  du  fameux  Mahmoud,  pacha  de  Scu- 
tari,  il  écrase  la  révolte  grecque,  puis,  se  tournant 
contre  le  Sultan  lui-même,  il  s  en  laut  de  peu  qu'il  ne 
supplante  la  vieille  dynastie  d'Osman.  Avec  Mebemet- 
Ali,  il  galvanise  l'Egypte  et  manque  de  s'asseoir  sur  le 
trône  des  Khalifes.  Avec  Ferid  Pacha,  il  était,  hier 
encore,  grand-vizir.  Abd-ul-Hamid  a  des  ménagements 
tout  particuliers  pour  les  Albanais;  il  s'entoure  d'une 
garde  albanaise  dont  la  présence  au  Palais  assure  anz 
Arnaoutes  des  montagnes  toute  sorte  de  faveurs  et 
d'impanitës.  Ils  remplissent  l'armée  et  les  fonctions 
publiques.  Chez  eux,  leur  obéissance  est  purement 
nominale;  sous  l'ancien  régime,  on  ne  leur  demande 
ni  impôt  ni  service  militaire  régulier  ;  les  fonctionnaires 
qui  sont  censés  les  gouverner  n'osent  pas  sortir  des 
villes,  parfois  même  pas  de  leur  konak.  Les  Albanais 
sont  les  favoris  de  l'ancien  régime  turc,  et  ils  en  abu- 
sent. Lorsqu'éclatent  les  troubles  de  Macédoine,  ils  se 
font  les  auxiliaires  de  la  politique  d'Yildiz;  ennemis 
séculaires  tant  des  Serbes,  qu'ils  travaillent  depuis 
longtemps  à  (  albaniser  »  par  la  terreur,  que  des  BuU 
gares  et  des  Grecs,  ils  profitent  des  troubles  pour  usur- 
per, avec  la  complicité  des  autorités  ottomanes,  de 
vastes  étendues  de  terres.  Quand  Hîlmi-pacha  inau- 
gure, dans  les  vilayets  macédoniens,  les  réformes 
réclamées  par  l'Europe,  de  Yildiz  un  ordre  vient  de 
laisser  les  régions  peuplées  d'Arnaoutes  en  dehors  da 
contrôle  européen.  Tandis  que  Serbes,  Bulgares,  Turcs, 
Grecs  et  Valaques  s'entre-détruisent  avec  une  rage 
indicible,  l'Albanais,  lui,  chemine  peu  &  peu,  s'avance 
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jusque  dans  les  plaines  du  Yardar.  Telle  vallée,  comme 
celle  de  Kalkandelen,  comptait,  en  1906,  un  quart  de 
population  albanaise  et  trois  quarts  de  Bulgares  ; 
quatre  ans  après,  les  proportions  sont  inversées.  Bul- 
gares el  Serbes  reculent  devant  l'Albanais.  La  Vieille- 
Serbie,  autrefois  toute  peuplée  de  Serbes,  est  alba- 
nisée-,  Ipek,  qui  fut  le  siège  du  patriarcal  serbe,  est 
une  ville  en  majorité  albanaise  ;  albanaise  aussi,  Okrida 
qui  fut  le  siège  d'un  Empire  bulgare.  Gr&ce  à  son  fusil, 
l'Albanais  s'adjuge  les  terres  qui  sont  à  sa  convenance 
et,  comme  dans  le  conte  du  Càat  Botté,  il  ne  lui  en 
coûte  guère  pour  arrondir  ses  domaines,  Serbes,  Bul- 
gares, Grecs,  Valaques,  ont  versé  des  Ilots  de  sang 
pour  la  Macédoine  ;  si  l'ancien  réj^ime  turc  eiU  duré 
quelques  années  encore,  la  majeure  partie  de  la  Macé- 
doine serait  devenue  idbanaise.  Même  aujourd'hui,  le 
seul  excédent  des  naissances  donne  encore  aux  Alba- 
nais une  force  d'expansion  qui  n'est  pas  sans  inquiéter 
leurs  proches  voisins.  Heureusement,  beaucoup  d'Alba- 
nais émigrentaux  Ëtats-Unis  ;  ils  y  vivent  par  groupes^ 
conservant  leur  langue  nationale,  ils  y  ont  des  clubs, 
des  journaux;  mais  ils  ne  renoncent  pas  à  revenir  au 
pays  où  ils  rapportent  de  l'argent  et  des  idées  nouvelles. 
L'étrange  force  de  résistance  qui  a  permis  à  ce  peuple 
de  traverser  les  siècles  en  gardant  toujours  son  carac- 
tère et  son  individualilé  lui  vient  de  la  persistance  de 
son  organisation  sociale  et  de  son  droit  coutumier 
transmis  par  tradition  orale,  de  génération  en  généra- 
tion, tel  qu'il  était  aux  premiers  temps  de  l'histoire. 
Ces  coutumes  sont  celles  des  peuples  montagnards  et 
pasteurs,  tels  que  la  Bible  on  Homère  les  décrivent; 
elles  ont  été  souvent  étudiées,  et  nous  ne  pouvons  ici 
qu'en  indiquer  quelques-unes.  Les  Skipetars,  comme 
autrefois  les  Écossais,  vivent  organisés  en  tribus  et  en 
clans  ;  la  base  de  l'organisation  sociale  est  la  famille  ; 
le  clan  est  la  famille  agrandie.  La  terre  appartient  sou- 
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vent  à  des  heys,  vérilables  seignearB  féod&Dx,  et«Ue 
est  cultivée  par  des  familles  de  coIods  dont  te  chef 
répartît  les  besognes  agricoles  et  pastorales  entre  les 
membres.  L'aatorité  appartient  à  un  conseil  de  chefs  de 
famille  qai  rendent  une  justice  arbitrale  en  se  confor- 
mant aax  coutumes.  Deux  carés  mirditesont  recaeilli, 
il  y  a  quelques  annéesi,  les  coutumes  de  leurs  tribus'. 
On  y  trouve  la  pratique  du  levîrat  qui  existait  chez  les 
Hébreux,  c'est-à-dire  l'obligation  pour  le  frère  d'épouser 
la  veuve  de  son  frère  mort  sans  enfants;  la  preuve  faite 
devant  le  tribunal  arbitral  par  serment  des  parties, 
assistées  de  cojareurs;  la  fraternité  factice,  institution 
complémentaire  de  la  paternité  adoptJve  ;  enfin  et  sur- 
tout la  «  vengeance  du  sang  »,  avec  le  système  des 
compositions  comme  dans  l'ancien  droit  germanique. 
La  pratique  régulière,  obligatoire,  des  vendettas,  tient 
une  très  grande  place  chez  les  Amaoutes  et  exerce  une 
influence  souveraine  sur  leur  vie  et  leurs  mœurs.  Le 
sang  versé  ne  s'efface  que  par  du  sang  ;  celui  qui  a  un 
meurtre  à  venger  est  déshonoré,  tant  qu'il  n'a  pas  tué 
le  meurtrier  on  un  homme  de  sa  famille  ou  de  sa  tribu  ; 
mais  dès  qu'il  a  u  repris  le  sang  »,  il  devient  un  héros 
que  l'on  honore  et  dont  on  célèbre  la  vaillance  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  lui^néme  victime  de  la  même  loi  de 
talion  ;  et  ainsi,  de  «  sang  »  en  ■  sang  m  et  de  ven- 
geance en  vengeance,  les  deux  familles,  les  deux 
tribus  s'exterminent  jusqu'à  ce  que  quelque  autorité  res- 
pectée, généralement  les  prêtres,  imposent  ta  a  bessa  », 
liquidation  générale  des  vendettas  par  paiement  de 
compositions  en  argent  par  les  familles  des  meurtriers. 
On  présume  que  70  pour  100  des  hommes,  en  Albanie, 
périssent  de  mort  violente*. 

1.  Voyez  Dareste.  Lei  ancienna  coulumet  alhanaUes,  Extrait  de  la 
Nou'tVn  Reour  Uifuriyuc  tiu   Drvil  (Laroie.  tditeur]. 

2  t  J'ai  i  mon  service  —  me  disait  i  Bcutari  notre  distingni 
consul,  H.  Perte,  à  qui  Je  dois  tant  de  reoseigoements  précieux  — 
une  MoUssore  de  trente  ana,  veuve  de  trois  maris  tués  en  vendetta.  ■ 
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On  voit  tout  ce  qu'un  pareil  ré^me  peut  entralaer  de 
désordres  et  d'insécurité  et  quel  parti  dea  maîtres 
adroits  en  peuvent  tirer.  C'est  en  exploitant  ces  haines 
invétérées  de  familleà  famille,  de  tribu  à  tribu,  que  les 
Tnrcs  ont  obtenu  de  l'Albanie  dne  obéissance  relative. 
Tosquea  contre  Guègues,  chrétiens  contre  musulmans, 
Arnaoates  contre  Hellènes  et  Serbes,  l'histoire  de 
l'Albanie  est  remplie  de  ces  luttes  qui  divisent  les  indi- 
gènes pour  le  plus  grand  profit  de  TOsmanli.  Dans  cet 
emiettement  de  la  race  et  dans  ces  querelles  intestines 
s'usent  les  énergies  du  peuple  albaous;  mais  vienne 
un  péril  commun,  l'unité  se  fera,  les  divergences  seront 
oubliées,  les  vendettas  suspendues  :  une  nationalité 
albanaise  apparaîtra. 


La  grande  vague  des  résurrections  nationales  qui, 
au  xtx*  siècle,  a  rais  en  branle  tout  l'Orient  balkanique, 
ne  pouvait  pas  indéfiniment  battre,  sans  y  pénétrer,  les 
hautes  falaises  de  l'Albanie  ;  si  isolée  que  l'aient  faite 
le  manque  de  routes  et  l'absence  d'une  langue  écrite, 
elle  ne  pouvait  pas  rester  sourde  au  fracas  des  batailles 
que  tes  peuples  chrétiens  de  la  péninsule  livraient  pour 
leur  ilélivrance.  Dans  ces  luttes,  nous  trouvons  presque 
toujours  l'Albanais  musulman  aux  côtés  du  Turc  ;  son- 
vent  même,  nous  y  voyons  l'Albanais  chrétien  :  c'est 
que  le  Serbe,  au  Nord,  et  parfois  le  Grec,  au  Sud,  sont 
les  ennemis  naturels  de  l'Albanais  ;  il  les  redoute  plus 
que  l'Ottoman  qui  ne  se  soucie  pas  de  troubler  sa  demi- 
■n'iépendance  et  qui  ne  cherche  pas  à  s'établir  dans  ses 
mnntagnes.  Cependant,  dans  la  guerrre  de  l'indépen- 
dance hellénique,  les  héros  albanais  se  distinguent  aa 
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premier  raog  :  Marco  Botzaris,  ancien  officier  <)u  régi- 
ment albanais  de  Napoléon',  Condouriolis,  Koloco- 
tronis^  et  tant  d'uutres,  sont  des  Albanais.  Chaque  Toîs 
que  le  Turc  tente  d'empiéter  sur  le  particularisme 
albanais,  de  faire  de  ta  centralisation,  le  montagnard 
se  dresse  et  frappe.  A  Souli,  les  Albanais  chrétiens 
orthodoxes,  hommes,  femmes,  enfants,  se  précipitent 
dans  l'abîme  plutôt  que  d'abjurer  et  de  se  soumettre  au 
tyran  Ali,  pacha  de  Janina.  Ce  fameux  Ali  et,  à  la  même 
époque,  Mahmoud  et  son  Deveu  Moustapha*,  pachas  de 
Scutari,  sont  des  Albanais;  ils  cherchent  à  tirer  parti 
des  sentiments  autonomistes  de  leurs  compatriotes  pour 
former  à  leur  profit  des  principautés  indépendantes. 
L'époque  du  Tanzimat,  où  les  Turcs  tentent  d'organiser 
un  gouvernement  à  l'européenne  et  d'établir  une  admi- 
nistration uniforme  et  centralisée  amène  des  troubles 
très  graves  en  Albanie,  En  juin  1830,  Mehemed  Reschid- 
pacha  attire  les  cliefs  losques  à  une  conférence  à 
Monastir  et  les  fait  traîtreusement  massacrer.  Ce  sau> 
vage  attentat  est  le  signal  d'une  série  d'insurrections 
qui,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée,  agitent  toute 
l'Albanie.  Enfin  la  grande  crise  de  1878  k  1880  montre 
l'Albanie,  tout  entière  unie  pour  tenir  tête  à  l'Europe, 
finissant  par  imposer,  à  force  d'obstination,  sa  volonté 
aux  grandes  puissances.  Rappelons  brièvement  l'his- 
toire de  ces  événements  :  ils  constituent,  pour  l'avenir, 
un  précédent. 

Le  vaillant  petit  peuple  monténégrin  avait  pris, 
comme  allié  de  la  Russie,  une  part  active  à  la  guerre 
contre  les  Turcs  :  en  récompense,  le  traité  de  San-Ste- 
fano  lui  assura  un  large  accroissement  de  territoire  ;  le 
Congrès  de  Berlin,  tout  en  réduisant  beaucoup  sa  part, 

1,  Le r'gimftit atbanaUp^t  M. AufuiteBoppe(Bei^r-LeTraaltl90i). 

2.  Uoustapbs-pachs  morctia.  sur  CoDstanUDople,  prit  SoB&  et  fut 
b&tta  et  tu6  à  Perlëpé  par  Reschid-p&cha.  Avec  lui  Snit  la  dynastie 

vitaa  ladigAoes  de  Scutari. 
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surtout  da  câté  du  saodjak  de  Novi-Bazar,  lui  laissa, 
tout  le  long  de  sa  Trontière  méridionale,  une  longae 
baode  de  territoire  qui,  par  Antivari,  lui  assurait  l'accès 
de  la  mer  et  lui  donnait  la  ville  de  Podgoritza  et  les 
districts  de  Ptava  et  de  Gussinié  (Gusinje).  Ce  sont  des 
Albanais  qui,  en  majorité,  peuplent  les  territoires  ainsi 
annexés.  Dans  la  douzième  séance  du  Congrès,  le  second 
plénipotentiaire  ottoman,  Meiiemet-Ali,  fit  insérer  au 
procès-verbal  une  observation  dans  laquelle  il  deman- 
dait «que,  pour  agrandir  le  territoire  actuel  du  Monté- 
négro, il  ne  lui  soit  concédé  que  des  contrées  dont  les 
habitants  sont  de  la  même  race  et,  pour  la  plupart, 
de  la  même  religion  que  les  Monténégrins  ;  il  regarde 
comme  une  injustice  l'annexion  au  Monténégro  de  ter- 
ritoires habités  par  des  Albanais  musulmans  ou  catho- 
liques '  ».  Los  hauts  diplomates  qui,  sous  la  férule  de 
Bismarck,  procédaient  au  découpage  des  territoires  et  à 
la  répartition  des  âmes,  tenaient  pour  négligeables  les 
volontés  des  peuples.  Mais  les  peuples,  cette  fois, 
étaient  décidés  à  se  défendre  eux-mêmes.  Lorsque  les 
Monténégrins  s'adressèrent  aux  Turcs  pour  leur  deman- 
der d'exécuter  le  traité  de  Berlin,  ce  furent  les  Alba- 
nais qui  se  chargèrent  de  répondre.  Pour  donner  à 
l'Autriche  età  la  Russie  un  semblant  de  satisfaction,  les 
Turcs  envoyèrent,  comme  commissaire  pour  la  délimi- 
tation de  la  frontière,  ce  même  Mehemet-Ali  qui,  au 
Congrès,  avait  protesté  contre  le  démembrement  de 
l'Albanie  :  il  fut  massacré  avec  son  escorte  à  Dtakova 
(6  septembre  1878).  A  l'instigaUon  secrète  des  agents 
du  gouvernement  ottoman,  une  Ligue  Albanaise  se 
forma  poar  s'opposer  à  la  mutilation  de  la  terre  alba- 
naise au  profit  du  Monténégro  et  de  la  Serbie  au  Nord, 
de  la  Grèce  au  Sud.  Le  Comité  central  fut  constitué 
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le  1"  juillet  1879  à  PrizreD  ;  trois  comités  siégeant  à 
Prizren,  à  Seutari  et  à  Argyrocastro  aurveîllaient 
chacun  l'uDe  des  trois  frontières  menacées.  La  Porte 
donna  des  armes,  dea  munitions,  des  vivres,  de  l'ar- 
gent; mais  le  mouvement,  une  fois  déchaîné,  dépassa 
bien  vite  les  bornes  où  le  gouvernement  de  Constan- 
tiDO[^  aurait  souhaité  le  contenir.  Sous  les  auspices  de 
la  Ligne,  une  véritable  Albaoie  indépendante  s'orga- 
nisait, adminiatrait  elle-même  le  pays,  levait  les  impôts 
et  refusait  de  reconnaître  les  engagements  pris  vis-à-vis 
de  l'Europe  par  le  Sultan.  Celui-ci,  à  son  tour,  se  pré- 
valait auprès  des  gouvernementaeuropéens  d'une  résis- 
tance qu'il  se  disait  impuissant  à  briser.  La  qnestion  de 
l'exécution  du  traité  de  Berlin,  arrêtée  par  la  résis- 
tance des  Albanais,  troublait  toute  l'Europe  et  faisait 
éclater  au  grand  jour  lee  graves  dissidences  que 
l'autorité  de  Bismarck  avait  étouffées  &  Berlin.  La 
résistance  des  Albanais  mettait  les  puissances  signa- 
taires dans  l'alternative  délaisser  se  manifester  la  fragi- 
lité de  leur  œuvre  à  peine  achevée,  ou  de  recourir  à 
une  coercition  militaire  ;  les  Russes  la  souhaitaient, 
mais  les  Autrichiens  et  les  Italiens  la  redoataient,  les 
uns  en  raison  des  diriicnltës  qu'ils  rencontraient  en 
Bosnie-Herzégovine,  les  antres,  par  crainte  d'une  action 
autrichienne  sur  les  côtes  albanaises  de  l'Adriatique.  Le 
Cabinet  de  Rome  suggéra  une  combÎDaison.  En  échange 
des  districts  de  Plava  et  de  Gussioié,  d'autres  terri- 
toires, situés  au  Nord  de  Seutari  et  occupés  par  des 
tribus  albanaises  catholiques',  seraient  donnés  au  Mon- 
ténégro. Le  Sultan  consentit,  mais  non  les  Albanais; 
les  tribus  catholiques,  se  joignant  en  masse  aux  musul- 
mans déjà  soalevés,  occupèrent  fortement  les  cantons 
menacés  et,  quand  un  corps  monténégrin  se  présenta  pour 
les  occuper,  il  fut  accueilli  à  coups  de  fusil  et  repoussé. 

1.  Les  tribus  Hotti,  Grudi,  Clemcoti. 
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A  la  Porte,  les  AlbanaissigniGèrent  qu'  «  ils  se  regar- 
daient comme  déliéii  de  tonte  fidélité  eovers  le  gouver- 
nement ottoman,  puisqu'ils  n'étaient  plus  ses  sujets,  et 
qu'ils  dérendraient  leurs  montagnes  pour  leur  propre 
compte  et  pour  obtenir  leur  indépendance.  »  La  situa- 
tion devenait  de  plus  en  plus  compliquée.  GladsLone 
poussait  à  une  intervention  armée  ;  lord  Fitzmaurice,  à 
la  Conférence  de  Constantinople,  demandait  que  l'Eu- 
rope reconnût  aux  Albanais  une  demi-autonomie.  Dans 
cet  embarras,  la  Conférence  de  Beilin,  alors  réunie  pour 
s'occuper  des  frontières  de  ta  Grèce,  décida  quo  le  Mon* 
léoégro,  au  lieu  des  territoires  dont  la  Porte  ne  voûtait 
ou  ne  pouvait  pas  lui  faire  remise,  recevrait  le  district 
maritime  de  Dulcigno.  AuBsilôl  les  Albanais  en  armes- 
se  portent  sur  le  point  menacé,  occupent  fortement 
Dulcigno  et  mettent  l'Europe  une  fois  de  plus  en  pré- 
sence de  la  même  alternative  :  ou  une  capitulation  ridi- 
cule en  face  de  la  Turquie  et  des  Albanais,  ou  une 
intervention  armée  avec  toutes  les  complications  qui  en 
ponvaieni  résulter.  Des  navires  de  guerre  des  grandes 
puissances  vinrent  croiser  devant  Dulcigno,  mais  uvec 
l'ordre  de  ne  pas  tirer  un  coup  de  canon  et  de  ne  pas 
débarquer  un  homme;  en  méjne  temps,  à  Constanti- 
nople, les  ambassadeurs  insistaient  avec  menaces  pour 
que  Dulcigno  fût  remise  aux  Monténégrins  ;  l'Angle- 
terre proposait  l'occupation  du  port  de  Smjrne.  Le 
Sultan  prit  peur  et  céda  (9  octobre  1880]  ;  un  commis- 
saire ottoman  fut  uivoyé  sur  les  lieux  avec  quelques 
bataillons.  Les  Albanais  ne  résistèrent  pas  :  à  Dulcigno, 
ils  se  sentaient  loin  de  leurs  montagnes,  exposés  au 
canon  du  large;  ils  se  retirèreni,  et,  après  un  court 
combat,  les  Dutcignotes  se  soumirent  ;  les  Tores  entrè- 
rent dans  la  ville  qu'ils  remirent  aux  Monténégrins 
(36  novembre).  Ainsi,  deux  ans  durant,  la  ténacité  des 
Albanais  avait  tenu  en  édiec  l'Europe,  et  Bnalement, 
elle  lui  imposait  une  importante  modification  au  texte 
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solflDnellemeat    adopté    par    le    Congrès    de    Berlin. 

Durant  la  crise  de  1879-1880,  les  Albanais  prirent 
conscience  de  leur  unilé  et  de  leur  solidarité  nationale 
en  face  du  péril  extérieur.  Le  souvenir  de  la  Ligue 
domine  l'histoire  contemporaine  de  l'Albanie  ;  c'est  ud 
exemple  qui  serait  suivi  le  jour  où,  de  nouveau,  la  cons- 
cience d'un  péril  commun  viendrait  émouvoir  les  mon- 
tagnards. Dans  la  Ligue,  les  tribus  entraient  sans  dis- 
tinction de  religion.  «  Dieu  a  lait  les  nations  avant  lus 
religions  »,  disait,  en  1892,  une  proclamation  adressée 
par  les  Valaques  du  Pinde  aux  Albanais  :  la  Ligue  de 
1879  en  avait  été  une  première  démonstration  par  les 
Albanais  eux-mêmes.  Depuis  le  temps  de  Scaoderheg, 
qui,  lui  aussi,  fut  le  chef  d'une  ligue  albanaise,  pareil 
événement  ne  s'élait  pas  produit. 

Le  conflit  de  nationalités  qui,  depuis  1902,  a  mis  aux 
prises,  soos  les  yeux  des  Albanais,  et  souvent  à  leur 
profit,  les  divers  éléments  de  la  population  macédo- 
nienne, a  contribué  à  développer  chez  eux  le  sentiment 
de  leur  unité  nationale.  Le  mouvement  valaque  rouma- 
nisant,  suscité,  parmi  les  Valaques  du  Pinde,  par  Apos- 
tot  Uargarit,  avec  les  subsides  du  gouvernement  rou- 
main, trouva  un  appui  dans  l'élément  albanais.  Plus 
cultivés,  plus  informés  de  la  politique  européenne,  les 
Valaques  roumaoisants  devinrent,  pour  les  Albanais,  au 
milieu  desquels  ils  mènent,  dans  les  montagnes,  la 
même  vie  pastorale  et  agricole,  des  initiateurs,  des 
guides  ;  on  parla  de  a  la  nation  albano-valaque  »,  héri- 
tière des  antiques  Pélaages  ;  on  fraternisa  dans  la  haine 
de  l'hellénisme  et  du  slavisme,  et  dans  la  fidélité  au 
Sultan  de  Constantinople.  Ce  fut  sous  cette  iniluence 
que  les  Albanais,  qui  furent  jadis  les  plus  héroïques 
défenseurs  de  l'indépendance  hellénique,  achevèrent  de 
devenir  tes  ennemis  déclarés  des  Grecs  dont  ils  redou- 
tent, depuis  le  Congrès  de  Berlin,  la  propagande  et  les 
revendications  en  Epire.  Un  comité  albanais  fut  fondé 
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à  Bucarest  et  Bubventioané  par  le  gouveroemenl  rou- 
main ;  on  vit  apparaître  des  écolei  albanaises,  des  jour- 
naux albanais.  Une  élite  albanaise  s'est  ainsi  peu  à  peu 
formée,  et  elle  a  développé  dans  la  masse  du  peuple  le 
sentiment  national,  et,  comme  les  linéaments  d'un  futur 
Etat  albanais  paraissaient  se  dessiner,  on  vit  surgir  des 
prétendants  au  lr6iie  d'Albanie.  Un  prince  Albert  Gbica, 
de  la  grande  famille  roumaine  des  Gbica,  dont  un  ancêtre 
fut  appelé  en  Roumanie  par  le  grand-vizir  Mébémet 
Kôprilu,  Albanais  comme  lui,  fait  en  Albanie  de  la  pro- 
pagande autonomiste  ;  il  signe  des  proclamations  à  la 
nation  albanaise  au  nom  de  h  l'assemblée  albanaise  et 
du  comité  national  pour  la  renaissance  albanaise.  » 
D'autres  se  recommandent  delà  grande  et  populaire  tigure 
de  Scanderbeg  :  tel  M.  Aladro  CastrioLa,  ministre  pléni- 
potentiaire honoraire  d'Espagne,  riche  négociant  en  vins 
de  Xérès,  qui  cherche  à  faire  valoir  des  droits  à  l'héri- 
tage du  héros,  répand,  avec  ses  libéralités,  des  procla- 
mations, des  drapeaux,  et  cherche  à  grouper  un  parti 
autour  de  son  nom.  M.  Giovanni  Caslriota  Scanderbeg, 
marquis  d'Auletta,  Napolitain  de  distinction,  est,  dit  le 
journal  //  Momento  de  Turin,  qui  publiait,  le  22  octo- 
bre 1908,  une  interview  de  lui,  «  le  seul  direct  et  véri- 
table descendant  du  héros  national  albanais  »  ;  il  se 
montre  plus  discret  et  s'abstient  d'intrigues  et  de  mani- 
festes. 

Mais  si  la  nation  ou  la  confédération  albanaise  doit 
un  jour  naître  &  la  vie  politique,  on  peut  prédire  qu'elle 
n'ira  pas  chercher  son  chef  au  dehors  ;  elle  choisira  un 
héros  national,  un  nouveau  Scanderbeg  ou  le  descendant 
respecté  d'une  des  familles  féodales  du  paya.  Peut-être 
une  tribu  plus  puissante  et  qui  aura  conservé  plus  in- 
tactes les  mœurs  du  passé  et  le  fanatisme  de  l'indépen- 
dance deviondra-t-elle,  sous  la  direction  de  son  chef 
héréditaire,  un  noyaa  de  coagulation  autour  duquel 
viendront  se  constituer  les  autres  cellules  de  la  confédé 
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ration.  Une  triba  albanaise  parait  pins  particalièreoient 
préparée  à  ce  r61e  :  c'est  celle  des  Mirdites. 


Parmi  les  Guègaes,  farouchea  et  miaérablea  habi- 
tants dea  montagnes  qui  couvrent  la  Haute- Albanie,  il 
c'est  pas  de  popuIatioD  plus  faroucbe  ni  ptas  misérable 
que  les  Mirdites'  ;  il  n'en  est  pas  non  plus  chez  qui  la 
fierté  nationale,  la  passion  de  l'indépendance,  l'attache- 
ment au  sol  et  aux  vieilles  coutumes  aient  gardé  plus 
de  vitalité  :  plus  un  pays  est  pauvre,  plus  énergique- 
meot  ses  habitants  s'y  attachent  et  le  défendent.  Les 
Uirdites  ont  leurs  demeures  dans  les  pittoresques  val- 
lées qui  s'étendent  au  Sud-Est  de  Scutari;  leur  centre 
est  au  village  d'Oroai,  où  réside  leur  chef  religieux, 
l'abbé  mitre.  Les  Mirdites  sont  catholiques  romains;  ils 
le  sont  devenus,  d'ortliodoxes  qu'ils  étaient,  au  temps 
d'Innocent  IV,  et  ils  le  soiit  restés  grâce  aax  efforts  des 
Fraociscains  vénitiens  et  à  leurs  relations  avec  l'Italie 
et  la  papauté.  Hais  ni  les  efforts  du  clergé,  ni  la  vertu 
de  l'Evangile  n'ont  pu  tes  amener  à  renoncer  à  ■  la  loi 
des  montagnes  »,  que  Lek  Dukadgin,  le  héros  compa- 

1.  Les  Mirdites  se  distinsuent  nettemeot  ie-i  autres  moDtagnards  pu 
lear  type  anthropologique,  brachycéphale,  leur  nhevelnre  noire,  leur 
(•lut  brun,  lenrs  traits  plus  fins.  Les  «utr«t  tribus  catholiqtK».  ainci 
que  lea  musulmoa*  d'ipek  et  de  Prizren,  sont  imprépiés  de  sang  slave* 
Le  rameau  mirdîte  représenterait  donc  le  plus  pur  type  albanais. 
Voyei  :  Lejean,  Let  Mirdile^,  ButUKn  dt  la  SoeiéU  de  G-o^ti.htt  ie 
Par  1. 1S>:0.  -  Gopcevitch,  Ut  MirdUei.  Pelirmanm  MHIheilungen,  ISSU. 
—  Wiet,  Le  ttittricl  d'Ale.^i'o  et  la  Mii-dUie  (Paris,  18661.  —  Degrand. 
Souveiiy)  de  la  Haute-Albanie.  Paris,  Welter  i'JOl.  —  Wassa  effendi,  La 
vérité  tur  CAlbanie  et  let  Alhimaii  (Imp.  de  la  Société  anonyme  dea 
publications  périodiques,  ISlflJ.  —  Madame  Dora  d'istria,  La  nali<y- 
nali.'é  alhanaiie  d'aprit  fc<  chtntt  pooulaiifi  Recu'^  des  Deux  Mondu, 
IS  mid  18S6].  ~  Hiis  Durham,  High-Albania  (1909),  etc. 
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gnon  de  Scanderbeg,  a  établie  à  leor  usage  et  qai  n'est 
qoe  la  codification  des  très  antiques  coutumes  des  mon- 
tagnards, dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps 
homériques.  Attacbés  aux  formes  et  aux  rites  du  catho- 
licisme, dont  la  valeur  métaphysique  et  la  portée  sociale 
leur  échappent,  ils  le  sont  davantage  encore  à  leur  fusil 
et  à  la  loi  immémoriale,  forme  rudimentaire  de  justice 
par  le  talion,  qui  reut  que  le  sang  ne  puisse  êtru  etfacé 
que  par  le  sang.  L'abbé  mitre  n'a  ni  abl>aye,  ni  diocèse, 
mais  il  est  le  chef  religieux  des  Mirdites  '  ;  nommé  lui- 
même  par  le  Saint-Siège,  il  nomme  les  curés  de  village 
dont  l'instruction  rudimentaire  sulfit  à  un  troupeau  plus 
ignorant  encore.  On  croit  souvent  que  tous  les  Albanais 
catholiques  sont  des  Mirdites,  il  n'en  est  rien  ;  les  Mir- 
dites ne  comptent  que  15.000  individus,  tandis  que  le 
total  des  catholiques  albanais  dépasse  130  000  ^  La 
Hirditie  est  divisée  en  S  baîraks  ou  bannières  (Orosi, 
Spaeei,  Cumeni,  Dibri,  Paridi)  dont  les  trois  premières 
forment  la  Mirdilie  proprement  dite;  en  temps  de  guerre 
cinq  bannières  d'Alessio  se  joignent  aux  Mirdites.  Deux 
mille  montagnards  des  environs  de  Diokova  reconnais- 
sent aussi  l'autorité  du  chef  des  Mirdites. 

Si  peu  nombreux  que  soient  ses  habitants,  la  Mirditie 
tient  une  place  importimte  dans  la  politique  balkanique; 
elle  le  doit  surtout  à  sa  religion.  Petit  noyau  perdu 
entre  la  masse  orthodoxe  du  Nord  et  la  masse  musul- 
mane de  l'Est,  tes  Mirdites  sont,  dans  toute  la  pénin- 

1-  Depuis  18S8,  le  clergé  mirdile  e»t  sons  la  dépendance  directe  de 
l'abbé  et  échippe  à  la  juridiction  de  l'évÈiiue  d'Alessio. 

a.  Vilayet  de  ScuUri  115.000,  de  Rossovo  (Uskubf  li.ÛOO,  de  linina 
3.000,  Les  Albaosis  cathotiqacs  ont  gaide  quelTics  pTaliquea  ntnelleB 
do  l'Orient,  telles  que  la  commanion  sous  les  deni  espÈcea.  En  Ëpire, 
où  l'Albanais  est  en  contact  aïec  l'helléniame.  beaucoup  d'Albanais 
suivent  l'orttiodoitie  grecque.  Au  nord  du  Cbar-Dagh  vivent  d'autres 
Albanais  patriarchistes  ;  ce  sont  des  Serbes  fui,  poor  Échapper  au 
fusil  de  l'Albanais,  se  -ont  eux-mêmes  albanist^s.  L*  nombre  'oj"'  "** 
Albanais  est  d'environ  un  million  et  demi.  11  n'a  jamais  été  fuit  ao 
recensement. 
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sale,  loa  seuls  catholiques  indigènes;  il  était  natarel 
qu'ils  attirassent  l'altention  du  Saint-Siège  Rt  des  puis- 
sances catholiques,  l'Ualie,  l'Autriche  et  la  France.  Les 
Mirdites  ont  un  chef  héréditaire  qui,  avec  le  titre  de 
prince,  exerce  sur  les  diflérents  clans  '  une  autorité 
patriarcale  et  étend  son  iiiQuence  sur  une  grande 
partie  de  l'Albanie  du  Nord.  Les  Turcs,  ayant  conquis, 
&  grand'peine,  les  villes  et  les  vallées  de  l'Albanie,  n'eu- 
rent garde  d'user  leurs  forces  à  soumettre  un  pays 
où  il  n'y  avait  rien  &  gagner  que  des  coups;  ils  laissé- 
rent  aux  Mirdilcs  leurs  princes,  de  la  famille  des 
Doda,  qui  descend  du  fameux  Lek  Dukadgin,  le 
Lycurgue  de  celte  constitution  primitive.  Le  premier 
de  cette  dynastie  qui  exerça  son  pouvoir  sur  les  Mir- 
dites fut,  au  XVII*  siècle,  Marko  Gion.  Son  descen- 
dant, Bih-Doda,  joua  un  certain  rôle  dans  les  affaires 
balkaniques  au  lemjts  de  la  guerre  de  Crimée;  il  mit 
sur  pied  2.000  hommes  qui  tinrent  en  respect  les  Mon- 
ténégrins ;  à  la  demande  du  maréchal  Pélissîer,  Bib- 
Doda  fut  fait  pachd  et  général  de  brigade.  A  partir 
de  cette  époque,  les  Uoda  invoquèrent  souvent  la  pro- 
tection de  la  France  qui  ne  leur  fit  jamais  défaut.  Un 
consul  de  France,  M.  Aubaret,  fut  le  conseiller  de  Btb- 
Doda  qui,  lorsqu'il  mourut  en  1868,  l'institua  son 
exécuteur  testamentaire  et  plaça  ses  enfants  sous  la 
protection  de  la  France.  Prink-Doda,  son  fils,  aujour- 
d'hui prince  des  Mirdilos,  n'avait  alors  que  neuf  ans; 
avec  l'appui  du  consul  de  France,  son  cousin  Dhone  fut 
désigné  pour  exercer  l'intérim  du  gouvernement  pen- 

1.  La  Mirditie  a.  uae  org&oiaBUoii  oligarchique  par  clans.  Les  ao- 
dens  des  villages  forment  un  petit  corps  élu  qui  règle  les  liUges 
d'après  la  <  loi  des  montagnes  >;  les  chefs  de  bannières  Torment  un 
conseil  supérieur  présidé  par  le  ehet  suprême  des  Mirdites.  Le  plus 
célèbre  de  ces  chefs  des  Mirdites  (ut  Leic-Li  (Alexandre  le  Noir)  qui 
combattit  les  Grecs  avec  Uoustapha-pacha,  tua  Marco  Botiaris  «u 
siège  de  Uissolonghi,  lutta  avec  Moustapha  contre  les  Turcs  et  dâfeo- 
dit  Scutari  contre  eux. 
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dant  la  minorité;  mais  il  se  laissa  séduire  par  l'or  et  les 
promesses  d'Essad  Pacha,  vali  de  Scutari,  et  chercha,  à 
son  instigation,  à  supplanler  son  papille;  il  accepta  le 
titre  de  eaïmakan  qui  Faisait  de  lui  un  simple  fonction- 
naire ottoman  ;  le  pays  fut  occupé  par  les  troupes  tur- 
ques et  les  anciens  privilf^ges  des  Mirdites  déclarés 
abolis.  Alors  l'ambassadeur  de  France  intervint  et 
Esaad  Pacha  reçut  l'ordre  d'évacuer  la  Mirditie.  Tandis 
que  le  jeune  Priok-Doda  était  retenu  à  Constant! nople, 
oii  il  vivait  des  subsides  de  la  France,  le  pays  était  en 
proie  au  désordre,  aux  vendettas  et  à  la  misère.  Enfin 
les  événements  de  1876  ramenèrent  Prink-Doda  à 
Scutari  et,  au  Congrès  de  Berlin,  la  France  et  l'Autri- 
che, d'un  commun  accord,  intervinrent  en  faveur  des 
Mirdites.  Le  treizième  protocole  porte  que  «  les  popu- 
lations mirdites  continoeront  à  jouir  des  privilèges  et 
immunités  dont  elles  sont  en  possession  ab  antiguo  », 
et  il  relate  la  déclaration  des  plénipotentiaires  turcs  : 
«  La  Sublime-Porte  compte  ne  faire  pour  le  moment 
aucun  changement  dans  la  situation  de  la  montagne 
mirdite.  »  Ainsi,  la  demi-indépendance  des  Mirdites  et  le 
droit  pour  la  France  et  pour  l'Autriche  d'intervenir  en 
leurfavenront  un  fondementjufidique.  Mais  la  tradition 
de  confiance  et  de  protection  qui  unit  la  France  et  les 
chefs  des  Mirdites  n'a  pas  pour  origine  notre  «  protec- 
torat catholique.  »  En  Albanie,  en  vertu  des  traités 
interrenua  au  xvm*  siècle  entre  la  Turquie  et  l'Autriche, 
confirmés  par  la  circulaire  de  la  Propagande  de  1888', 
c'est  &  l'Autriche  qu'est  dévolu  le  «  protectorat  ». 
Ainsi,  de  par  les  traités,  l'Autriche  a  le  «  protectorat*  », 
et,  de  par  la  tradition  etl'usage,  la  France  ataprotection, 

1.  Vojez  ce  texte  dans  notre  livre  La  Chine  qui  t'ouvre,  page  123. 

a.  Ca  protectorut  permet  &  l'Autrîcbe  d'envoyer  dans  te  pays  dea 
misBioaDaires  qui  sont  les  meilleurs  agents  de  soa  laQueoce  ;  ils  sont 
AUvËe  pu  In  fondation  Léopotd.  L'institut  elbanùs,  h^  Vienne,  subven- 
tionné par  le  ministère  des  afl«lK8  eU&ngËres,  élève  de  nombreux 
enfants  albanais. 
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Les  Mirditea,  en  1879,  entrèreQt  dans  la  Li^e  aU»a- 
Daise  de  Prizren,  et  nous  avons  vo  comment  le  moave- 
menl,  d'abord  Tavorisé  par  la  Porte,  ne  tarda  pas  à 
prendre  on  tel  caracièro  et  une  telle  ioteosilé  qu'on  en 
fut  alarmé  à  ConstaotiDopte.  Le  13  décembre  1880, 
Dervish  Pacha  invita  Priok-Bib-Doda  à  venir  le  voir  et 
le  fit  arrêter  et  conduire  à  Castamouai,  puis,  après  quel- 
ques années,  à  Constantinople.  Âbd^ul-Hamid  le  traita 
avec  honneur,  et,  lidèle  k  sa  politique,  lui  oITrit  les  ploa 
hautes  fonctions,  telles  que.  en  1888,  le  gouvernement 
du  Liban;  en  1905,  i(  le  nomma  général  de  brigade  et 
Bon  aide  de  camp;  mais  il  refusa  toujours  de  le  lais- 
ser retourner  parmi  ses  montagnards.  Cette  captivité 
déguisée  et  dorée,  dans  un  palais  où  la  soamission 
môme  n'était  pas  une  suffisante  garantie  de  sécurité, 
ne  prit  un  qu'avec  la  révolution  de  juillet  1908.  Les 
Hirdites,  privés  de  leur  prince,  envoyaient  adresse  sur 
adresse  à  Constantinople  pour  demander  qu'il  leur  fâi 
rendu  et,  en  attendant,  ils  ne  permettaient  pas  aux 
caïma/cans,  nommés  par  la  Porte,  de  pénétrer  dans 
leur  pays.  Parfois  les  autorités  turques,  profitant  d'un 
jour  de  marché  à  Scutari,  emprisonnaient  quelques- 
uns  des  chefs  de  la  montagne,  mais  aussitôt  les  Mir- 
dites  interceptaient  la  route  de  Prizren  et  il  fallait  reli- 
cher  les  otages.  Si  le  gouverneur  tentait  d'envoyer  des 
bataillons  dans  la  montagne,  le  consulat  de  France  ne 
manquait  pas  de  s'y  opposer.  La  Mirditie  restait  donc 
indépendante  de  fait  :  un  cousin  de  Prink-Doda,  Marco 
Gion,  cherchait,  avec  l'appui  secret  du  gouvernerarait 
ottoman,  à  a'y  créer  une  influence  aux  dépens  de  son 
parent  ;  mais  l'autorité  réelle  appartenait  au  chef  reli- 
gieux des  Mirdites,  l'abbé  d'Orosi,  Mgr  Primo  Docchi. 
Mer  Docchi  est  un  Mirdite  ;  mais  son  éducation 
romaine  et  cléricale  a  adouci  et  comme  estompé  la 
fougne  et  l'&preté  naturelles  de  son  tempérament  mon- 
tagnard. Aux  Ëlats-Unis,  où  il  vécut  à  l'époque  ot 
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les  déGances  d'Abd-ul-Hamid  lui  intcrdisaieat  la  terre 
aaUle,  il  prit  contact  avec  le  pays  de  la  liberté  reli- 
gieuse et  du  self  help.  De  caractère  énergique  et 
d'esprit  très  subtil,  souple  par  politique  et  tenace  par 
nature,  cultivé,  disert,  Mgr  Doc«hi  dénote,  dans  toute 
sa  personne,  l'étrange  alliage  de  la  civilisation  italienne 
ei  catholique  et  de  l'atavisme  albanais  Dans  sa  maison 
de  Sculari,  où  j'ai  ou  l'honneur  de  l'entretenir,  parmi 
les  objets  pieux  et  les  beaux  livres,  l'ancien  secrétaire 
du  cardinal  Agliardi,  avec  sa  soutane  boutonnée  de 
rouge  et  son  caraail  à  rubans  violets,  aurait  tout  à  fait  la 
tournure  d'un  prélat  romain,  n'était  la  forle  moustache 
brune  qui  ombrage  ses  lèvres.  A  cheval,  sur  les  sentiers 
de  la  montagne  ou  dans  son  village  d'Orosi,  botté  et 
armé,  sa  physionomie  se  transforme  :  il  rappelle  ces 
évéques  du  moyen  Âge,  conducteurs  de  peuples,  chefs 
religieux  et  nationaux,  inhabiles  aux  distinctions 
savantes  entre  le  spirituel  et  le  temporel,  mais  égale- 
ment capables,  selon  l'occurrence,  d'argumenter  dans 
un  concile,  de  brandir  l'épieu  contre  l'ours  ou  le  san- 
gtier,  de  conduire  leurs  ouailles  à  la  bataille  ou  de  les 
gouverner  dans  la  paix. 

Le  prince  des  MiriliLes,  Prink  Pacha  Bib-Doda,  a 
dépassé  la  cinquantaine;  il  a  vécu  longtemps  en  exil 
et,  dans  la  solitude  de  Castamouni,  loin  de  son  pays  et 
de  son  peuple,  il  s'est  formé  au  culte  des  belles  lettres. 
Après  l'amour  tle  sa  montagne  et  de  ses  llirdites,  il 
n'a  qu'une  passioQ,  que  son  loag  isolement  n'ait  pas 
émousséej  celle  de  la  France  et  de  la  civilisation  fran- 
çaiite.  Sa  formation  ifitellectuelle,  spontanée  et  person- 
nelle, rappelle  par  beaucoup  de  trait»  celle  de  nos  aïeux  ; 
comme  eux,  il  s'i-st  nourri  des  belles  histoires  de  Plu- 
tiirque  qui  est  resté  son  livre  de  chevet;  il  s'est  pénétré 
de  la  culture  française  du  Grand  Siècle;  il  a  lu  tous 
les  contemporains;  il  goille  Flaubert  et  Hugo,  mais 
ses  prédilections  sont  pour  Bossuet  et  Racine  ;  nos  clas- 
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giques  sonl  ses  amis,  ses  compagnons,  ses  dieux.  Je 
les  ai  vus  tous,  pieusement  rangés  dans  sa  bibliothèque, 
sans  même  excepter  les  dii  minores  comme  le  bon 
abbé  Delille,  habillés  de  belles  reliures  souvent  maniées 
par  des  mains  respectueuses.  Parmi  nos  grands  écri- 
vains  et  dans  notre  histoire,  Prink  Pacha  se  sent  chez 
lui.  C'est  surtout  au  xvii*  siècle  que  va  son  enthou- 
siasme ;  il  sait  par  le  menu  les  belles  guerres  de  Tnrenne 
et  de  Condé,  les  beaux  traités  de  Lionne  et  de  Torey. 
A  Louis  XIV  il  pardonne  tout,  parce  que,  de  son  temps, 
la  France  était  la  première  nation  de  l'Europe.  II  s'est 
arrêté,  dans  la  lecture  de  Saint>Simon,  à  la  mort  de  son 
héros  :  le  Régent  et  Louis  XV  lui  eussent  gâté  le  tableau . 
S'il  admire  Napoléon,  il  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  laissé 
la  France  amoindrie.  Sa  passion  pour  le  xvii*  siècle  ne  le 
rend  pas  exclusif  et  ses  visiteurs  peuvent  parfois  le  sur- 
prendre, penché  sur  une  carte,  suivant  avec  émotion  la 
marche  de  nos  colonnes  au  Soudan,  en  Mauritanie,  au 
Maroc,  partout  où  notre  drapeau  est  engagé,  ou  étudiant 
avec  attendrissement,  dans  des  plans  et  des  albums  de 
diverses  époques,  les  transformations,  les  embellisse- 
ments de  ce  Paris  qu'il  ne  connaît  pas  et  où  il  rdve  de 
Tenir,  non  pas  pour  s'offrir  «  la  tournée  des  grands- 
ducs  H,  mais  pour  admirer  Notre-Dame  et  le  Louvre, 
faire  un  pèlerinage  h  Versailles  et  aux  Invalides, 
entendre  Phèdre  et  le  Misanthrope.  Cette  foi  dans  l'ave- 
nir de  notre  pays,  cette  fidélité  à  ta  France  protectrice 
désintéressée  de  sa  ramillo  et  de  son  pays,  n'est-il  pas 
touchant  de  les  trouver  chez  le  prince  des  Mirdites,  au 
seuil  de  cet  Orient  où  la  grandeur  française  a  laissé  de 
si  nobles  souvenirs  et  où  ce  qu'il  en  reste  suffirait 
encore  à  nous  assurer  le  premier  r6le  et  la  première 
place  ï 

De  caractère  doux,  libéral  et  ami  des  lettres,  Prink- 
Pacha  est  un  pacifique  ;  il  veut  la  justice  et  ne  croit 
pas  à  la  violence.  11  exerce  sur  son  peuple  une  auto* 
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rité  patriarcale,  mal  définie,  mais  inconteatée  et  toute- 
paissante;  son  prestige  s'étend  sur  toutes  les  tribus 
catholiques  et  m€me  sur  quelques  tribus  musulmanes. 
Loyal  vis-à-vis  du  Sultan,  il  sera  le  fidèle  auxiliaire  du 
gouvernement  jeune-turc  tant  que  celai-ci  respectera 
les  traditions  et  l'autonomie  partielle  de  la  Mirditie. 
Tels  sont  les  Mirdites  :  jamais  peuple  plus  infime  ne 
tint  une  place  si  considérable  dans  la  vie  politique  de 
l'Europe.  La  Mirditie  est,  dans  la  sauvage  Albanie,  le 
conservatoire  des  traditions  et  des  mœurs  nationales  ; 
elle  a  son  organisation  sodale  et  ses  chefs  qui  sont  les 
premiers  personnages  de  l'Albanie  ;  elle  se  réclame  de 
paissantes  protections  européennes  ;  elle  semble  pré- 
disposée à  devenir  un  foyer  de  vitalité  nationale  alba- 


Avant  qa'éclai&t  la  révointion  jeune-turque  de  juil- 
let 1908,  il  existait  un  mouvement  national  albanais;  il 
se  manifestait  sous  des  formes  diverses,  confuses  et 
parfois  contradictoires,  qui  décelaient  cependant  le  che- 
minement de  l'idée  d'indépendance.  Au  printemps  de 
1908,  dans  la  région  d'Argyrocastro  et  de  Chimara,  en 
pays  tosque,  des  bandes  se  forment  et  répandent  le 
portrait  de  Scanderbeg  et  des  proclamations  timbrées 
de  l'aigle  albanais  à  deux  tdtes  ;  ces  bandes  sont  surtout 
formées  de  musulmans,  mais  on  y  voit  aussi  des  chré- 
tiens  vataques  roumanisants  ;  elles  s'attaquent  aux 
«  Grecs  alhanophrones  »,  qu'elles  contraignent  à  se 
déclarer  Albanais.  Les  Turcs  et  les  Grecs  attribuent 
cette  agitation  nationaliste  aux  intrigues  bulgares  et 
antrichiennes  ;  ils  citent  comme  preove  le  journal  alba- 
nais ta  Drita  qui  préconise  une  entente  avec  les 
Slaves.    On  signale  sur  tes  côtes  des  débarquements 
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d'annw  «t  te  paaaage  d'agents  sospectB  qae  l'oa  dît 
tantôt  au  service  des  prétendants,  Aladro  on  Ghiea, 
tantôt  à  la  solde  de  l'Autriebe  on  de  l'Italie.  Les  AIW- 
nais,  eox,  affirment  que  leur  rnooTement  n'est  pas  dirigé 
contre  les  Turcs,  et  qu'il  s'agit  seolemeait  d'obtenir 
une  reconnaùsance  de  la  nationalité  albssaise  sons  la 
forme  linguistique  et  littéraire.  Intrigue  italienne, 
entre-croisaot  ses  ^Is  avec  l'intrigae  aiitricliienne,  pro- 
pagande du  clergé  catholique  scutarin  et  des  clergés 
orthodoxes  grec,  serbe,  bulgare,  misuons  des  sociâés 
bibliques  américaines,  raenéee  des  prétendants,  pro- 
pagande roumaine,  propagande  bu^are,  bandes  de 
diverses  nationalités  svr  les  confins  de  la  Macédoine  : 
telle  était  la  confusion  où  s'agitait  l'Albanie  au  moment 
où  le  Comité  U.  et  P.  fit  éclater  la  révolution. 

Un  sentiment  commun  unissait  les  Albanais  et  les 
Jeunes-Turcs  :  l'horreur  des  «  réforiies  »,  dirigées  par 
un  étalrmajor  d'officiers  et  d'agents  européens.  On  sait 
aujourd'hui  que  ce  fut  l'entrevue  de  Revel,  o£i  lo  Tsar 
et  le  Roi  d'Angleterre  s'entendirent  sor  on  projet  de 
réformes  nouvelles  à  introduire  en  Haoédoioe,  qnï 
décida  le  Ckimité  de  Saloniqoe  &  une  actioa  immédiate. 
Une  grande  réunion  d'Albanais  en  armes  fut  tenue  la 
25  juillet  à  Fertzovich,  à  l'instigation  de  Chemsi  Pacha, 
commandant  de  la  division  de  Mitrovitza;  mais  les  délé- 
gués du  Comité  réussirent  si  bien  à  retourner  les  esprits 
que  la  réunion  devint  une  manifestation  en  faveur  de  U 
Constitution  et  envoya  au  Sultan  la  dépêche  qui  contri- 
bna  beaucoup  à  sa  capitul^on.  Quelques  joars  après, 
Chemsi  Pacha,  condamné  par  le  Comité,  était  assassiné 
à  Monastir.  Un  seul  bey  albanais,  Issa  Botetine,  qui 
avait  été  comblé  de  bienfaits  par  Abd-ul-Hamid  et  qui 
en  recevait  une  pension  mensuelle  de  50  livres,  essaya 
de  protester;  on  couvrit  sa  voix  et  plus  tard,  comme 
nous  le  verrons,  les  Jeunes-Turcs  lui  firent  payer  char 
son  attitude. 
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La  CoDBtitution,  lei  montagnarde  albanais  ne  savaient 
gaère  ce  que  c'était!  Mais  les  officiere  jeunes-turce 
échauffèrent  leur  patriotisme,  surexcitèrent  leurs  pas- 
sicms  xénophobes  ;  ils  leur  représentèrent  la  Cooslito- 
tien  comme  le  seul  moyen  d'empêcher  l'exécalion  in 
programme  de  Revel  et  de  mettre  fin  à  l'immixtion  de 
l'Europe  dans  les  affaires  de  l'Empire  ottoman  ;  la  Cons- 
titution, ce  serait  le  retour  à  la  loi  du  Chériat,  le  res- 
pect assuré  des  coutumes  nationales,  la  libre  ouverture 
d'écoles  albanaises  1  Plus  tard,  les  Albanais  s'aperçurent 
qu'on  les  avait  leurrés  de  promesses  fallacieuses  et 
que  la  révolution  avait  un  caractère  turc,  nationaliste 
et  centraliiateur;  aussi,  en  général,  accueillireat-ile 
avec  faveur  le  mouVement  contre-révolutionnaire  du 
i3  avril  1909.  Mais,  dans  les  premières  scmaioee,  l'en- 
thousiasme fut  général  :  Constitution  et  attachement 
aux  coutumes,  ji  la  langue  et  aux  privilèges  albanais 
ne  faiseiient  qu'un  dans  l'esprit  simpliste  des  Arnaoutes. 
Tandis  qu'à  Salonîque  et  à  Conslantinople,  le  Comité 
U.  et  P.  proclamait  qu'il  n'y  avait  plus,  dans  l'Empire, 
ni  Turcs,  ni  Bulgares,  ni  Arméniens,  ni  Albanais,  ni 
musulmans,  ni  chrétiens,  mais  seulement  des  citoyens 
ottomane,  fidèles  au  Sultan  et  à  la  Constitution,  libres 
«t  égaux  en  droits,  à  Tirana  et  à  ELbassan,  des  réunions 
nationalistes  proclamaient  que  l'albanais  devait  être  la 
langue  officielle  de  l'Albanie,  réclamaient  l'ouverture 
d'écoles  albanaises  et  distribuaient  des  livres  en  langue 
albanaise  imprimés  à  Sofia.  En  novembre,  sur  l'invi- 
tation du  club  albanais  de  Salonique,  des  délégués  des 
Albanais  musulmane  et  chrétiens  des  vilayeta  de  Salo- 
nique,  Monastir,  Kossovo  et  Janina  se  réunissaient  en 
congrès  à  Monastir  pour  y  di&cuter  l'adoption  d'un 
alphabet  albanais.  Deux  opinions  s'y  trouvèrent  en 
présence  :  les  uns  préconisant  le  maintien  de  l'alphabet 
lalin  déjà  en  usage  et  les  antres  demimdant  l'adoption 
de  l'alphabet  arabe.  La  réunion  se  prononça  pour  l'al- 
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pbabet  latin,  les  caractères  turcs  étant  insaffisants  pour 
rendre  certains  aona  albanais.  Depuis  lors,  Midfaat-bey, 
directeur  des  affaires  politiques  do  vilayet  de  Salonique 
et  neveu  du  célèbre  lexicographe  et  écrivain  Samy  bey 
Pracheri,  publie  un  journal  et  une  revue  en  langue  alba- 
oaîse  imprimés  en  caractères  latins. 

A  Scutari,  à  la  nouvelle  de  ta  proclamation  de  la  Cons- 
titution, dos  bandes  de  montagnards  descendirent  dans 
la  ville,  tirant  des  coups  de  fusil  en  l'air,  criblant  de 
balles  les  cheminées  ;  pendant  vingt  jours  dura  cette 
inquiétante  saturnale  ;  les  balles,  par  miracle,  ne  bles- 
sèrent, par  ricochet,  qu'une  seule  personne.  Seuls,  dans 
l'allégresse  générale,  les  Mirdites  s'abstinrent  :  ils 
attendaient  le  retour  de  leur  prince.  On  régla  toutes 
les  a  questions  de  sang  »  ;  une  «  besaa  a  générale  fat 
proclamée.  Mais,  le  26  août,  un  incident  survint  :  dans 
un  meeting,  le  capitaine  jeune-turc  Kiazim-bej  ayant 
dit  que  tous  les  raïas  étaient  désormais  des  Ottomans, 
on  publtciste  albanais  musulman  nationaliste,  Dervish- 
Hima,  l'interrompit  :  «  Les  Albanais,  s'écria-t-il,  ne 
sont  qu'Albanais  et  ils  ne  seront  satisfaits  que  quand  ils 
seront  libres  dans  l'Albanie  libre,  au  miUeu  de  la  con- 
fédération des  Etats  balkaniques  indépendants  sous  la 
suzeraineté  du  Sultan  !  »  Le  lendemain,  les  autorités 
firent  arrêter  l'imprudent;  les  musulmans  scutarins, 
l'accusant  de  connivence  avecl'Autricbe,  MgrDocchiet 
le  clergé  demandaient  sa  tête;  il  fallut  le  faire  con- 
duire à  Salonique  pour  y  être  jugé  loin  de  leurs  fu- 
rears. 

Le  retour  de  Prink  Pacha,  le  19  septembre,  apaisa 
momentanément  les  esprits;  il  arrivait,  après  avoir  con- 
féré à  Salonique  avec  les  chefs  du  Comité  Union  et 
Progrès,  comme  le  porte-parole  du  nouveau  régime.  Sa 
première  visite  fut  pour  le  consul  de  France,  M.  Ferlé  ; 
puis  il  partit  pour  la  Hirditie  avec  Kiazim-bey,  pour  y 
faire  prêter  serment  à  la  Constitution  ;  mais  il  refusa 
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d'accepter  le  titre  et  les  fonctions  de  caimakan  :  on  ne 
devient  pas  sous-préfet  quand  on  est  prince  héréditaire  I 
Cet  acte  décisif  donna  aussitôt  à  son  loyalisme  jeune* 
turc  son  véritable  caractère.  Dans  les  premiers  jours 
d'octobre  1908,  ta  vallée  de  San  Paolo,  près  d'Orosi, 
retentit  du  bruit  des  acclamations  et  de  la  fusillade. 
Toute  la  population  m&le  de  la  Mirditie  fêtait  son  chef. 
A  sa  demande,  en  présence  de  deux  officiers  du  Comité, 
les  Mirdites  prêtèrent  serment  à  la  Constitution  ;  aucune 
allusion  ne  fut  faite  à  la  question  du  service  militaire, 
ni  k  l'abolition  de  la  «  loi  des  montagnes  »  ;  la  suspen- 
sion de  tontes  les  vendettas  fut  jurée  jasqu'aa  mercredi 
saint  de  l'année  suivante.  Prink  Pacha  continua  son 
voyage  triomphal  par  le  district  de  Croya  dont  les 
quatre  tribus  ne  consentirent  à  jurer  fidélité  au  nouveau 
régime  qu'entre  ses  mains.  L'influence  et  la  popularité 
de  l'héritier  des  Bib-Doda,  vivante  incarnation  de  ta 
patrie  et  des  coutumes  albanaises,  allaient  grandissant 
non  seulement  parmi  les  catholiques  des  tribus  et  de 
la  ville,  mais  jusque  parmi  les  musulmans  de  la  mon- 
tagne. Les  campagnards  venaient  lui  soumettre  leurs 
litiges  plus  volontiers  qu'aux  autorités  ottomanes.  A 
ces  hommages  à  sa  haute  autorité  morale  répondaient 
les  défiances  haineuses  des  musulmans  de  la  ville  :  ils 
craignent  que  le  nom  de  Prink  Pacha  ne  puisse  un  jour 
rallier  et  coaliser  toutes  les  tribus  de  la  Haute-Albanie. 
En  novembre,  le  Comité  panalbanais  de  Constaati- 
nople,  à  l'instigation  du  Comité  jeune-turc,  adressa  un 
appel  à  la  population  pour  l'inviter,  en  face  de  l'agita- 
tion monténégrine  et  serbe,  h  ressusciter  la  Ligne  âba- 
naise  de  1879  ;  trois  mille  musulmans  se  firent  inscrire, 
mais  les  catholiques  s'abstinrent.  La  popularité  même 
de  Prink  Pacha,  malgré  la  loyauté  de  son  attitude,  le 
rendait  suspect  au  Comité  et,  par  un  naturel  retour, 
cette  suspicion  blessait  le  prince  des  Hirdites  dont 
la  situation,  entre  le  particularisme  nationaliste  de  son 
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peuple  et  la  p^^'liqae  eeninliselnee  des  Jeanee-Tiires, 
dereiuit  de  (^m  ea  pin*  difficile. 

Aux  éleetione,  en  décembre,  deux  dépotés  nasDbnaas 
ftnent  élm,  qnoiqap,  notoirement,  les  eatboiiqoes  (iu- 
•ent  en  grande  majorité;  mais  le  Comité  reftisa  d'accep- 
ter comme  candidate  les  drogmans  des  consalats  d'Aa- 
triclie  et  d'halie  et  déclara  qa'il  n'admettrait  (pie  des 
candidats  sans  attaches  arec  l'étranger.  Un  vif  mécon- 
tentement s'ensuivit  parmi  les  catholiques.  A  la  fin 
de  décembre,  des  délégués  du  Comité  U.  et  P.  Tinrent 
à  Scntari  faire  ane  conférence  sur  (a  Constitolion  ;  l'an 
d'eux,  un  hodja,  nommé  Veledan  effendi,  puiaot  dans 
la  grande  salle  de  la  Médersé,  déclara  que  l'Etat  doit 
être  neutre  en  matière  religieuse  et  professer  un  res- 
pect égal  pour  l'Évangile  et  pour  le  Coran  :  il  fut  hué, 
houspillé  par  les  musulmans  comme  par  les  catholiques, 

£d  janvier  1900,  un  nonveaii  vali,  Bedri  Pacha,  lit 
son  entrée  à  Scntari  ;  conciliant  dans  les  formes,  très 
libéral  et  partisan  d'une  juste  décentralisation,  mais 
très  résolu  h  ne  pas  faire  de  concessions  au  partieola- 
risme  et  à  I^Miarchie,  il  s'atta^a  à  mainteotr  l'ordre 
dans  la  rue  et  veilla  strictement  k  l'interdiction  de  por- 
1er  des  armes  dans  la  ville  ;  malheureusement  son  pro- 
gramme excellent,  —  relivement  moral  et  économique 
par  des  écoles  et  des  routes  —  est,  faute  d'argent,  resté 
i  peu  près  lettre*  morte.  An  moment  de  la  tenlaliTe 
contre-révolutionnaire  du  13  avril  1909,  les  hodjasexci* 
tirent  le  peuple  contre  les  Jeunes-Turcs,  mats  les  mon- 
tagnards restèrent  immobiles,  indifférents  h  tout  ce  qui 
lie  touche  pas  directement  lears  privilèges  et  leurs  cou- 
tumes. Prink  Pacha  resta  fidèle  à  la  Constitution,  ofirit 
de  marcher  avec  ses  Hirdîtes  sur  Constantioople  et  fit 
lavoir  aux  beys  musulmans  réactionnaires  de  Scntari 
que  s'ils  bougeaient  «  il  les  jetterait  dans  le  lac  comme 
des  grenouilles  ».  Hais  la  déposition  du  Sultan  et  sur- 
tout l'exécution    d'Albanais  compromis  dans  l'affaire 
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d'avril^  comme  HalU-bey,  de  Kraina,  soaI«Tèrent  une 
iodignatioa  très  vive  dans  tout  le  pays  et  particuUère- 
meat  à  Scutari,  citadelle  du  faïutieme  lonsnlmao.  L'ef- 
ferveaeeoce  grandit  ewxtre  quand,  au  milieu  de  juin, 
Bedri  Pacha  convoqua  les  chefs  de  quartiers  et  annonça 
qu'il  allait,  être  procédé  aa  recensement.  Les  catholiques 
restèrent  muets,  mais  les  musulmans  déciaràrent  que 
leurs  eorelif^ionoaires  n'acoepleraient  jamais  une  me- 
sore  où  ils  voyaient  le  prélude  du  service  militaire  obli- 
gatoire et  des  impôts  nouveaux,  c'est-à-dire  la  Itn  de 
leurs  privilèges.  Le  vali  les  exhorta  à  obéir  d'abord  à  la 
loi  et  ajouta  que,  s'ils  donnaient  cet  exemple,  des  tem- 
péraments pourraient  être  apportés  dans  l'appiication. 
Parmi  les  musulmans,  deux  tendances  se  manifestè- 
rent :  les  uns,  intimidés  par  les  expéditions  de  Djavid 
Pacha,  inclinaient  à  la  soumission  ;  mais  d'autres,  fana- 
tisés par  les  hodjas,  criaient  qu'ils  reoevraient  à  coups 
de  fusil  les  agents  chargés  du  recensement  ;  leurs  chefs 
demandèrent  son  appui  à  Prink  Pacha  qui  répondit 
loyalement  que,  quanta  loi,  il  soutiendrait  le  gouver- 
neur. Les  canons  de  la  fortwesse  furent  braqués  sur 
les  quartiers  musulnians  ;  un  hodja  et  an  bey  furent 
arrêtés,  el  les  musulmans,  intiniidés,  se  soumirent.  Eki 
même  temps,  les  b'ibos  catholiques  de  Sciala,  Scho- 
chi,  etc.,  adressaieotauvali  une  pétition,  que  l'on  disait 
rédigée  par  Mgr  Miédia,  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Scutari,  alors  en  tournée  dans  la  montagne  ;  elle  a  le 
mérite  de  bioi  poser  la  question.  «  Si  le  nouveau  ré- 
gime n'est  pas  une  fiction,  disait-elle,  nous  sommes 
prêts  à  rentrer  duis  le  droit  commun  ;  nous  acceptons 
rimp6t,  le  service  militaire,  mais  à  la  condition  que  les 
musalmaBS  de  Scutari  y  soient  soumis  également  et 
que  le  système  du  «  bulukbachi  »  et  du  s  serguirdeh  » 
musulman,  oonsécratioa  de  l'inégalité  des  droits  entre 
les  deux  religions,  soit  aboli  et  que  chaque  tribu  choi- 
sisse ses  magistrats.  Si  l'ancien  régime  doit,  sons  no 
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Donvean  Dom,  rester  en  vignear,  nous  réclamons, 
comme  il  est  juste,  le  maintien  de  nos  immunités.  » 
Tel  est,  en  effet,  le  dilemme  en  face  duquel,  dans  tonte 
l'AlbaDie,  se  trouvent  les  Jennes-Torcs  :  s'ils  réalisent 
l'égalité  réelle  des  droits  entre  les  diverses  confessions, 
ils  risquent  de  mécontenter  la  majorité  musulmaDe  ;  s'ils 
ne  le  font  pas,  ils  donnent  aux  redoutables  montagnards 
une  raison  valable  de  ne  pas  se  plier  au  droit  commun. 
En  Epire,  malgré  les  efforts  de  Naiim  Pacha,  nommé 
vali  en  janvier  1909,  la  situation  est  devenue  de  plas 
en  plus  difficile.  Les  Grecs,  malgré  la  fraternité  pro- 
clamée dans  la  Constitution,  sont  restés  les  ennemis 
acbamés  des  musulmans  ;  ib  comptaient,  aux  élections, 
obtenir  cinq  députés;  ils  n'en  eurent  que  trois,  dont 
deux  à  Janina  ;  un  autre  fut  élu  avec  l'appui  de  lenrs 
suffrages,  le  fameux  Ismall  Khemal  bey  qui  devint  pré- 
sident de  l'Union  libérale  et  jona  un  r61e  considérable 
dans  le  coup  d'Etat  de  13  avril.  Les  musulmans, 
quoique  moins  nombreux,  obtinrent  quatre  députés. 
Dans  les  campagnes,  le  nationalisme  albanais  ne  cesse 
de  faire  des  progrès  ;  il  s'associe,  de  plus  en  plus,  au 
mouvement  valaque,  et  s'oppose  à  l'hellénisme.  La 
dtme  ne  rentre  pas;  la  famine,  le  brigandage,  les 
bandes  grecques,  désolent  les  campaf^es.  LesTosques, 
réunis  en  congrès  à  Tepelen,  à  la  fia  de  mai,  ont  for- 
mulé leurs  revendications  et  pris  conscience  de  leur 
force.  Ismaïl  Khemal  bej,  après  l'entrée  à  Constantt- 
nople  de  l'armée  de  Macédoine,  s'enfuit  à  Corfou  et  de 
là  en  Europe  occidentale,  puis  il  revint  à  Janioa  où  son 
influence  est  très  grande  et  d'où  il  entretient  des  intel- 
ligences dans  toute  l'Epîre  et  l'Albanie  ;  entre  les  Tos- 
ques  et  les  Jeunes-Turcs  l'entente  est  virtuellement 
rompue.  Les  fonctionnaires  ottomans,  pris  entre  l'irré- 
dentisme grec  et  le  nationalisme  schky pe,  sont  dans 
une  situation  très  difficile  ;  hors  des  villes,  leur  autorité 
est  à  peu  près  nulle. 
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DuDsle  TilayetdeMoaaiUr,  la  propagande  albanaise, 
à  la  suite  du  congrès  linguisLique  dont  nous  avons  parlé, 
devint  très  active.  Des  agents  parcouraient  les  cam- 
pagnes, engageant  les  paysans  &  réclamer  l'enseigne- 
ment de  l'albanais  dans  les  écoles  et  l'usage  de  l'alba- 
nais dans  les  mosquées  ;  les  membres  albanais  du 
Comité  jeune-turc  appuyaient  eux-mêmes  cette  propa- 
gande. A,  Koritza,  tes  paysans  chassent  Le  gouverneur 
parce  qu'il  n'est  pas  Albanais;  &  Koritza  et  &  Castoria, 
ils  exigent  l'usage  de  l'albanais  dans  les  tribunaux.  Un 
rapprochement  s'opère  entre  les  éléments  bulgares, 
albanais  et  valaques  pour  faire  front  ensemble  contre 
rbellénisme'. 

Dans  le  Nord,  dans  la  région  de  Mitrovitza,  de  Piiz- 
ren  et  d'Ipek,  les  événements  prirent  ane  tournure  plus 
grave  :  ce  fut  la  guerre.  Dans  ces  contrées  sauvages, 
où  ne  pénètrent  ni  les  Européens,  ni  les  fonctionnaires 
turcs,  le  mécontentement  suivit  de  près  la  réunion  de 
Ferizovich  :  la  révolution  n'était  pas  ce  que  les 
Arnaoutes  avaient  cru,  ce  qu'on  leur  avait  fait  croire. 
Ils  envoyèrent,  dès  le  1*^  septembre,  une  députation  à 
Salonique  pour  y  signifier  leurs  exigences  :  ils  voulaient 
la  conservation  de  leurs  privilèges,  la  cessation  du  con- 
trôle européen,  l'interdiction  aux  non-musulmans  et 
aux  Serbes  de  porter  les  armes,  aucun  changement 
dans  la  condition  des  femmes,  la  création  d'écoles  alba- 
naises payées  par  le  gouvernement,  enfin  le  retour  à  la 
loi  religieuse  (le  Chéri).  Entre  de  pareilles  revendica- 
tions et  le  programme  dn  Comité,  la  contradiction  était 
flagranLe.  lies  Jeunes-Turcs  engagèrent  DJavid  Pacha, 
commandant  de  la  division  de  Mitrovitza,  à  faire,  en 
forces,  une  démonstration  dans  la  montagne.  Nous 
avons  vu  qu'à  la  réunion  de  Ferizovich,  un  bey,  Issa 
Boletine,  s'était  montré  irrédnclîblement  opposé  aux 
1.  San],  lamail  Khem&l  bey  est  partiaan  d'uu  enUata  lieUéao-Alb&- 
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desMfns  da  Comité;  on  résolstde  l'en  punir,  démettre 
fia  k  sea  meaées  iiBticonslitu  tionnelles  et  de  lai  repreadre 
le  domaine  {tchiflih)  qoe  le  sultan  Hamîd  Isi  avait  in- 
dônient  octroyé.  Un  bataillon,  avec  deax  canons,  aUa 
dArnire  son  eovlé  (maison  forte],  situé  à  deux  beores 
an  Nord  de  Hitrovita  et  saisir  son  tekiflik.  Lnî-méoM 
s'enfoit,  blessé,  et  se  réfogia  dans  ta  Lnma  (no- 
vembre 1908]  ;  th,  dans  ces  montagnes  saavages,  à  por- 
tée de  la  frontière  monténégrine,  il  travailla  à  organiser 
no  parti  poor  marcher  sur  Mitrovitza.  Djavid  Pacha  le 
prérint  ;  il  se  mit  en  ronte  &  la  lîo  de  mars  avec  quatre 
bataitlons,  deax  escadrons  et  16  pièces  de  canoa  et  il 
vint  incendier  le  village  où  s'était  réfugié  Issa  ;  dans  la 
région  d'ipek,  98  eouiés  forent  jetés  bas,  et  Djavid  Pa- 
cha  publia  an  ordre  interdisait  de  les  recoiutruire  avec 
tours  et  créneaux  :  unsi,  sous  couleur  de  ponrsnivre 
an  be;  réactionnaire,  les  Turcs  a'attaqaaient  à  toute  la 
féodalité  albanaise.  Dans  une  troisième  campagne, 
dans  l'été,  Djavid  Pacha  promenases  troupes  à Diakovm 
et  dans  le  pays  des  Malissores,  exigeuit  le  désarme- 
ment, imposant,  outre  la  dlme,  une  contribution  sup- 
plémentaire de  deax  dixièmes  et  demi  pour  l'armée  et 
les  écoles.  Le  17  août,  3.000  Albanais,  réunis  àFerizo- 
vicb  pour  protester  contre  ces  nouveaux  impôts.  Turent 
dispersés  à  coups  de  canon.  En  septembre,  Djavid  s'en- 
fonça dans  les  montagnes  delaLuma,  sous  prétexteqoe 
les  Lumtotes  refusaient  de  se  rendre  siuis  armes  au 
marcbé  de  Prizren.  Mais,  cette  fois,  les  montagaards 
étaient  résolus  à  une  résistance  achaniée  ;  les  foounes 
et  les  enfants  furent  envoyés  en  aùreté  à  Hassi,  et  toos 
les  hommes  valides  restèrent,  le  fusil  à  la  main,  der- 
rière leurs  rochers.  On  était  au  35  septembre  :  Djavid 
Pacha,  après  un  vif  combat  et  le  sac  de  quelques  vil- 
lages, prétexta  le  froid  et  ramena  ses  troupes  h.  Mitro- 
vitea.  Ces  expéditloas,  conduites  «  à  la  turque  »,  avec 
pillages  et  viols,  dans  un  pays  qui,  le  premier,   avait 
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acclamé  le  régime  nouTcau  et  qui  n'avait  pas  donné  d» 
suffisant  prétexte  à  une  pareille  répresaioo,  ont  laissé 
dans  toute  l'Albanie  de  profondes  rancunes.  En  no- 
vembre, des  ingénieurs  français,  chargés  d'étudier  le 
traeé  Danube-Adriatique,  ont  dû,  par  deux  fois,  re- 
brousser chemin  *.  Toute  la  montagne,  d'Ipek  k  Dibra, 
est  debout,  altérée  de  vengeance,  prête  à  la  lotte. 

De  tous  les  incidents  de  cette  époque,  le  plus  signifi- 
catif fut  la  réunion  de  Dibra,  le  27  juillet  1909.  Les 
Comités  albanais  des  vil&yets  de  Macédoine  ayant  dé- 
cidé de  tenir  à  Dibra  une  réunion  générale,  la  première 
depuis  celle  de  1909  à  Ferizovich,  le  Comité  Union  et 
Progrès  chercha  à  la  faire  tourner  à  son  avantage,  en 
lai  donnant  nn  caractère  d'intérêt  non  plus  seulement 
albanais,  mais  général.  Sur  ses  instances,  tontes  les- 
communautés  macédoniennes  furent  invitées  &  s'y  faire 
représenter.  Dans  le  vilayet  de  Kossovo,  les  Serbes  de 
tous  les  cazas  envoyèrent  des  délégués;  les  Bulgares, 
excepté  ceax  deKôprila  etde  Kotcliana,  s'abstinrent.  Le 
Comité  députa  Niazi  bey,  le  héros  de  Resna,  avec  quel- 
ques officiers.  La  muaiqB«  de  l'école  des  arts  et  métiers 
d'Uskub  fitle  voyage,  donnant  par  sa  présence  à  la  réa- 
nion  une  consécration  presque  officielle.  Un  programme, 
préparé  par  les  soins  du  Comité,  fut  d'abord  adopté,  mais 
ensuite  l'assemblée  élabora  des  articles  complémentaires 
qui  constituaient  un  acheminement  vers  une  autonomie 
sinon  catégoriquement  demandée,  du  moins  virtuelle- 
ment établie.  Elle  demandait  :  dans  les  nominations  de 
fonctionnaires  la  préférence  pour  les  candidats  indi- 
gènes, le  droit  pour  chacune  des  confessions  d'avoir 
des  écoles  nationales  et  de  célébrer  les  offices  religieux 

t.  Les  agents  autrichiens  qui  parcoarcnt  la  montagne  passent  pour 
a'Itra  pas  étruigora  h  cas  incidents  ;  ils  Qatt«nt  la  séttopbobie  des 
montagnards  en  leur  montrant,  dans  l'arrivée  du  rail,  la  lladaleorp«r- 
Uculariame  et  de  [eura  privilfiges.  l' accapare  ment  des  richcs*es  Tores- 
tiires  et  minières  par  les  Italiens. 
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dans  la  Ungae  nationale,  la  créalioD  d'écoles  dans  les- 
quelles rinstrnctîon  serait  donnée  en  albanais,  la  coor- 
tructioD  de  voies  ferrées  et  de  routes,  la  convocation 
annuelle,  dans  une  ville  macédonienne  désignée  par  le 
sort,  d'une  session  du  Congrès  ottoman  albanais 
d'Union  et  de  Constitution. 

Des  multiples  Faits  qne  nous  venons  de  citer,  une 
impression  générale  se  dégage.  Albanais  et  Jeunes- 
Turca  n'ont  pas  compris  de  la  même  manière  la  révo- 
lution à  laquelle  les  uns  et  les  autres  ont  participé; 
entre  eux  l'accord  n'a  vraiment  existé  que  sur  un  seul 
article  :  dehors  les  étrangers!  Sur  tons  les  autres  points 
l'antinomie  est  profonde,  radicale,  et,  à  mesure  que  se 
développent  les  conséquences  de  la  révolution,  elle  va 
B'accentuant.  Un  peuple  de  pasteurs  et  de  chasseurs, 
vivant  dans  ses  montagnes,  sous  un  régime  patriarcal 
et  féodal,  sans  instruction,  sang  tittératare,  sans  routes, 
ne  peut  être  transformé  en  quelques  jours,  par  la 
magie  des  mots  et  la  vertu  d'une  coosUtntion,  en  une 
démocratie  égalilaire  et  parlementaire.  «  Beaucoup 
ébranlent  les  montagnes  par  un  seul  mot  e,  dit  un  pro- 
verbe tosque  ;  encore  faut-il  qne  ce  mot  retentisse  dans 
les  coeurs,  qu'il  soit  intelli^ble  à  ceux  qui  l'entendent. 
«  Constitution,  obéissance  à  la  loi  »  n'ont  pas  de  sens 
pour  la  masse  albanaise  attachée  à  ses  coutumes,  à  ses 
chefs,  à  ses  prêtres,  à  sa  conception  séculaire  de  l'hon- 
neur et  du  droit.  Les  abstractions  jacobines,  le  philo- 
sophisme sentimental  et  l'égalitarisme  naïf  dont  se 
lenrre  l'imagination  des  Jeunes-Turcs,  sont  inadap- 
tables à  des  cerveaux  albanais.  Les  Jennes-Turcs  vivi- 
fient ces  vieilles  défroques  du  vocabulaire  quatre-vingt- 
neuviste  par  un  patriotisme  ardent,  et  parfois  anssï,  par 
un  sens  politique  très  avisé  et  très  opportuniste.  Mais, 
en  Albanie  surtout,  l'application  intégrale  et  immédiate 
de  leur  programme  législatif  et  gouvernemental  les 
conduirait  à  de  très  graves  mécomptes.   Ici,  la  iradi- 
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tion  TÎTante  est  aux  prises  avec  l'esprit  de  système.  Pour 
latter  contre  des  coutumes  si  ancienues  qu'elles  sont 
pour  ainsi  dire  kicorporées  à  la  race,  la  raison  toute 
seule,  si  infaillible  qu'on  la  suppose,  ne  suffit  pas,  il  y 
faut  le  temps.  Le  vrai  progrès  ne  s'impose  pas  avec  de 
la  force,  il  s'insinue  avec  des  bienfaits. 

Un  Jeune-Turc  nous  disait  un  jour  :  «  Eo  Albanie, 
nous  abattrons  la  féodalité  des  beys,  et  toute  la  masse 
du  peuple  sera  pour  nous.  »  Illusion  encore  I  Les  mon- 
tagnards vivent  en  bonne  intelligence  avec  leurs  beys; 
beaucoup  sont  propriétaires  ;  tous  ont  des  droits  de 
pacage  ;  ils  n'aspirent  pas  ft  un  régime  social  différent  ; 
mais  ils  sont  invinciblement  attachés  à  leurs  coutumes 
traditionnelles.  Le  régime  nouveau  se  présente  à  eux 
sous  la  forme  du  service  militaire  et  de  l'impAt  :  ils  le 
repoussent.  Si  les  Jeunes-Turus  heurtent  de  front  les 
passions  particularistes  des  Albanais  et  prétendent  leur 
imposer  immédiatement  le  progrès  d'après  leurs  for- 
mules, ils  se  trouveront  bientôt  acculés  k  une  guerre  de 
montagne  où  ils  useront  leurs  forces  pour  un  succès 
douteux.  Seule  une  tactique  patiente  peut  conduire  k  de 
bons  résultats.  La  première  œuvre  à  entreprendre  est 
la  construction  des  routes  «t  des  chemins  de  fer  à  tra- 
vers l'Albanie  ;  il  faut  créer  des  débouchés  nouveaux, 
mettre  des  outils  aux  bras  qui  portent  le  fusil.  L'Âlba- 
oais  est  pauvre;  repas  albanais,  en  Macédoine,  signifie 
diète  :  il  faut  l'enrichir  en  ie  faisant  travailler.  L'Àlba< 
nais  émigré  ou  bat  l'estrade  :  il  faut  le  retenir  en  l'ai- 
dant à  mettre  en  valeur  ses  forèls,  ses  pâturages  et  à 
vendre  les  produits  de  son  industrie.  L'Albanais  est 
ignorant  :  il  faut  lui  donner  des  écoles,  lui  permettre 
d'y  enseigner  et  d'y  apprendre  sa  tangue,  pourvu  qu'en 
même  temps  il  y  apprenne  la  langue  de  l'Empire. 
Avant  de  rien  exiger  de  l'Albanie,  il  faut  lui  donner 
beaucoup.  Si  cela  parait  indispensable,  on  pourra  pro- 
téger les  roules,  dominer  les  massifs  les  plus  sauvages 
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par  de  petits  forlios.  On  ditait,  dans  l'été  1910,  àScutari, 
qu'une  commission  allait  s'occuper  de  mettre  en  valeur 
les  belles  forôts  albanaises  pour  proeurer  du  travail  aux 
montagnards  et  qu'elle  commeocerait  par  revendiquer 
pour  i'Ëtat  tout  ce  que  les  villages  ne  pourraient  pas 
prouver,  par  des  titres,  leur  appartenir.  Voilà  ua 
exemple  topique  d'une  excellente  intention  aboutissant 
&  une  mesure  détestable^  car  les  villages  n'ont  pas  die 
titres  ;  leurs  droits  sont  traditionnels,  séculaires  :  y 
toucher  brutalement  serait  soulever  des  colères  et  créer 
des  misères. 

L'Albanie  bien  gouvernée  peut  devenir,  pour  la  Tur- 
quie d'Europe,  une  précieuse  réserve  d'hommes,  de 
richesses  et  d'énergie  ;  mal  gouvei'née,  elle  est  peut- 
être  l'obstacle  sur  lequel  viendra  se  heurter  et  se  brisw 
l'œuvre  des  Jeunes^'Turcs.  L'Albanie  est,  dans  la  Tur- 
quie d'Europe,  le  centre  de  la  résistance  à  la  poussée 
slave.  On  a  pu  dire,  avec  quelque  exagération  d'ailleurs, 
que  le  Turc  n'eet  que  campé  en  Europe;  mais  rAlbanais, 
lui,  est  autochtone.  L'esprit  nationaliste  s'est  beaucoup 
développé,  nous  l'avons  vu,  en  ces  dernières  années; 
il  n'est  pas  encore  devenu  ua  esprit  séparatiste;  la 
majorité  ipusalmane  est  fidèle  au  Sultan'.  Hais  déjà, 

1.  Toutefois  11  eiiBte  un  parti  aiHzimporUntqut,  sans  être  partisan 
4o  la  Béceaiion.  demande  une  large  autonomie.  Voici  le  progranona 
publié  par  Kalk'bey  Conitza  dans  Je  DieUi.  joumal  pnblië  &  Boston 
par  des  émigrés  albanais  et  Ms  r^^panda  en  Turquie  d'Europe  : 

•  Le  but  que  nous  ponnuivons  eit  l'autoDomie  économique,  cuHu- 
rale  et  adminictrative  de  la  provinoe  d'AIbania,  mais  avec  le  main- 
tien complet  et  effeclif  de  l'union  militaire  et  politique  avec  la  Tur- 
quie. Nona  croyons  qu'une  telle  autonomie,  justifiée  par  la  situation 
géognipliique  de  notre  petit  paya,  destiné  en  cas  de  guerre  balkanique 
Avoir  toute  comcounication  coupée  avec  la  Turque  et  appelé  du  josr 
BU  lendemain  A  dêTendrc  seul  son  existence,  est  conforme  aui  intérêts 
bien  entendus  do  la  Turquie.  Le  régime  précédent  l'avait  compris 
puisqu'il  favorisait  sous  main  le  particularisme  et  l'esprit  d'indépea- 
dance  de  noire  peuple;  les  armes  que  Djavid-pacha  a  tenta  d'arracher 
des  mains  de  nos  montagnards  ne  sont  que  des  dons  d'Abd-ul-Hamid. 
Nous  poursuivons  la  réalisation  de  notre  programme  par  les  v  ' 
pacifiques  et  constitotionnelln.  Nous  faiioiu  ani  Turcs  l'ha 
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an  pea  partool,  parmi  les  caLholiqaes  dn  Nord  et  les 
Tosques  heUéniB^a,  des  esprits  plus  bardîs,  des  jeaues 
gens  élevés  en  Aolriche  ou  des  émigrés  revenus  d'Amé- 
rique, rêvent  l'organisation  de  l'Albanie  en  une  sorte  de 
Confédératioo,  snrle  modèle  de  la  Confédération  suisse, 
ou  à  l'image  dea  aociena  clans  écoesus,  La  Mirditie 
serait  là  premier  noyaa  du  futur  Ëlat  qui,  lui-méoie, 
serait  on  des  membres  de  la  Gonrédération  balkanique, 
—  un  rftve  elle  aussi,  mais  qui  hante  des  esprits  de 
plus  en  plus  nombreux*.  Une  Albanie  indépendante 
deviendrait  la  pierre  angulaire  d'une  telle  Confédéra- 
tion ;  mais  sa  naissance  serait  probablement  ansai  le 
prélade  de  rezpnlsion  des  Turcs  d'Europe. 

Or,  l'avenir  de  l'Albanie  ne  se  décidera  pas  seule- 
ment entre  AlbaDais  et  Tores,  et  c'est  à  quoi  ceux-ra 
Su-ont  bien  de  prendre  garde  :  l'Europe,  et  plus  particn- 
Itèremeot  l'Aatricbe  et  l'Italie,  sont,  au  premier  cbef, 
intéressées  dans  la  question. 


Etre  maître  d'une  route,  au  point  de  vue  militaire, 
ce  n'est  pas  seulement  occuper  la  vallée  où  est  tracé  le 
chemin,  c'est  surtout  tenir  les  hauteurs  qui  la  domi- 
neut.  Le  maître  de  la  route  de  Salonique,  c'est  le  maître 
de  l'Albanie.  Depuis  que  l'Autriche  a  des  visées  sur  la 

prendre  leur  oonatitotion  aa  aérieni;  nous  croyons  sur  Iti  foi  de  oetta 
constitution  qn'ane  oppoaiUon  loytile  et  au  grand  Jour  est  déaonnaia 
non  seulement  un  droit  iDdisoutable  mais  un  des  ressorts  indispen- 
sables du  rtigioie  nouveau.  Nous  croyons  qu'à  l'eiampie  du  parti 
nationaliste  irlandais  et  d'antres  partis  analognes,  il  y  a  plaoa  dass  la 

Turquie  constitutionnelle  pour  un  parti  nationaliste  olbangàs Nona 

rappelons  que  cotte  autonomie  administrative  que  nous  réclamons  a 
existé  de  liGl  &  ISsa  &  la  satisfaction  des  Ottomans.  ■ 
i.  Voyei  ci-deasoui  chapitra  u. 
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roate  de  Salontqae,  elle  a  une  politique  en  Albanie.  A 
plus  forte  raison  ne  peat-elie  se  désintéresser  des  rives 
de  l'Adriatîqae,  la  seule  issue  maritime  qu'elle  possède. 
Le  comte  d'^hreothal,  eo  renonçant  à  user  des  droits 
que  le  traité  de  Berlin  donnait  à  l'Autriche-Hongrie 
dans  le  sandjak  de  Novi-Bazar,  a  déclaré  à  maintes 
reprises  que,  par  cet  acte,  il  avait  entendu  marquer  la 
limite  méridionale  que  la  frontière  de  l'Empire  ne  dépas- 
serait pas.  II  convient  de  l'en  croire.  Mais  ces  déclara- 
tions doivent  évidemment  s'entendre  d'une  politique  de 
conquête,  non  d'une  politique  d'inQuence.  Jamais 
l'activité  des  agents  autrichiens  en  Albanie  n'a  été  plus 
grande  que  depuis  l'annexion  de  la  Bosnie.  Far  le  Mon- 
ténégro, tes  Russes  ont,  au  Sud  de  l'Autriche,  un  allié 
dont  le  râle,  en  cas  de  conflit,  ne  serait  pas  négligeable. 
Mais  les  Albanais  du  Nord  et,  particulièrement,  les 
Albanais  catholiques,  sont,  depuis  des  siècles,  les 
ennemis  des  Monténégrins  :  en  cas  de  guerre  austro- 
russe,  les  bandes  de  montagnards  albanais,  en  se  jetant 
sur  le  Monténégro,  pourraient  le  paralyser.  La  tendance 
générale  de  la  politique  autrichienne  a  été  de  faire 
durer  l'anarchie  albanaise,  d'opposer  la  masse  amorphe 
de  l'Albanie  à  l'expansion  serbe,  sans  favoriser  le  déve- 
loppement du  sentiment  national  albanais.  Elle  s'est 
opposée  à  l'extension  des  «  réformes  »,  commencées  en 
Macédoine,  aux  vitayets  albanais  et  même  à  l'ancien 
sandjak  de  Novi-Bazar;  elle  semble  avoir  vu  sans 
regret  l'extermination  des  Serbes  de  la  Vieille-Serbie 
par  les  Arnaootes.  C'est  surtout  dans  la  région  de  Scu- 
tari,  parmi  les  tribus  calhoiiquesj  que  la  propagande 
autrichienne  a  été  active;  son  meilleur  instrument  a 
été  le  clergé. 

Si  l'on  excepte  quelques-uns  de  ses  chefs,  élevés  en 
Italie,  comme  Mgr  Docchi,  ou  en  Autriche,  le  clergé 
indigène  est  ignorant  et  n'a  qu'une  autorité  restreinte  ; 
l'influence    dominante    appartient  aux  réguliers.  Les 
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Franciacains  étaient  en  Bosnie  dès  le  xiv*  siècle  ;  de  là 
ils  se  sont  étendus  en  Haute-Albanie  où  ils  ont  obtenu 
de  Mahomet  II  un  lirman  spécial  souvent  ronouvelé 
par  ses  successeurs.  lU  ont  eu  des  martyrs  :  Ferdinand 
d'Abbisola  et  Jacques  de  Sarnano,  empalés  par  le  pacha 
de  Scutari  plutôt  que  d'abjurer,  Antonio  de  Sorante, 
pendu  à  Curza.  Au  xvu*  siècle,  au  moment  des  grandes 
victoires  du  prince  Eugène,  les  Franciscains  se  firent 
les  collaborateurs  de  l'œuvre  de  reconquête  autri- 
chienne; ils  sont  restés  fidèles  à  cette  tradition;  la  plu- 
part d'entre  eux  sont  des  Albanais  que  l'Autriche  fait 
élever  à  Salzbourg.  Mais,  à  partir  de  1842,  les  Jésuites 
vinrent  «  partager  la  moisson  d'an  grain  qu'ils  n'ont 
pas  semé,  »  Plus  spécialement  préoccupés  des  intérêts 
religieux,  les  Jésuites  prennent  leur  mot  d'ordre  à 
Rome;  les  Franciscains  le  reçoivent  de  Vienne.  Dans 
les  écoles  franciscaines,  on  n'enseigne  que  l'albanais, 
dans  celles  des  Jésuites,  mdme  dans  celles  que  subven- 
tionne l'Autriche,  on  apprend  l'italien,  mais  non  l'alle- 
mand. En  juin  1908  paraissait,  dans  an  journal  albanais 
publié  à  Raguse  sous  les  auspices  du  consulat  autri- 
chien de  Scutari,  une  diatribe  contre  le  clergé  albanais 
et  surtout  contre  les  Jésuites  que  l'on  accusait  de  favo- 
riser  la  propagande  italienne  aux  dépens  de  l'Autriche. 
Les  agents  autrichiens  les  trouvent,  en  effel,  moins 
dociles  à  leurs  inspirations  que  les  Franciscains.  Ceux- 
ci  exaltent  le  patriotisme  albanais  pour  l'opposer  à  la 
poussée  slave;  un  poète  franciscain,  le  Père  Georges 
Fishta,  «le  Tyrtée  albanais  »,  a  chanté,  dans  des  poèmes 
qui  sont  édités  en  Autriche,  les  grandes  luttes  des 
G-uègues  contre  les  Monténégrins;  on  a  remarqué  que 
sa  muse  a  été  particulièrement  inspirée  en  1908,  ao 
moment  où  l'Autriche  annexait  la  Bosnie.  L'Autriche 
exerce,  en  Albanie,  le  ■  protectorat  »  catholique;  elle 
en  fait  un  instrument  de  sa  politique,  et  ses  consuls 
persécutent  les  prêtres  et  les  évéques  suspects  d'italia* 
» 
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DiMT.  Ed  1909,  l'artbevdqae  albanais  dVsknb,  résidant 
à  PrizreD,  Mgr  Trolcsî,  a  dû  donner  «a  démission  à  la 
Miite  d'une  campagne  menée  contre  loi  à  Rome  par  les 
Autrichiens  ;  il  a  été  remplacé  par  Mgr  Miédia,  eoadjn- 
teor  de  l'arcbevéqoe  de  Scotari. 

Par  le  canal  do  clergé  et  des  beja  infloenls,  l'or 
■ntricfaien  se  répand  enr  la  paovre  Albanie;  dans  on 
pays  où  une  pièce  d'or  est  ane  fortune,  les  libéralités 
antrichiennes  ont  hit  beaacoup  de  riches.  Chez  les 
■nuBolmBDS,  là  où  ne  pénètre  pas  le  clergé  catfaoliqoe, 
l'Autriche  envoie  des  savants.  Un  géologue  hongrois,  le 
baron  Nopca,  a  visité.en  détail  tonte  l'Albanie  do  Nord  ; 
tout  en  dressant  la  carte  géologique,  il  s'arrange  pour 
perdre  en  ronte  les  gendarmes  chargés  de  l'eseorter  et 
il  laisse  derrière  lui,  pour  les  moindres  services,  des 
pourboires  princiers.  M.  Kral  qui  fut  consul  général 
d'Autriche  à  Scatari  jusqu'à  l'automne  1909,  avait  nn 
^oùt  prononcé  pour  les  études  de  linguistique;  il  allait 
flouvent,  sans  escorte,  parcourir  les  villages  de  la  mon- 
tagne, surtout  dans  la  direction  des  frontières  monté- 
négrines. D'ailleurs,  ni  les  agents  antrichiens  ne  -se 
cachent  de  distribuer  de  l'argent,  même  aux  plus  haute 
personnages  albanais,  ni  ceux-ci  d'en  recevoir  :  l'Albanie 
«flt  si  pauvre  I  L'Albanais  accepte  de  toutes  les  mains, 
mais  il  no  se  vend  à  personne.  C'est  nn  consul  d'An- 
tricbe  qui  s'écriait,  dans  un  jour  de  découragement  : 
«  Rien  ne  saurait  satisfaire  les  exigenoee  insatiables  de 
cette  race  et  de  ses  pasteursl  »  Tout  l'or  de  Vienne  ne 
parviendrait  pas  à  dissiper  les  antipathies  qu'inspire 
aux  Albanais  la  raideur  bureaucratique  des  agents 
antrichiens,  ni  la  défiance  qu'a  fait  nattre,  surtout  chez 
les  musulmans,  l'annexion  de  la  Bosnie.  N'exagérons 
rien  cependant;  plusieurs  tribus  Haliasores  sont 
devenues  de  véritables  bandes  an  service  de  l'Autriche  ; 
snr  un  signe  de  son  consul,  3.000  montagnards  pour- 
raient descendre  dans  la  ville  et  commencer  one  rébel^ 


,,i:aibv  Google 


Là  dOtamOK  ALBANABB  339 

lion,  jj  la  peditiqae  de  VisBoe  en  avait  besoin,  à.  la  fin 
de  décembre  i90S,  dans  une  réonion  teage  dans  la 
«ontagae,  eous  la  préûdoDoe  de  Prink  Paoha,  on  parla 
de  la^nerre  qui  parsiasait  altra  menaçante.  Les  Mîr- 
dtea  et  les  Ktbellas  sedéelaràrent  prêts  à  marcher,  sons 
les  ordres  de  leur  «hef,  oontre  l'ennemi  de  l'Empire 
ottooian,  quel  qu'il  fikt;  mais  les  Ualisaores  s'écrièrent 
qa'en  suoon  cas  ik  se  se  battraient  contre  les  soldats 
6e  lenrpèpe-el  bienfaiteur  TempereDr  François  Joseph  I 
Dans  son  numéro  du  2  septembre  1909,  la  revue  mili- 
taire autrichtenBe  Danzers  Armée  Zeituug  conseillait 
d'orgKBÎMT  «ne  sorte  de  l%ian  albanaise,  sar  le  modèle 
'de  la  lâ^oD  étrangère  française,  qui  servirait  d'inslm- 
laent  ponr  le  triomphe  de  la  politique  autrichienne 
dans  lés  BaUuma. 

Ainsi,  la  politique  officielle  de  l'Autriche  est  tonte  de 
<a  pénétration  pacifique  »,  d'ioOaeoce  commerciale; 
maift,  Bor  plaça,  elle  a  des  agents  trop  zélés  ou  moins 
discrète;  c'est  là  ce  qai,  en  Italie,  provoque  tant 
d'alarmes. 

Même  aux  plas  beauK  temps  de  la  Triple  Alliance, 
lia  question  balkanique  et,  plus  particulièrement,  la 
question  albaoaiae  ont  été,  eatre  Vienne  et  Rome,  une 
«aarce  de  diflicRsltés,  un  oli^et  de  négeciatioBB  difficiles. 
On  e^entendit  sar  la  base  du  statu  guo  et,  si  un  jour  il 
devenait  impossible,  sur  l'autonomie  fondée  sur  le  prin- 
cipe de  la  nationzdité  :  c'était  réserver,  le  cas  échéant, 
l'indépendance  de  l'Albanie.  A  l'entrevue  de  Venise,  en 
i90i,  entre  H.  Tittoni  et  le  oomte  Golucbowski,  il  fut 
question  de  la  délimitation  éventuelle  de  l'Albanie; 
l'Aniricbe  reconnut  qu'uoe  partie  des  vilayets  do 
Monastir  et  de  Kossoto  en  devrait  faire  partie.  Cas  pré- 
cautions ne  suffisaient  pas  à  dissiper  les  alarmes  des 
Italiens.  L'importance  capitale  de  la  question  d'Albanie 
leur  ^parut  de  plus  en  plus  à  mesure  que  leur  renais- 
sance économique  et  mariUme  leur  rendit  confiance  en 
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l'avenir  de  leur  pays.  «  Les  intérêts  et  les  droits  de 
l'Italie  dans  l'Adriatique,  disait  le  8  juin  1901  H.  de 
Uarinis,  futur  ministre  des  Affaires  étrangères,  dépen- 
dront de  l'avenir  de  l'Albanie.  Celai  qui  sera  en  posses- 
sion dn  port  de  Avlona,  deviendra  le  maître  incontesté 
de  l'Adriatique.  »  A  mesure  que  les  Italiens  perdaient 
leurs  espérances  d'expansion  en  Afrique,  le  littoral 
albanais,  qai  fait  face  à  leurs  cétes,  prenait  à  leurs 
yeux  plus  d'importance,  et  ils  s'efforçaient  avec  succès 
d'y  développer  leurs  intérêts*. 

Au  contraire  de  l'Autriche,  l'Italie  souhaite  la  forma- 
tion d'une  Albanie  forte  et  autonome,  qui,  espère-t>elle, 
lui  emprunterait  sa  civilisation.  Le  commerce  de  l'Italie 
dans  les  ports  albanais,  le  nombre  et  le  tonnage  de  ses 
bateaux  ont  beaucoup  augmenté  ;  ils  restent  cependant 
très  inférieursanx  chiffres  correspondants  dn  commerce 
autrichien.  Beaucoup  d'entreprises  italiennes  se  sont 
fondées  dans  les  ports  de  la  c6te  :  les  petits  bateaux 
du  lac  de  Scntari  appartiennent  &  une  compagnie  ita- 
lienne. Dans  les  écoles  italiennes,  le  mot  d'ordre  est  de 
développer  le  patriotisme  albanais.  Dans  le  vilayet  de 
Janina  surtout,  les  progrès  de  l'influence  et  des  intérêts 
italiens  sont  considérables  ;  ils  alarment  les  Grecs,  si 
bien  queles  Italiens  redontentune  entente  entre  Vienne 
et  Athènes.  En  juin  1906,  le  Courrier  des  Balkans, 
qui  parait  à  Rome,  lança  un  «  canard  s  sensationnel, 
le  texte  d'un  traité  secret  entre  l'Autriche  et  la  Grèce 
pour  un  partage  d'influence  en  Albanie;  le  Skumbi 
aurait  marqué  la  limite  des  sphères  d'influence,  et,  en 
cas  de  dislocation  de  l'Empire  ottoman,  la  frontière  des 
zones  annexées;  l'Italie  aurait  été  exclue;  le  journal 
faisait  appel  à  son  intervention  pour  sauver  les  droits 
des  Albanais.  Si  invraisemblable  qu'elle  fût,  cette  non> 
velle  souleva  une  vive  émoUon  en  Italie. 

1.  Cf.  Charles  Loisean.  L'éguitibre  adrialiqui  (Perrin,  1901,  in-lS 
'niât  de  vue  italien). 
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Les  projets  de  cbemiDs  de  fer,  dont  on  a  tant  parlé 
après  le  discours  du  baron  d'jflhrenthal,  le  27  jan- 
Tierl908,  firent  éclater  avec  plus  d'évidence  encore  les 
divergences  d'intérôts  entre  les  deux  alliées.  L'Italie  est 
d'accord  avec  la  Serbie  pour  favoriser  la  construction 
de  la  ligne  du  Danube  à  l'Adriatique  qui  ouvrirait  àson 
commerce  de  nouveaux  débouchés  ;  elle  désire  la  réa- 
lisation de  tous  les  projets  de  chemins  de  fer  ou  de 
routes  qui  rouvriront  les  voies  par  oh  passèrent,  jadis, 
le  commerce  et  les  armées  de  Rome.  L'Autricbe,  au 
contraire,  n'a  pas  intérêt  au  développement  des  ports 
de  l'Adriatique  ;  sa  pénétration,  à  elle,  descend  du  Nord 
et  se  dirige  vers  Salonique  ;  elle  coupe,  &  angle  droit, 
la  direction  des  intérêts  italiens. 

Constatant  cette  rivalité,  cette  divergence  d'intérêts 
qui  va  toujours  s'envenimant,  le  baron  de  Chlumecky  * 
se  demande  «  si  l'Albanie  finira  par  devenir,  pour  les 
deux  alliées,  an  nouveau  Sleswig-Holstein.  »  A  cer- 
taines heures,  on  pourrait  le  croire  :  une  dangereuse 
agitation  serait,  dit-on,  préparée  en  Albanie  pour  le 
printemps  1910;  l'Autriche  et  la  Bulgarie*  cherche- 
raient à  provoquer  des  troubles  pour  en  profiter.  Sans 
ajouter  à  ces  noires  prévisions  plus  de  foi  qu'il  ne  con- 
vient, il  faut  reconnaître  que  la  question  albanaise  reste 
un  élément  d'inquiétude.  Les  Albanais  sont  mécontents, 
troublés,  et  si  les  ministres  du  Sultan  ne  prennent  pas 
tous  les  ménagements  nécessaires,  une  crise  pourrait 
éclater  dont  le  régime  jeune-turc  aurait  beaucoup  à 
souffrir.  La  France,  amie  des  Jeunes-Turcs  et  protec- 
trice des  Mirdites,  est  bien  placée  pour  donner  aux  uns 

1.  Leopold  fnibeiT  Ton  Chinmecky  :  CBtttrreieH-Btmgam  tmd  Ita- 
lien. Leipiig  et  Vlenae,  Pruii  Draticke,  1807. 

a.  Depuia  longtemps  1&  fiatguie  &  dea  &genla  en  Albanio  et  y  lé- 
puid  dea  libéralités;  elle  aubTeotionoe  un  Journal  albsmalt  ;  elle  a  eu 
ïongtempa  à  aa  aolde  on  cher  de  goerillaa  anti-greaqaea  on  Epln.  Le 
prince  héritier  de  Bulgarie  parle  l'albanais.  On  rêve  parloia,  ft  Sofia, 
d'un  état  albano-bulgam  sous  le  régime  de  l'union  penonnelle. 
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et  aux  aatres  des  codmîIb  de  pniilenc«'  dont  L'Europe 
devrait  lai  âtra  FeeooBaiBsantie,  car  l'Europe  entiène» 
l'Autridie  et  Ikalie  aurtoat,  ont  U  plas  grand  iotérât 
an  maintien  da  la  paix  daee  les  Balkans.  H  fiant  lai^er 
da  temps  à  la  réorganisation  ottomaoe  ;  efe  il  oniivcra 
de  deux  diosesTane  :  qk  bien  les  JeiineB<-TaTC»  échouer 
ront  dans  leur  ceuTre,  et  la  poveeée  des  n^oaalîtâ» 
dîeloqaera  l'Empire  ottiHnaii  en  Europe  ;  dans  ce  csa, 
l'Albanie  ne  poarraît  que  eoastkuer  an  Etat  aatOBwaie 
qui  entrerait  dans  la  Confédération  balluaiqn«  qui  ne 
tarderait  pas  à  ae  former  ;  au  bien  la  Tarquie  deviendra 
un  Etat  vraiment  earopéen^  bien  policé,  joniasant  d'une 
réelle  égaillé  entre  les  diverses  raees  et  les  dÎTerse» 
confessions,  sillonné  de  reatea  etde  cbemins  de  fer; 
et  alors  l'Albanie  trcRiverai,  dans  l'Empire- ottomaB,  son 
développement  normal.  Pénétrée  pen  à>  pan  par  la  civi- 
lisation européenne,  elle  évoluera;  maie  elle  gardera 
son  originalité  :  elle  restera  lavieille  terre  des  Pélasgesi, 
mère  des  héros. 


Post-scriplum.  —  Les  événements  qui  se  sont  ac- 
complis en  Albanie  depuis  l'époque  où  nous  écrivions 
ces  pages,  ont  singulièrement  confirmé  ce  que  nous  y 
avions  dit  et  prévu.  Nous  avons  vu  les  colères  et  les 
rancunes  laissées  par  la  campague  de  Djavid  pacha.  Le 
printemps  etl'été  de  l'année  1910  n'ont  fait  qu'aggraver 
la  situation,  loiade  la  détendre.  Les  Jeunes-Tares  ont 
persisté  dans  leur  méthode  de  violence  et  de  répression. 
L'opération  du  désarmement  fut  effectuée  en  Albanie 
avec  une  brutalité  dont  nous  avons  déjà  donné  des 
exemples  à  propos  des  chrétiens  de  Hacédoioe'.  Tor- 
ghôut  pacha,  avec  SO.OOO  hommsa  et  ane  forte- ortillene 
de  m(»itagne,  comcnença  la  dévastation  systématique  die 

t.  Vo7ai  ci-desnu,  obapitra  ii,  passa  124  «t  soÎTaDtes. 
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l'Albanie.  Les  montagnards,  mal  armés,  affaiblis  par 
leurs  dissensions  intestines,  ne  réussirent  pas  à  arrêter 
les  Turcs  qui,  méthodiquement,  occupèrent  tout  le  pays, 
sauf  les  cantons  dn  Nord  et  du  Nord-Ouest.  Les  chefs, 
pour  échapper  anx  exécutions  sommaires,  s'enfuirent 
an  Monténégro  et  demandèrent  asile  à  l'ennemi  hérédi- 
taire ;  des  milliers  d'Albanais  les  y  suivirent  ;  un  batail- 
lon, formé  spécialement  par  le  vali  de  Scntarî  pour  la 
garde  de  la  frontière,  passa,  avec  armes  et  bagages,  au 
Monténégro.  L'hiver  1910-1911  vint  interrompre  les 
opérations  des  Turcs  sans  amener  la  paix  dans  les  mon- 
tagnes albanaises.  En  mars,  la  campagne  reprit.  L'in* 
Burrectton  s'était  généralisée  dans  les  cantons  du  Nord. 
Les  tribus  MslisBores  qni  bordent  la  frontière  monténé- 
grine et  qui  se  réfugient  dans  leurs  redoutables  forte- 
resses de  montagnes  étaient  en  armes'.  Une  partie  des 
Mirdites  les  suivirent.  Si  l'ensemble  de  la  confédération 
mirdite  s'était  levé  contre  les  Turcs,  les  événements 
auraient  pris  une  gravité  exceptionnel lo.  Les  tribus  sol- 
licitaient Prink  Pachs  de  se  mettre  h  leur  tfite;  même 
certaines  tribus  musulmanes  lui  envoyaient  des  émis- 
saires pour  lui  offrir  le  haut  commandement  de  toute 
l'Albanie  du  Nord.  Le  prince  est  resté  (idèle  à  la  Tur- 
quie. Son  caractère  doux  et  libéral  répugne  anx  moyens 
violenls  ;  son  long  exil  à  Castamouni  et  à  Constan- 
tinople  a  tempéré  ses  énergies  natives  et,  en  même 
temps,  a  ouvert  son  intelligence  aux  véritables  intérêts 
de  son  pays.  IL  estime  que  l'AlbaDie  n'est  pas  mûre 
pour  l'indépendance,  qu'en  dehors  d'une  élite  de  lettrés, 
elle  n'a  encore  d'elle-même  qu'une  conscience  vague, 
plutôt  ethnique  que  nationale.  Dans  l'état  actuel  de  mor- 
cellement, de  sauvagerie  et  d'indiscipline  où  se  trouve 
la  plus  grande  partie  du  pays,  l'effondrement  du  régime 
jeane-tnrc  el  la  dislocation  de  la  Turquie  auraient  pour 

t.  Le*  Ualissores  sont  dea  tribus  catholiques;  elles  compteat  enri- 
ron  37.000  &mes. 
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conséquence  inévitable  d'amener  l'intervention  d'une 
puissance  étrangère.  L'Albanie  a  donc  intérêt  à  lier  ses 
destinées  à  celtes  de  i'Empire  ottoman.  Il  faut  qu'une 
génération  s'écoule,  formée  par  l'école  et  la  civilisation 
nouvelle;  l'Albanie  pourra  alors,  suivant  l'atternalive 
qui  se  présentera,  prendre  une  large  part  à  la  vie  de  la 
"Turquie  régénérée  et  organisée  en  un  grand  État  fédé- 
ral, ou  vivre  de  sa  vie  propre.  Ces  idées,  dont  l'avenir 
reconnaîtra  la  justesse,  ont,  pour  le  moment,  séparé 
Prink  Pacha  de  ses  Hîrdites.  Une  partie  d'entre  euxj 
dodles  &  aa  voix,  n'ont  pas  pris  les  armes  ;  mais  ceux 
qui,  sonrds  à  ses  avis,  sont  entrés  en  lutte  contre  les 
Turcs,  ne  lui  pardonnent  pas  ce  qu'ils  appellent  sa  tra- 
hison. Actuellement,  le  fils  de  Bib-Doda  ne  pourrait  pas 
sans  danger  parcourir  la  montagne  qai,  en  1908, 
itluminait  ses  sommets  en  l'honneur  du  retour  de  son 
prince. 

La  campagne  de  mal  et  juin  1911  a  été  rude,  plus 
rude  que  les  Turcs  ne  l'ont  avoué.  Scatari  vit  arriver 
par  le  lac  de  nombreuses  tondra  '  chargées  de  morts  et 
de  mourants;  les  blessés,  manquant  de  tout,  périssaient 
en  grand  nombre.  Cette  dangereuse  et  pénible  conquête 
des  repaires  inaccessibles  des  Halissores  n'était  pas 
encore  achevée  que  le  soulèvement  des  Mirdites  allait 
rendre  nécessaire  une  campagne  plus  rude  encore.  C'est 
au  moment  où  l'armée  et  les  Jeunes-Turcs  commen- 
çaient à  se  lasser  d'une  campagne  si  coûteuse  en 
hommes  et  en  argent  et  qui  n'avait  guère  d'autre  résul- 
tat que  de  ruiner  un  pays  déjà  si  pauvre,  que  se  pro- 
duisit l'intervention  de  l'Autriche.  Un  article  du  Frem- 
denbiatt*,  journal  du  ministère  des  Affaires  étrangères 
de  Vienne,  daté  du  7  juin,  exprimait,  en  termes  très 
nets  et  très  catégoriques,  le  désir  du  gouvernement 

1    Longnu  barques  b  b«c  relevé  en  u«age  sur  le  lac  de  Scutarf. 
8.  Voir  le  texte  traduit  dani  las  Quationt  dipbmatigun  «l  coimiaU$ 
du  16  Juin  1911,  page  751. 
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aurtro-hongreis  de  voir  1«b  Turcs  mettre  Ëb  prompta> 
meot  aux  troable»  d'Albanî»,  en  évituit  l'effusion  dm 
sang.  L'article  sa  teirininait  par  ane  allusion  au  Proteo- 
toraL  catholique  qui,  eo  ce  (^ui  concerne  les  Albanai», 
appartient  à  l'^trùîbe  et  en  vertu  duquel  elle  pourrait 
se  croire  ohlif^éa  d'iatervanir  pour  empocher  l'extermi- 
nation des  tribt»  aaéholiques.  En  même  temps,  le  mar- 
quis Pallavieini  communiquait  &k  Porte,  verbalement 
et  en  termes  amicaux,  l' appréciation  de  son  gouverne- 
ment sur  les  affaires  albanûses.  Peu  de  jours  auparar- 
vant,  le  gouvernement  russe  avnit  fait  exprimer  &  la 
Porte,  par  son  ambassadeur,  son  e^oir  de  voirlegon- 
vamement  ottoman  «  déclarw  sans  retard  et  de  la  façon 
la  plus  oatégoriqua  ses  swatiments  parfaitement  paci- 
fiques à  l'égard  du  Monténégro  ».  La  démarche  du  cabi- 
net de  Vienne,  comme  si  elle  avait  été  concertée  avec 
le  gouvernement  ottoman,  fut  suivie  d'un  effet  immé- 
diat. Dès  le  12  juin  les  journaux  turcs  annonçaient  que 
les  Albanais  s'étaient  soumis  et  qu'à  l'occasion  de  son 
voyage  en  Macédoine  le  Sultan  HehenwL  V  accordait 
l'aaanistie  à  tous  les  condamnés  ou  exilés  politiques 
d'AJbanie  ainsi  qu'aux  rebelles,  à  la  seule  conditioa 
qu'ils  missent  aussitôt  bu  les  annas*.  En  même  temps 
coDoaisMince  était  donnée  aux  chefs  albanais  des  ré- 
fwmes  accordées  par  le  Sultan  :  nomination  d'Albanais 
aux  postes  de  vali  etdemalessarifde  Scutarit  ainsi  qu'à 
diverS'  postes  dans  les  administrations  locales  et  régio- 
nale», tels  que  percepteur  d'impôts;  réduction  des 
impôt»  suivant  la  capacité  des  populations;  adoption  de 
l'alphabet  latin  dans  Iw  écdbs  et  dans  les  administra- 
tions ;  droit  de  port  d'arraes;  don  de  iO.OOO  livres 
tiu-ques  sur  la  cassette  particulière  du  Sultan  pour  la 


1.  Sur  l'insurrection  albanaise  et  la  politique  autrJchJenac  et  ilA- 
lienne,  voyet  deux  arUclet  dM  ^uMftMu  dipUmati^Mf  H  eolonialts 
des  16  mai  at  18  juin  1911,  l'un  aifaé  Jeu  àa  Plamonl,  l'autre  Ooa- 
«han  Tomitcb. 
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raconstruction  des  élises  et  des  édifiaa»  ninés  par  la 
goerre;  don  d'une  autre  sooune  d'argent  pour  l'exliDc- 
tion  d«s  vendetta»^  Quelques  jours  afirèfl,  la  15  juin^Iâ- 
Sultan  arrimit  à  PricbtiDa.  se  rendait  nw  le  fanuux 
champ  de:  bataille  de  Koaaovo,  «  le  Champ  des  Meidea  u, 
et,  après  y  avoir  fait  ses  dévotions  au  cénotaphe  du 
Snltan  ttoorad,  il  y.  passait  «n  revue  50.000  hônunea 
de  troupes  aa  miliaa  de»  acclamations  des  Albanais. 

Queliaa  sont  las  raisons  et  qji^le  est  la  portée  de  cet. 
étrangs  et  bruaquf  levirement  de  la  politique  de» 
Jeunea-TuEcs  en  Albanie?  11  est  encore  imposaible,,  à 
l'heure  où.  nous  écrivons,  de  le  dire  avec  précieioa.  La, 
joitmée  de  Kabsovo  sera-t-elle  le  poiiU  de  départ  d'une 
politique  nouvelle,  d'une  méthode  radicalement  difTé- 
rsnte  de  celle  que  Les  Jeunes-Turcs  ont  suivie  jusqu'ici  ? 
Ou  bien  ne  faut-il  voir  dans  cet  abandon  des  procéda 
violents,  dans  cette  brusque  et  comptèLe  renonciation  à 
l'oniiication  admioÏBtrative  et  à  la  soumission  sans 
coadkions  de  l'Albanie,  qu'un  moyen  de  gagner  du 
temps  et  de  dissimuler  un  échec  ?  Nous  espérons»  pour 
la  Jeune-Turquie,  que  la  première  hypothèse  sera  la 
vraie.  On  remarquera  que  la  méthode  nouvelle  que  les 
Jeunes-Turcs  paraissent  adopter  est  précisément  celle 
que  nous  indiquons,  dans  le  chapitre  qu'on  vient  de  lirey 
comme  la  meilleure  et  comme  la  seule  juste.  Mais  n'est- 
ii  pas  trop  tard  ?  Les  haines  accumulées  depuis  deux  ans 
dans  ces  cœurs  rancuniers  et  vindicatifs  vont-elles  se 
dissiper  comme  la  fumée  des  incendies?  L'Albanie  n'est 
plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  en  1908;  foulée,  oppri- 
mée, elle  a  perdu  sa  confiance  dans  les  Jeunes-Turcs,  et 
ceux-ci  auront  beaucoup  de  peine  à  reconquérir  ce  qu'ils 
avaient,  dès  le  premier  jour,  spontanément  obtenu. 
«  Celte  unité  nationale,  qui  n'était  qu'ébauchée,  écrit 
un  Albanais,  c'est  l'impéritie  des  gens  de  Constantinople 
qui  l'aura  consommée  et  qui  aura  donné  un  corps  aux 
idées  séparatistes  que  nul  Albanais,  à  l'exception  de 

U.g,l:«lbv  Google 


348  LA   QUBSTIOA  ALBANAISE 

quelques  cerreaax  exaltés,  n'avait  jamais  admises  '.  » 
ÛAlgré  les  fautes  commises,  la  voie  dans  laquelle  les 
Jeaoes-Tarea   paraissent  s'engager   est   la   seule    qui 

Fuisse  les  conduire  au  salut.  Me  lusse  entrevoir,  pour 
avenir,  une  politique  de  décentralisation  allant  jus- 
qu'au fédéralisme. 

Au  point  de  vue  international,  l'intervention  de  U 
Russie  en  faveur  du  Monténégro,  celle  de  l'Autriche  en 
faveur  de  l'Albanie,  sont  des  événements  importants. 
L'action  russe  montre  la  résolution  du  cabinet  de  Pélers- 
bourg  de  ne  pas  abandonner  sa  clientèle  slave.  L'inter- 
vention du  comte  d'jEhrenthal,  suivie  d'an  si  prompt 
effet,  constitue  pour  la  politique  autrichienne  un  nou- 
veau succès  ;  son  influence  en  Albanie  va  s'en  trouver 
accrue  moralement  et  matériellement.  L'Italie,  du 
même  coup,  subit  an  échec.  Ainsi  les  derniers  événe- 
ments confirment  pleinement  ce  que  nous  disions  an 
cours  de  l'étude  qui  précède;  ils  marquent  l'importance 
considérable,  ponr  l'Empire  ottoman  et  pour  l'Europe, 
de  la  question  albanaise. 


,,i:aibv  Google 


CHAPITRE  VU 


CINQUANTE  ANS  DE  UÈGNE 
LE  MONTÉNÉORO  ET  SON  PRINCE  '. 


SomiAïu.  —  La  Montagne  Noire  :  la  terre  et  luboouneB.  —  Les 
princef  des  Baux.  --  Le  Uontinégro  dans  l'bistoire.  —  Les  vladikiu. 

—  Lea  anciennes  moeurs.  —  Les  Petrovitcb  Niegoncb  et  Pierre  le 
Grand.  —  Les  Monténégrins  et  NapoUon.  —  Danilo  h  Paris.  —  Le 
prince  Nicolas.  —  La  crise  de  1873-1880.  —  Le  Uontenigro  État 
maritime. 

IL  —  Traasrormatlon  du  HontAnégro.  —  La  paix  et  le  travail.  — 
L'£mlgr«tion.  ^  Antivari  et  Dulcigno.  —  L'érolutlon des  lois.  --Le 
code  Bogiaic. 

III.  —  La  politique  du  MontânAgro.  —  Rapprochement  albauais- 
monttnégrin.  —  Alliance  russe  et  entente  autrichienne.  —  Nicolas 
et  ron  gendre,  le  roi  d'Italie.  —  Serbes  du  Uont6n6gTO  et  Serbes  do 
Seri>fe.  —  L'arUols  29  modiflé.  —  L'amiral  Pivet  au  Monténégro. 

IV.  —  La  constitution  monténégrine.  ~-  Intentions  du  prince  Nicolas. 

—  La  première  Skoupchtina.  —  Discours  du  prince.  —  Gfindrations 
nouTelles  et  nouvelles  tendances.  —  Dissentiment  entre  le  prince 
etles  jeunes  générations.  —  Le  ministire  Radovitch. 

V.  —  Le  procès  des  bombes.  —  Procès  politique.  —  Le  roman  de 
Raicovilcb.  —  Le  coup  de  fliet  politique,  —  Le  procès.  —  Appari- 
tion de  Nastltch.  —  L'arrêt.  —  Complot  de  Kolascbin  ;  cinq  fbsillés.  — 
Écbaulfonrée  &  la  prison  de  Podgoritia.  —  Malentendus  politiques 
et  rivalités  de  famille.  —  *  Le  vieux  prince  s'est  trop  hité.  ■ 

VI.  —  Vers  la  couronne  royale.  —  L'avenir  du  Monténégro. 
Po$t~Scriplunx.  —  Nicolas  l"  roi  du  Monténégro.  —  Rigueur  du  nou- 
veau roi.  —  Le  Monténégro  et  les  événements  d'Albanie. 
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ronner roii  on  ne  s'étonnera  donc  pas  de  le  trouver  désigné  ici  sons 
ton  ancien  titre. 


,11  :«ibv  Google 


350  CINQt&NTK  ANS  DE  RÈONR 

De  minimis  non  curât  prœtor.  L'axiome  barbare  da 
vieux  droit  romain  ne  saurait  être  la  devise  des 
hommes  d'Etat  ;  ils  savent  que  les  petites  gens  font  les 
grandes  révolutions,  et  les  petits  Etats  les  grandes 
guerres.  La  Prusse  et  le  Piémont  ont  été  de  petits 
Etats.  C'est  d'un  Etat  minuscule,  le  Monténégro,  qui 
compte  moins  de  250.000  Juiûtanlfi,  que  nous  voudrions 
parler  maintenant  pour  nous  demander  ce  qu'il  est, 
d'où  il  vient,  où  il  va,  quelle  place  il  tient  dans  la  poli- 
tique européenne.  «Nous  sommes  petits  par  le  nombre, 
mais  grands  par  la  volenté.  »  Les  Banales-^H  Monté- 
négrins justifient  cette  fière  parole  d'un  de  leurs 
princes  et  leur  patriotisme  veut  en  faire  une  prophétie. 
Us  ont  eu,  jusqu'au  degré  héroïque,  la  volonté  de  vivre 
libres;  ils  «e  «oit  réfugiés,  pour  ne  pas  mourir,  duM 
l'aridité  des  hatAes  moiïtagnes  et  ils  en  descendent 
aujooitd'hai  pour  subsister  :  c'est  leur  histoire  et  c'est 
le  proMème  de  leur  avenir. 


Les  géologues  nomment  «  butoirH  »  certains  noyaux 
de  forinatioQ  ancimne  qui  ont  arrêté  ou  dévîéles  plis- 
snasHts  fithn  râoents.  Dans  l'histoire  des  pespiss  aussi, 
U  y  a  des  «  butoirs  »  où  viennent  se  heurter  les  marées 
DOnquéraDtes  et  que  les  invasions  ne  parvi^meut  pas 
à  submerger.  Tel  a  été  le  Monténégro.  Les  années 
turques  sontvenaes  se  briser  surfécueil  de  eesroch«'s  ; 
elles  ne  roat.pas  dompté  :  il  ourque  aujourd'irai  une 
frontière  de  l'Empire  ottoman,  et,  en  mémetemps,  il 
est,  avec  la  Serbie,  l'obstacle  où  s'arrête  la  descente 
autrichienne  vers  Salonique  otvere  l'Albanie. 

Cette  fonction  historique,  le  paysage  la  traduit  à 
l'imagination  du  voyageur  qui,  de  Gattaro,  moiUe  à 


,11  :«ibv  Google 


LE  MORTÉNâGBO   ET  SON   PRINCE  3S< 

Cettigne  poar  redMcendre  vers  les  hords  du  lac  île  Sou- 
.  -teri.  La  domination  autrichienne  qui,  à  Ra^ae'Ot  daZB 
les  Bouches  de  CaLtaro,  donne  déjà  l'impression  d'être 
dépaysée,  s'nrréto  au  mur  vertical  du  mont  LoTtcben. 
A  mesure  que  l'on  s'élève  par  les  lacets  vertigineux  de 
la  route,  apparaît  un  monde  nouveau,  toarmeoté, 
déchiqueté,  crevassé,  où  tout  est  rude  et  va  aiu: 
extrêmes,  depuis  le  climat  jusqu'au  cœur  des  hommes. 
En  bas,  le  sourire  de  l'Adriatique,  les  cyprès  noirs,  le 
vin  d'or,  l'abondance,  la  douceur  de  vivre,  la  grâce 
légère  de  l'art  vénitien.  ^Q  bavt,  l'entassemeat  chao- 
tique des  grands  rochers  de'Calcaire,  d'un^is  uniforme 
et  comme  lavé,  décor  grandiose  et  sévère,  fait  pour  des 
coeurs  forts  et  pour  une  vie  dure.  De  lu  monoloae  sym- 
phonie des  nuances  leroM,  il  se  dégage  uae  mélancolie 
si  hallucinante  que,  par  un  instinct  de  réaction,  les 
habitants  ont  adopté  des  costumes  *ux  couleurs  écla- 
tantes; la  petite  veste  coquelicot  et  ia  culotte  bleu  de 
Toi  sont,  avec  le  rouge  vif  des  toits  couverts  de  tuiles, 
les  seules  notes  gaies  qui  tranchent  sur  la  marne  déso- 
lation des  gris.  Au  sommet  da  col,  on  découvre  tout  à 
coup,  dans  un  saisissant  raccourci,  l'étendue  entière  du 
Monténégro  ;  les  vallées  n'apparaissent  pas  ;  l'œil  épou- 
vanté n'aperçoit  de  tous  côtés  que  'les  monstrueusra 
vagues  de  pierre  qui,  si  loin  que  s'enfonce  le  regard, 
se  succèdent  et  se  surplombent,  figées  en  pleine  colère^ 
arrêtées  en  plein  assaut,  dans  cette  attitude  tourmentée 
et  douloureuse  dont  Fromentin  a  si  bien  dit  qu'elle  est 
comme  la  mort  du  mouvement.  Ce  cercle  d'enfer,  c'eirt 
le  domaine  du  Monténégrin.  Vers  te  Sud-Ouest,  la 
plaine  minuscule  où  se  terre  le  village  de  Cettigne, 
capitale  de  la  Principauté,  reste  invisible,  mais,  pins 
loin,  s'ouvre  une  profonde  dépression  ou  fond  de 
laquelle  miroite  au  soleil  la  nappe  bleue  du  lac  de  Scu- 
tari.  Ces  plaines  diaprées,  verdoyantes,  fertiles,  c'est 
le  domaine  du  Turc;  il  n'en  a  cédé  quelques  morceaux 
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aux  Monténégrins  qu'en  1878  par  le  traité  de  Berlin. 
Plus  loin  encore,  ces  grandes  montagnes  qui,  sur  l'ho- 
rizon du  Sud,  scintillent  au  soleil,  c'est  le  repaire  des 
tribus  albanaises,  ennemies  séculaires  du  Serbe  de  la 
Tchernagora  auquel  elles  disputeot  les  plaines  grasses 
elles  plateaux  aux  pâturages  parfumés.  Serré  entre  ses 
deux  voisins,  l'Autrichien  et  le  Turc,  maîtres  de  la  mer 
et  des  plaines,  le  Monténégrin  n*a  gardé  que  l'étage 
supérieur,  la  montagne.  Un  jour,  avant  ta  guerre  de 
1877,  François-Joseph,  voyageant  en  Dalmatie,  resul  à 
Cattaro  la  visite  du  prince  Nicolas.  Les  hauts  sommets 
du  Monténégro,  qui  couronnent  les  Bouches,  brillaient 
de  milliers  de  feux.  «  Mon  frère  demeure  bien  haut,  dit 
l'Empereur  émerveillé.  —  Les  Turcs  m'ont  pris  la  terre, 
les  Autrichiens  la  mer,  il  ne  me  reste  que  le  ciel  », 
répondit  le  prince*.  Le  Monténégro  est  une  forteresse 
de  pierre,  les  Monténégrine  en  sont  la  garnison. 

Seules,  de  grandes  catastrophes  peuvent  obliger  les 
hommes  à  se  créer  une  patrie  \k  où  devraient  régner 
sans  partage  l'aigle  et  le  chamois-  Ce  fut  l'invasion 
turque,  victorieuse  à  Kossovo  (1389),  qui,  disloquant 
l'Empire  serbe  de  Douchan,  isola  les  princes  de  la  Zêta 
et  les  confina  dans  la  Tchernagora.  Ces  premiers  sei- 
gneurs du  Monténégro  appartenaient  à  la  famille  de 
Balsa  ;  1  eur  nom  ne  nous  arrêterait  pas  si  les  traditions 
ne  faisaient  d'eux  les  descendants  de  ces  princes  des 
Baux  dont  le  manoir  ruiné  garde  si  hère  allure  au  pays 
de  Mireille;  ils  avaient  suivi  en  Sicile  la  fortune  de 
Charles  d'Anjou;  de  là,  ils  passèrent  en  Epire,  puis  en 
Ulyrie  où  ils  se  taillèrent  un  domaine  à  grands  coups 
d'épée.  On  aime,  en  vérité,  à  se  représenter  ces  ger- 
fauts de  Prove  nce  prenant  leur  Tol  vers  l'Orient  et 
installant  leur  couvée  dans  les  nids  d'aigle  delaMoa- 

i.  Cité  dans  l'ouvrage  du  baron  Jehan  de  Witte,  D's  Alpet  bavaroiK$ 
aux  Balkant  (Ploa,  1903).  p.  31S.  —  Cf.  du  mâme  auteur  aa  joli  r«cit  de 
voyage  au UODténégrodaiu le  TourrfuVoft(f«du)OjuiUetetdueaoat  1910. 
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tagne  Noire.  Ils  n'y  étaient  pas  dépaysés,  ils  y  retroa- 
vaîent  le  même  ciel  méditeiraoéen,  les  mâmes  rochers 
fissurés,  tes  mêmes  sources  jaillissantes,  la  même  végé- 
tation maigre  et  aromatique.  On  voudrait  savoir  leur 
histoire  pour  ajouter  une  page  à  celles  où  Maurice 
Barris*  a  évoqué  les  âmes  de  ces  hardis  féodaux  qui,  à 
la  mâme  époque,  essaimirent  des  dynasties  françaises 
sur  le  vieux  sol  de  l'Hellade. 

La  famille  des  Balsa  s'éteint  en  1427,  celle  des  Tser- 
novitch  lui  saceède.  En  1516,  le  dernier  de  cette  lignée 
désigne  comme  héritier  de  son  pouvoir  temporel  le 
métropolite  qui  exerçait  déjà  le  pouvoir  religieux, 
Depois cette époqnejnsqu'àl851,  les  F/at^i^of  (princes- 
évêques)  gouvernent  le  Monténégro  ;  leur  foncUon  reste 
élective  en  droit,  mais,  à  partir  de  1767,  transmise 
d'oncle  à  neveu,  elle  ne  sort  pins  de  la  famille  des 
Pétrovitch  NîegoQch  ;  Pierre  II,  en  1851,  laïcisant  son 
pouvoir,  se  proclame  souverain  absolu,  lui  et  ses  héri- 
tiers, par  ordre  de  primogéniture.  Cette  longue  période 
est  remplie  par  une  lutte  de  chaque  jour  contre  le  Turc 
et  l'Albanais.  Les  Ottomans,  maîtres  de  toutes  les 
vallées  autour  de  la  Tchemagora,  laisseraient  volon* 
tiers  tranquilles  sur  lenrs  plateaux  arides  ces  quelques 
tribus  serbes;  ils  n'ont  que  faire  de  ces  maigres  terres 
où  ils  ne  récoltent  que  des  coups.  Hais  les  Monténé- 
grins, eux,  pour  subsister,  ont  besoin  de  descendre 
dans  la  plaine;  ils  vivent  de  la  guerre;  leurs  faucilles 
sont  des  yatagans  et  leurs  moissons  des  têtes  de  Turcs  ; 
4aQ8  leur  repaire  de  Cettigne,  au-dessus  du  saint 
monastère  d'Ivan-le-Noir,  se  dresse  la  tour  des  crftnea 
où  ils  étalent  leurs  trophées  hideux.  Les  montagnards 
rapportent  aussi  de  leurs  expéditions  un  butin  plus 
utile  ;  ils  pillent  les  champs  et  les  villages,  ils  razzient 
les  récoltes  et  les  troupeaux. 

1.  Dans  Vn  vofaga  àSparlt. 
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Ainsi  vii«Dt  cm  peaples,  towjours  l'oHl-an  gaet  et' 
la  mun  au  sabrav  chaasvars  d'hommes,  à  l'aftfit  der' 
ridre  levrs  grands  rocs.  Le  palladiom  de  lear  liberM, 
c'est  le  cODTent  d'tvan-le-Neir,  daas  l'^tnite  pinne 
de  GsUigne;  c'est  leor  centro  religieax,  le  li«n  natio" 
nal  qui  unit  les  dirers  clans  de  la  montagne.  II  n'est- 
pas  surprenant  qtie  le  métropolHe  de  Cettigoe  soit 
devenu  le  chef  de  la  nation.  Deux  foie,  ee  16^  et 
es  1G87,  le»  Turcs  plâtrent  jnequ'à  Cettigtte,  dé- 
ttaistot  la  sMot  mon«Btte>e,  imposent  asx  monta- 
gnard» rbnmiliant  impiA  du  haratvh,  et,  pour  les 
t  enîr  en  respect,  iiHtallent  an  centre  du  pays  une  troupe  - 
d-e  MonléBégrius  renégats.  L'âme  monténégrine,  et 
l'apestasie  ventit  à  s'étendre,  était  menacée  de  diapa- 
rattre  :  elle  eut,  dans  la  veillde  de  Noël  ITOS,  sea- 
Yéprea  sanglanlee  qai  la  reseaseitèreirt.  A  la  voix  de 
DhbïIo,  te  premier  vladika  de  la  famille  des  PArevitcè, 
1«B>  Moot^Bégrni»  se  livent,  massacrent  les  renégats, 
rejettent  la  sversineté  turque;  plusieurs  années  d'ef- 
froyableslutM  s'enavivent  :  en  1714,  tes  Turcs  brûlent 
eocore  une  fois  le  mooimtère  de  Cettigne.  Combien 
d-'oasemeots  tares  blanchirent  alors  dans  les  gorge»- 
sMivages  de  la  montagne!  La  liberté  fut  le'prk  de- 
l'héroïsme  :  depuis  cette  épe^ue,  \m  JHftnténégrms- 
Ttvent  indépendants  ;  mais  or  les  retronve  sans  oesse  en* 
âmes  contre  l'ennemi  héréditaire,  en  J839,  en  1856'r 
en  187&  Jusqu'à  nos  jours  la  guerre  reste  l'unique 
préoocapatiaa  du  Monténégrin,  sa  raison  d'être,  sa 
fwiotioa  normale;  il  vit  pour  tuer  et,  lur^Eiéme,  tient  ft 
désfaonnear  de  mourir  dans  son  lit. 

Si  dénudées  que  soient  le»  Montagnes  Noires,  le»- 
eaox  q*i  en  dévalent  entraînent  avec  elles  de  menues  ' 
pareeltea  végétale»  qu'elles  déposent  an  fond  des  enton- 
noirs naturels  où  elles-mêmes  s'infiltrent  dans  le  sol  as- 
suré :  ces  petites  cuvettes,  on  les  aperçoit,  de-ci  de-là, 
rompant  la  monotonie  du  paysage  ;  eUea  wnt  carseté- 

U.g,l:«lbv  Google 


LE   MONTÉNteBO   ET  SON  PUKCE  9S5 

risliques  du  pay«  montéoégrin  et  herz^TÎnien';  ce  scnfe 
les  champs  des  montagnards.  Les  une  n'oot  qu'a»  ou 
deux  mètres  de  diamètre  et  riD^ntsuté  laboneose  èaa 
femmes  monténégriDes  panrient  à  j  faire  poiieser  on* 
raïniiscole  moisBOii  :  an«  gerbe  de  seigle,  trois  on 
quatre  pieds  de  pommes  de  tetre  ou  de  mole;  d'avtvm 
ODt  quelques  ares  ;  la  petite  plaine  où  8<mt  bfttîes'  le» 
raaisonnetlea  de  Cettigne  était,  avant  1S78,  l'ane  des 
pins  vastes  surraces  esllivables  da  Monténégro.  Tandis 
qm  l'homme  porte  les  armes,  les  femmes,  les  eafant% 
lèsTieiUarde  cuHiveiit  ces  petites  poches  de  terre  ncHr» 
ou  conduisent  dans  la  montagne  quelques  troupeaux  de 
chèvres  et  de  moutons  :  c'est  k  peu  près  toote  l'indaslrie 
de  ce  peuple; 

L'isolement  au  milieu  de  popslationB  hostiles,  la  «M» 
fieallé  d'arracher  à  la  montagne  de  cbélives  réécrites, 
ont  fait  de  laTchemagoraloconeervatoiredes  aociemMe  \ 
iDœsra.  La  fanrille  (ino^oatina)  a  gardé  l'organisation 
caractéristique  des  ancimneB  Boeiélés  slaves  :  l'égalibé 
entre  les  divers  membres  et  ta  jouissanoe  eoUectirede 
la  terre  cultivée  en  commun  ;  aucun  membre  de  la  oom- 
nrananté  ne  peut  posséder  de  pécule  provenant  de  son 
travail  qai  appartient  tout  entiw  à  la  famille;  le  pire  ne 
peut  disposer  des  biens  de  la  famille  sans  le  GMwenlv- 
ment  des  iils  ;  il  est  en  général  l'administratevr  de  la 
comnrananté,  mais  s'il  se  montre  inférieur  à  sa  tftehe, 
il  peut  être  rem  placé  par  an  de  ses  fils  ;  en  cas  da  dis- 
solution de  la  communauté,  le  père  et  chacun  des  fils 
reçoivent  des  parts  égales.  Une  ladrvffu  est  la  juxta- 
position de  plusieurs  familles  associées  pour  callivff 
coUeetiremmt,  som  k  direction  d'un  chef  é^,  une  plus 
vaste  tenare;  cette  forme,  en  raison  de  l'exiguïté  dos 
propriétés,  est  assex-raroau  Monténégro. 

Un  événement  survint,  en  l'année  1714,  qui  aUait 
«voiries  plus  grande» conséqaonces  ponr  l'avenir  poli- 
tique du  Monténégro.  Le  renom  de  Pierre  le  Grand»  qw 
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rereodiqnait  le  rAle  de  protectenr  des  Slaves  orthodoxe* 
et  qui  lef  appelait  à  la  guerre  sainte  eootre  la  Turquie, 
avait  p^Détré  josqne  dans  la  Montage  Noire.  Le  pre- 
mier des  vladikas  Petrovitch^  i  bout  de  ressources 
apr&i  l'occopation  de  Cettigne  par  l'armée  du  pacha  de 
Scatari,  partit  pour  la  Russie.  Le  Tsar  accueillit  avec 
empressement  le  vladiha  et  lui  donna  10.000  roubles 
d'argent.  De  là  date  l'intimité  politique  entre  la  grande 
Russie  et  le  petit  Monténégro,  entre  la  dvnastîe  des 
Romanof  et  celle  des  Petrovitch.  Les  vladtkas,  k  cha- 
que avfinement,  prirent  l'habitude  d'aller  à  Pétersbourg 
demander  l'investiture. 

Cest  comme  alliés  des  Rosses  que  les  Monténégrins 
enrent  k  combattre  les  soldats  de  Napoléon  1*'.  Au 
moment  o(t  il  fait  occuper  Raguse  et  les  bouches  de 
Cattaro,  l'Empereur  écrit  an  vice-roi  d'Italie,  le  1*'  sep- 
tembre 1807  :  a  Ordonnez  an  général  Lauriston  d'entrer 
en  liaison  avec  les  Monténégrins  »  ;  il  faut  «  les  gagner 
et  s'en  laite  aimer.  »  La  première  expérience  ne  fat  pas 
heureuse,  un  détachement  français  fut  repoussé  jusqu'à 
Raguse  ;  le  vladika  Pierre,  que  les  Monténégrins 
vénèrent  comme  un  saint,  dirigeait  l'attaqoe  impé- 
tueuse. Vialla  de  Sommières  nous  le  dépeint  :  «  ceint 
du  baudrier,  la  tiare  en  tête,  il  excitait  le  courage  et 
conduisait  ses  hordes  avec  autant  d'énergie  que  d'habi- 
leté. »  Les  Monténégrins  massacrèrent  le  général  Del- 
gorgne  et  un  aide  de  camp  de  Marmont  :  on  vit  des  têtes 
françaises  sur  la  «  lour  des  crAnes  »  et  les  Monténégrins, 
s'en  servant  pour  jouer  aux  boules,  les  trouvèrent 
légères  et  bien  roulantes.  Après  les  avoir  battus,  Mar> 
mont  chercha  aies  apprivoiser,  i  Comment  ae  fait-il  que 
vous  ne  me  parliez  jamais  des  Monténégrins,  lui  écrivait 
l'Empereur  ;  il  ne  faut  pas  avoir  le  caractère  roide.  Il 
taut  envoyer  des  agents  et  tous  concilier  les  meneurs 
de  ce  pays.  »  Marmont  eut  k  Cattaro  une  entrevue  avec 
le  vladika  ;  il  essaya  de  le  détacher  de  l'alliance  rosse. 
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«  Les  Russes,  répondit  Pierre  Petrovitch,  sont  nos 
frères,  dans  une  même  foi  et  dans  ano  mfime  famille.,. 
Les  Slaves,  sachez-le,  attendent  leur  salut  d'une  union 
étroite  avec  leurs  puissants  frères  russes.  Celai  qui  est 
rennemi  des  Russes  est  l'ennemi  de  tous  les  Slaves.  » 
Et  comme  Marmont  lui  reprochait  les  cruautés  de  ses 
soldats  envers  les  prisonniers,  il  s'attira  la  fameuse 
réponse  :  «  Il  est  vrai  que  notre  peuple  décapite  ses 
ennemis  captifs,  mais  n'est-il  pas  plus  étrange  que  le 
peuple  français  ait  décapité  publiquement  son  roi  légi- 
time ?  »  Des  relations  pacifiques  finirent  cependant  par 
s'établir  ;  fe  colonel  Vialla  de  Sommières  parcourut  I0 
pays  d'où  il  rapporta  la  curieuse  relation  de  voyage  qoi 
révéla  le  Monténégro  au  monde  occidental*.  Napolton 
ne  supportait  pas  que  l'on  dédaign&t  son  amitié  ;  il 
n'oubliait  pas  le  Monténégro  ;  il  écrivait,  le  16  juil- 
letlSll,  au  général  Bertrand,  gouverneur  des  provinces 
iUyriennes  :  «  Tôt  ou  tard  je  désire  détruire  l'intluenca 
de  l'évéque  des  Monténégrins  »,  et  il  réclamait  des 
détails  sur  les  moyens  d'exécution.  1S13  donna  raison 
à  la  fidélité  des  Monténégrins  envers  la  Russie  et, 
lorsqu'on  1851  Danilo  voudra  laïciser  son  pouvoir  et  se 
proclamer  gospodar  (prince),  c'est  au  Tsar  de  Russie 
qu'il  ira  demanderla  consécration  de  son  nouveau  titre. 

1.  Voyage  historique  et  politique  au  Uonténégro  (Perla,  tfiSO).  Cf. 
Adolphe  d'Avril  ;  U  France  an  Monténégro,  tPaprit  Vialla  de  Son- 
miiret  tl  Henri  Dtlarxtt,  1  vol,  iD-12.  —  Sur  le  Moatéoégro,  on  poum 
consiilter  encore  ;  Hston  ;  Histoire  du  Uonténfgro.  Cbei  l'euteur,  Perii, 
iSOl.  Ce  livre  commence  per  cei  mots  :  t  Le  MonttnAgro  est  nn  petit 
Atat  marilittul  ■  —  Coquelie  :  Hittoirt  du  Monténégro  et  d*  la  Bomit 
dtpuit  Ita  originti,  Leroux,  188S,  in-S*.  —  Reinach  (J.).  La  Serbie  et  l* 
Monténégro  (Paris,  1876).  —  Lenormant  :  Turcê  et  Monténégrin!,  Paril, 
1866,  -  Xavier  Marmler  :  Lettrei  tur  fAdrialique  el  le  Monténégro 
(Paris,  ISSt].  —  DaBcbamps  (Philippe)  :  la  Monténégro  [Paris,  Lemerre, 
1»0!}.  —  Asner  (Cario)  :  Savoia  e  Monttntgro  (Uilan,  CaprioU,  IBM, 
iU'-S*).  —  G.Amadori-VirgilJ.  Laguettiont  rumeliol'i  ttapolitirailaliana, 
Bitonto,  chei  N.  Garofalo,  1  vol.  In-S*  Uotéressant  pour  l'Albanie,  la 
Hontinigro  et  la  politique  italienne),  —  Vico  Hantegaisa  :  Al  Monltne- 
trroinorence.Lemonnier.lSSe.in-ie}. —Nolte  (Alice):  fMaiiurieUm- 
ténégro  (Calmana-LjTf,  1907,  in-ie.)  -  Pierre  LoU  :  Fleurt  iTennui,  eU. 
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Plus  le  HoDt^aé^o,  au  xix"fliàcle,  par  ses  relatÎDiLS 
avec  l>eB  ^aades  puiasancas,  Isnd  à  devenir  un  élément 
da  la  politique  européenne,  plss  acharnés  sont  les  Turcs 
à  l'annihiier.  Au  Ckiogrès  de  Paris,  le  pléDipotaotiaûre 
ottoman  se  soaleva  aucune  contradiction  en  déclarant 
qu'il  regacdait  le  Uooténégro  «  coinme  partie  inlégraste 
de  r£mpiiie  ottoman.  »  Le  Tsar,  mécontent  de  la  neu- 
tralité de  Daoilo  pendant  la  guerre  de  Crimée^  l'abao- 
donnait.  Le  priace  eut  une  inspiration  heureuse  :  il  vint 
à  Paris,  ea  1857,  où  Napoléon  ill,  qui  était  alors  l'ar- 
tûtrede  l'Europe,  l'accui^ilUt  avec  dUlinction.  L'année 
«uivABte,  Daniîo,  attiqoé  par  les  Turcs,  leur  infligea  à 
Grabovo  uoe  rude  défaite  que  les  bardes  de  la  mon- 
tagne c^ëbrent  comme  la  revanche  de  Kossovo  ;  malgré 
ce  succès,  il  allait  succomber  sous  le  nombre  quand  le 
pavillon  de  France  apparut  sur  la  côte  de  l'A^iiialique, 
aa^aad  m&t.du  vaisseau  -de l'amiral  Jurien  deJa  Gra- 
vière.  La  Finance  oblig^ea  les  Turcs  a  faire  la  paix  et  uute 
commission  européenne  fut  chargée  de  délimiter  les 
irontières  du  Atonténégro,  qui  garda  le  district  de 
Ërabovo.  Désarmais,  par  l'intervention  française,  le 
Monténégro  entrait  dans  ie  droit  public  européen  ea 
même  t«nfB  que,  par  sa  victoire,  il  devenait  l'espérance 
des  chrétians  des  Balkans. 

Daniio  ne  survécut  guère  à  ses  succès  ;  il  fut  assas- 
ûoé  à  Cattaro,  victime  d'ane  vendetta  albanaise;  il 
avait  désigné  pour  lui  sooeéder  le  bis  de  son  frère 
JUrko,  Nicolas  (Nikita),  jeune  homme  de  dix-4ieuf  ans 
qui  venait  d'achever  ses  études  à  Paris  an  lycée  Louis- 
le-Grand  :  il  gouverne  encore  aajoard'hai  le  Monté- 
négro. Son  règne  commence  par  d'effroyables  loUss. 
Orner  Pacha  envahit  le  MoaÙnégro,  écrase  sous  Je 
nombre  ses  héroïques  défenseurs  ;  la  RvBsie,  d^ 
inquiète  pour  la  Pologne,  reste  inerte  ;  Palmerston 
déclare  «  qu'il  applaudira  des  dans  raaiss  en  voyant  las 
rebelles  monténégrms  ch&tiés  par  les  troupes  do  Sultan.  » 
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Enfin  la  France  prend  l'initislive  d'une  intervention 
diplomatique  qal  arrête  las  Turcs  et  les  fait  consentir  à 
la  paix  :  ils  obtiennent  le  droit  d'élever  des  forteresses 
dans  l'intériour  du  pays  ;  le  Uontéoégro semble  retomber 
sous  le  joug.  L'opinion  française  s'éraaut  des  uallieurs 
du  petit  paya,  elle  s'enthousiasme  pour  le  jeuAe  prince» 
elle  envoie  du  blé,  du  mais,  pour  ravitailler  les  uonla- 
goards  mourant  de  faim  ;  une  loterie,  autorisée  parle 
ministre  Fould,  aide  le  prince  Nicolas  à  parer  aux  pre- 
miers besoins,  puis  à  payer  les  fusils  nouveaux  avec 
lesquels  son  peuple  combattit  si  briUamment  pendant.la 
grande  crise  de  187S  à  1878.  Longtemps  avant  les 
Russes,  le  prince  Nikita  entre  en  campagne  avec  les 
Serbes  pour  aider  les  Herzégovinîens  révoltés,  il  rem- 
porte de  brillants  succès  et  quand,  enGn,  les  Russes  se 
décident  à  entrer  en  lice,  les  Monténégrins  sont  avec 
eux  ;  ils  tirent  les  premiers  et  les  derniers  coups  do  fusil, 
livrent  six  batailles. et  une  infinité  do  petits  combats  *. 
A  force  de  bravoure  et  de  sacriGces,  lu  prince  Nicolas  et 
ses  Monténégrins  avaient  enfin  gagné  la  pleine  indépen- 
dance et  les  accroissements  de  territoire  que  l'Europe 
allait  leur  marchander,  mais  qu'elle  ne  pourrait  pas 
leur  refuser  entièrement. 

Le  traité  de  San  Stefano  agrandissait  le  Monténégro 
dans  toutes  les  directions  aux  dépens  de  l'Herzégovine, 
du  sandjak  de  Novi-Bazar  et  de  l'Albanie  ;  Les  plénipo- 
tentiaires de  Berlin,  inspirés  par  Bismarck,  préoccupés 
avant  tout  de  ne  point  déplaire  à  l'Autriche,  rognèrent, 
surtout  du  côté  du  Nord,  la  part  du  Monténégro;  il 
acquérait  cependant  quelques  morceaux  précieux,  la 
plaine  de  Podgoritza,  les  districts  do  Plava  et  de  Gous- 
sinié,  une  partie  des  bords  du  lac  de  Scutari,  le  district 

1.  -lôMO  MoDtËoâgriDs  avec  300  canons  Uennsnt  en  écbec  1I7.HI) 
"Tores  avec  307  canon»;  les  Tores  perdmt  1B.03B  tués,  S1.7D0  MeisM. 
SO.OM  m'irts  de  mslailifl,  t.OSiSprisnaaIere;  las  UonUnAgriDS perdent: 
tnés  I.36D.  bleasis  J.tOO,  priionnier  1. 
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d'AntiTari.  Nous  avons  raconté'  comment  le  Monténégro 
ne  put  pas  entrer  en  possession  de  tont  son  lot  et  com- 
ment, en  échange  des  districts  albanais  de  Plara  et  de 
Gonssinié,  il  reçut  le  port  et  le  territoire  de  Dulcigno 
josqo'anx  rives  de  la  Bojana.  Nooa  aurons  à  revenir  snr 
les  conditions  onéreuses  que  l'arlicle  29  du  traité  de 
Berlin  apporta,  an  profit  de  l'Autriche,  an  libre  exercice 
de  la  souveraineté  monténégrine  sur  les  districts  mari- 
times. Un  avantage  d'importance  capitale  lui  est  désor- 
mais acquis  :  le  Monténégro  touche  à  la  mer  ;  il  entre 
en  contact  avec  le  reste  du  monde  :  l'emmuré  respire. 


a  Sonne,  sonne,  6  cloche  chérie  ;  des  Serbes  ta 
attestes  la  Toi,  la  foi  sainte  pour  Isqudle  ont  coulé  des 
flots  de  sang,  don  de  Dieu.  Sonne,  sonne  ;  qa'à  travers 
l'air  et  les  nuages  ton  doux  bruit  relentisse  ;  salue  tous 
les  héros  que  notre  si&cle  admire,  salue  Kara-Georges 
et  Danilo.  Que  tes  sons  leur  annoncent  que  pins  grande 
est  la  puissance  des  Musulmans,  plus  grand  sera  le 
triomphe  de  mon  peuple  en  l'anéantissant.  » 

Ainsi  chante  le  barde  inspiré  qu'est,  à  ses  heures,  le 
prince  Nicolas.  Accourir  à  l'appel  de  la  cloche  sainte 
du  monastère  de  Cettigne,  dévaler  du  haut  des  monts, 
se  ruer  sur  l'Infidèle,  conquérir  les  riches  vallées  de 
l'Albanie  et  de  la  Macédoine,  refaire  l'empire  de  Dou- 
chan,  c'est  le  rêve  qui  vibre  an  fond  de  tout  cœur  mon- 
ténégrin ;  le  prince  l'a  noblement  traduit  dans  ses  poé- 
sies et  dans  son  bean  drame  la  Bal/canska  Tsarilea 
(l'Impératrice  des  Balkans).  Mais  ce  chantre  d'épopéo 

1.  Vor«i  d-deisiu,  page*  309  et  suivuiteB. 
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est  aussi  le  plus  avisé,  le  plus  pratique  des  souverains  ; 
SOQ  grand  mérite  dans  l'histoire  restera  d'avoir  compris 
qu'une  transformation  était  nécessaire  au  salut  de  son 
peuple,  et  do  l'avoir  patiemment  guidé  dans  cette  évo- 
lution décisive.  Le  temps  des  beaux  coups  d'estoc  et  des 
têtes  coupées  est  passé  :  il  faut  vivre  et,  pour  vivre, 
travailler.  Pour  l'Occidental  qui  se  promène  dans  la 
rue  de  Cettigne,  l'impressioD  qui  domine  est  celle  du 
désceavrement  ;  tous  ces  Monténégrins,  avec  leurs  été- 
gants  costumes  militaires  aux  couleurs  voyantes,  avec 
l'arsenal  qu'ils  portent  à  leur  ceinture,  ont  l'air  d'une 
garnison  endimanchée  qui  baye  aux  corneilles  en 
attendant  la  guerre  prochaine.  Le  légendaire  colonel 
RamoUot  se  plaignait  que  l'on  recrutât  l'armée  «  dans 
le  civil  >  ;  an  Monténégro,  il  n'y  a  pas  de  «  civil  »,  tout 
Honténégria  est  un  soldai,  depuis  le  Prince  jusqu'au 
berger  qui  ne  se  sépare  Jamais  de  son  fusil,  de  ses  caiv 
touches  et  de  ses  vivres.  Comme  le  Berbère  du  Maroc 
et  l'Albanais,  le  Monténégrin  chemine  allègrement  sans 
rien  porter  que  ses  armes  ;  cultiver,  traîner  les  far- 
deaux, faire  le  marché,  c'est  affaire  aux  femmes. 

Le  traité  de  Berlin  donnait  au  Monténégro  de  belles 
vallées,  la  riche  plaine  de  Podgoritza  avec  une  partie 
des  rives  du  lac  de  Scutari;  la  mer  s'ouvrait  à  l'activité 
commerciale  et  à  l'émigration  des  montagnards.  Le 
prince  Nicolas  s'adonna  résolument  &  sa  tâche  nou- 
velle; il  fallait  habituer  ses  sujets  au  travail  manuel» 
orienter  leur  énergie  vers  des  formes  nouvelles  d'acti- 
vite,  coloniser  les  terres  gagnées  par  la  victoire  ;  on  le 
vit  prêcher  d'exemple,  forger  sur  la  place  publique, 
exhorter  paternellement  son  peuple  à  ses  nouveaux 
devoirs,  l'initier  à  des  méthodes  plus  perfectionnées  de 
culture,  donner  des  concessions  aux  plus  méritants.  Les 
races  de  bétail  ont  été  patiemment  améliorées;  de 
riches  cultures  de  tabac,  de  maïs,  de  fruits,  prospèrent 
dans  les  plaines.  Podgoritza  est  devenue  un  centre  agri- 
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cola  ef  commercial  ;  avec  ses  4.000  bahitanU,  elle  est  le 
plus  gros  boarg,  le  marché  le  plus  importaot  de  la 
principauté.  Un  réseau  de  routes,  commencé  sur 
l'ordre  du  prince,  atteint  aujourd'hui  les  priDcipanx 
centres  ;  la  route  autrichienne  de  Cattaro  à  la  frontière 
a  été  continuée  jusqu'à  Cettigne  et  de  là  elle  descend 
surRjeka,  Vir-Bazar,  Antivari  et  DulcigDO;  une  autre 
gagne  Podgoritzaet  Nikchilvh.  Une  compagnie  tchèque, 
subventionnée  par  l'État,  a  établi  un  service  régulier 
d'automobiles  de  Cattaro  à  Cettigne  et  de  Cetligoe  au 
lac  de  Scutari  el  à  Podgoritza.  Les  Monténégrins,  pre«- 
sés  par  la  faim,  se  sont  mis  tristement  à  travailler  aux 
routes,  et  c'est  pitié  de  voir  ces  beaux  honunes,  dans 
leur  uniforme  maculé  et  poudreux,  casser,  pour  im 
ÎQÛrne  salaire,  tes  pierres  du  chemin  ;  je  pensais,  en  Us 
regardant,  à  ces  oiseanjc  de  proie  captifs  qui  traînant 
dans  la  poussiâre  leurs  ailes  paralysées  et  leur  plumage 
souillé.  Les  lils  des  héros  des  vieilles  pesmas  vivent  en 
pleine  prose,  parmi  les  plus  dures  réalités. 

n  en  est  qui,  plus  hardis,  s'expatrient.  J'en  ai  vu  des 
centaines  travaillant  au  nouveau  port  de  Trieste.  Beau- 
coup, chaque  année,  s'en  vont  jusqu'en  Australie, 
jusqu'en  Amérique,  au  pays  des  salaires  fabuleux  où 
les  revenus  d'un  seul  riche  dépaisent  eaux  de  toute  la 
principauté  monténégrine.  Ils  sont  pris  dans  l'engre- 
,  nage  impitoyable  de  la  grande  industrie  qui  les  enrichît, 
mais  qui  use  la  force  de  leurs  muscles  et  brise  le  res- 
sort de  leurs  volontés;  revenus  au  pays  avec  des  éco- 
nomies qui,  pour  eux,  constituent  une  fortune,  sou^'ent 
ils  sont,  pour  le  reste  de  leur  vie,  incapables  d'un 
«flfort.  Ces  exilés  volontaires  donnèrent,  en  1908,  un 
touchant  exempte  de  patriotisme;  après  l'annexion  de 
la  Bosnie,  quand  les  journaux  parlèrent  d'une  guerre 
imminente  entre  le  Monténégro  et  l'AuLriche-Hongrie, 
tous  voulurent  revenir  se  battre  dans  leurs  montagnes; 
il  fallut  envoyer  des  dépêches  à  New- York  pour  les 
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xasanrer,  les  remercier  et  leur  promeitre  qu'en  cas  4e 
vrai  daogâr,  la  patrie  ne  les  oublierait  pas. 

Le  Montéaégro  a  deux  porta,  la  rade  d'Àntivari  et  la 
petite  baie  de  Dulctgoo,  mais  l'un  et  l'autre  B«nt«<épa- 
rés,  par  de  hautes  montagDea,  del'arrière-pays  dontits 
devraient  ôtre  le  débouché;  il  fallait  donc,  pour  tirer 
parti  des  ports,  leur  créer  des  voies  d'accès  du  calé  de 
ïa  terre  et  les  aménager  du  côté  de  la  mer.  Une  compa- 
gnie italienne  a  entrepris  tous  les  travaux  à  faire  .À 
Xitivari  :  une  jetée  prolangeant  uo  proDWDtoire  natu- 
rel achèvera  bientôt  d'enfermer  un  beau  bassin  en  eau 
£  refonde;  la  vieille  cité  d'Antivari  commence  à  quitter 
I  rocher  où  elle  est  si  pittoresquemeat  perchée,  parmi 
■aes  oliviers  centenaires,  pour  descendre  au  honrd  de  la 
mer  dans  la  plaine  drainée  et  assainie.  La  Jolie  villa  de 
Topolitza,  aj^aptenant  au  prince. héritier,  jalonne  l'em- 
placement où  est  déjà  tracée  la  future  «  promenade  des 
Anglais  »  de  cette  «  Nice  de  l'Adriatique  »,  dont  le 
prince  Nicolas  veut  doter  son  pays.  Le  «  port  franc  « 
d'Antivari  a  été  inauguré  lo  24  octobre  1909;  on  trA- 
vaille  à  le  doter  des  magasins  et  de  l'outiliage  néces- 
saires. Malheureusement  la  rive  Nord  de  la  baie  d'Anti- 
vari et  les  collines  de  Spizza  qui  la  dominent  appar- 
tiennent à  l'Autriche  ;  le  territoire  daimate  barre  de  oe 
côté  les  avenues  du  port  monténégrin,  A  l'Est,  entre  la 

Î élite  plaine  d'Antivari  et  le  lac  de  Scutari,  s'élève 
'épais  massif  du  Roumia  qui  atteint  1>S00  mètres  d'-eJ- 
titnde;  une  route  le  traverse  et  on  a  inauguré,  il  y  a 
quelques  mois,  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  qui 
grimpe  et  serpente  au  milieu  des  rochers,  traverse  ai 
.  tunnel  la  dernière  crête  et  redescend,  par  des  lacets 
Tertigineujc,  suria  pluiae  de  Vir-Bazaret  le  lac.  Mais  oe 
chemin  de  fer,  qui  a  coûté  très  cher  et  a  «té  très  mal 
.consIruU,  est  absolument  insuffisant  pour  alineoter  le 
..trafic  d'un  grand  port.  Du  côté  Sud,  l'accès  de  la  rade 
.d'Antivari  est  moins  difficile  ;  par  là  Uâ  iloBtén^rins 
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espèrent  que  passera  le  tronçon  terminal  de  la  ligne 
Danube- Adriatique  ;  Antîvari,  avec  son  bon  port,  en 
serait  l'aboulissemeot  naturel  ;  si  les  Turcs  et  les  Aotri- 
chiens  tiennent  absolument  h  la  faire  arriver  dans  le 
marais  pestilentiel  de  Saint-Jean  de  Medua,  tout  au 
moins  un  embranchement  devrait  partir  de  Scatari, 
francbir  la  Bojana  et  arriver  à  Antivari  par  un  tunnel 
de  base  sous  la  montagne.  A  ce  prix  seulement  Anlivari 
deviendra  un  grand  port. 

La  jolie  baie  de  Dulcigno,  presque  fermée,  comme 
ane  voûte  de  style  arabe,  a  été  jadis  un  merveilleux  re- 
paire de  pirates,  mais  elle  est  trop  étroite  et  trop  pea 
profonde  pour  devenir  un  port  moderne.  Dulcigno  sera 
une  délicieuse  plage  de  bains  de  mer  lorsque  Scutarî 
sera  devenue  une  ville  civilisée  et  aura  construit  une 
route  et  un  pont  pour  franchir  les  30  kilomètres  qui  la 
séparent  de  Dulcigno  où  l'on  ne  peut  aller  aujourd'hui 
qu'à  cheval  par  de  mauvais  sentiers.  L'avenir  de  Dulci- 
gno est  encore  lointain  ;  il  suppose  bien  des  millions  dé- 
pensés, une  régénération  profonde  de  l'Empire  ottoman 
et  une  adaptation  complète  de  la  vie  monténégrine  aux 
nécessités  modernes. 

Emigration  de  Monténégrins  à  l'étranger,  introduc- 
tion de  nationaux  et  de  capitaux  étrangers  au  Monténé' 
gro.^conlacts  de  plus  en  plus  nombreux  avec  Texte- 
rieor,  transformation  progressive  des  moyens  de 
production,  devaient  avoir  pour  conséquence  une  ra* 
pide  transformation  des  mœurs  et  de  l'organisation  so- 
ciale. Avant  te  prince  Nicolas,  elle  existait  à  peine  ;  îl 
fuUot  tout  créer  avec  les  maigres  budgets  de  la  Princi- 
pauté ;  on  commença  par  organiser  un  corps  d'institu- 
teurs ;  avec  beaucoup  de  précautions  on  les  ut  agréer 
dans  les  communautés  de  villages.  L'instruction  pri- 
maire est  devenue  obligatoire  depuis  1906.  Un  gym* 
nase,  une  école  de  théologie  et  de  pédagogie  pour  les 
prêtres  et  les  instituteurs  ont  été  créés  à  Cettigne.  Une 
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école  sopérieure  pour  les  jeuDes  filles,  y  prospère  de- 
puis 1869>  Tout  un  réseau  scolaire,  très  méritoire  pour 
no  si  petit  pays,  a  été  inatilné.  Enfio  bon  nombre  de 
jeunes  Monténégrios,  soit  avec  leurs  propres  revenus, 
soit  à  l'aide  de  bourses  données  parle  prince,  ont  fait,  dans 
les  grandes  universités  européennes,  des  études  supé- 
rieures ;  ils  forment  aujourd'hui  l'élite  cultivée  du  peuple 
monténégrin,  apte  à  la  vie  et  aux  fonctions  publiques, 
A  l'évolution  des  moeurs  doit  correspondre  l'évolu- 
tion des  lois.  Le  prince  Nicolas  résolut  de  donner  à  ses 
sojets  un  code  civil  nouveau,  mais  il  prit  garde  de  a'&p- 
porter  dans  les  lois  qae  des  changements  qae  les  mœurs 
sanctionnaient  par  avance.  Il  eut  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  en  Baltazar  Bogisic  (prononcez  Boghichitch) 
le  législateur  dont  il  avait  besoin.  M.  Bogisic,  mort  au 
printemps  de  1908,  était  an  savant  ragusain  devenu 
conseiller  de  l'empereur  de  Rassie  et  profeasenr  à 
l'Université  d'Odessa;  sociologue  et  juriste  éminent,  il 
était  aussi  —  ce  qui  est  plus  rare  —  un  observateur 
sympathique  des  vieilles  coutumes.  Le  code  promulgué 
eo  1S5S,  au  temps  de  Danilo,  s'inspirait  des  idées  phi- 
losophiques do  Code  français;  il  était  inapplicable  aa 
Monténégro.  Chargé  parle  tsar  Alexandre  II  de  rédiger 
on  nouveau  code  pour  le  Monténégro,  Bogisic  se  garda 
de  détruire  —  comme  l'a  si  malbeureosement  fait  notre 
code  civil  —  l'antique  constitution  de  la  famille  et  de  la 
propriété  ;  il  se  contenta  d'y  apporter  plus  d'nnîté  et  de 
clarté,  tout  en  respectant  te  principe  de  l'ancienne 
organisation  paysanne  et  en  l'adaptant  aux  nécessités 
nouvelles.  Le  nouveau  code  fut  promulgué  en  1888; 
H.  Bogisic  en  fit  lui-même,  dix  aos  plus  tard,  une  édi« 
tion  révisée  et,  comme  ministre  de  la  Justice,  il  s'appli» 
que  &  résoudre  les  difficultés  pratiques  et  k  guider  la 
jurisprudence.  Soncode,  traduit  dans  toutes  les  langues** 

1.  II  t>  <té  tndnit  en  tnui;«U  pu  UM.  Oarute  «t  Bivièn  <1S«1). 
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est  l'objet  de  TadiraratioD  des  jaristefi  ;  il  a  éié,  poar  \b 
peuple  raoDUnégrin,  an  très  grand  bienfait;  il  l'a  pr^ 
serré,  dans  la  meimre  da  possible,  de  la  d^agrégatioo 
dans  la  famille,  prélude  de  l'anareltie  dans  l'Etat;  il  l'a 
nis  à  l'abri  de  l'ébranlement  dangereux  qae  produisent 
les  réformes  hfttives,  dans  on  pays  tr^s  longtemps 
immobile.  Le  Monténégro  et  son  prince  ont  à  regretter, 
BOt»  le  verrons,  de  n'avoir  pas,  en  matière  constita- 
tioDoelle,  procédé  avec  les  mêmes  précantioDs.  Hais, 
pour  faire  comprendre  le  eens  dev  crises  politiques  qui 
ont  troablé  la  Principauté,  il  nous  faut  d'abord  dire  un 
mot  de  ses  relations  extérieures. 


Arant  le  traité  de  Berlin,  les  relations  exténenres  da 
SioBtén^lTO  n'étaient  pas  ccmipliqoéea  :  entoaré  de  tous 
cAtéB  par  les  Turcs,  il  ne  connaissait  qu'un  adversaire- 
contre  lequel,  au  nom  de  la  Croix  et  de  l'hamanité,  il 
faisait  appel  à  tous  les  concours  :  Venise  jadis,  la  Rd»> 
ne  depuis  Pierre  le  Grand,  le  Saint-Siège  parfois,  la 
FVanee  en  1857.  Après  1878,  le  Monténégro  devenait  un 
fitat  balkanique  et  adriatique  ;  sa  position  géographique, 
son  énergie  militaire,  rendaient  désirable  soa  amitié, 
utile  son  alliance.  Il  n'est,  dit-on,  meilleur  maître  que 
k  nécessité  ;  elle  a  fait,  du  prince  Nicolas,  l'un  des  plus* 
avisés  diplomates  de  son  temps.  Il  a  su,  avec  un  art- 
Ansommé,  tirer  parti,  dans  l'intérêt  de  ses  sujets  et  de 
A  dynas^c,  dos  avantages  que  la  nature  a  donnés  an 
Kinténégro;  il  a  cherché  à  son  peuple  dev  amitiés  qai 
loi  perarissent  de  faire  Ggvre  dans  cette  société  enro- 
péenne  où  le  traité  de  Berlin  l'avait  fait  entrer.  Depuis 
1878,  il  a  com[Himé  les  instincts  batailleurs  de  ses  mmi- 
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la^nard»,  maintona  la  paix,  et  l'on  a  vu,  6n  i883,  le 
descendant  des  anciens  preux,  le  fils  deHîrko  le  Brave, 
lai^méme  vaillant  tneur  de  Tares  dans  les  guerres  de 
sa  jeunesse,  rendre  visite,  dans  Constantinople,  au  sul- 
tan Abd-al-Ramid.  Cet  acte,  significatif  entre  tous,  a 
rendu  manifeste  h  tous  les  yenx  que  le  temps  des  croi- 
sades est  passé  et  que  l'âge  politique  commence.  Entre 
la  Tnrqtiie  et  le  Monténégro,  les  relations  officielles  sont 
restées  pacifiques,  mais  on  ne  change  pas,  en  quelques 
années,  des  coutumes  et  des  haines  séculaires  ;  sur  la 
frontière,  où  s'enchevêtrent  les  terrains  de  pâturage  et 
oà  certaines  tribus,  tant  albanaises  que  monténégrines^ 
ont  été  séparées  en  deux  fractions  par  une  limite  artifi- 
ciellement tracée,  des  coups  de  fnsil  sont  fréquemment 
échangés  ;  il  n'y  a  presque  pas  de  jour  où  la  poudre  ne 
fasse  résonneries  échos  de  la  montagne.  On  vit,  en  1907, 
le  bataillon  de  Kolascbin  passer  la  frontière,  commaa- 
dant  en  tête,  pour  porter  secours  à  une  fraction  d'un» 
tribu  monténégrine  molestée  par  les  Albanais  du  sand- 
jak  de  Novi-Bazar  :  il  y  eut  combat  en  règle  avec  morts 
et  blessés,  suivi  de  longues  négociations  diplomatiques. 
Le  11  janvier  1910,  les  journaux  signalaient  un  combat 
où  plusieurs  Turcs  auraient  été  tués.  Le  prince  s'op- 
pose tant  qu'il  peut  aox  incursions  sur  le  territoire  voi- 
sin, même  quand  les  «  frères  slaves  »  crient  au  secours. 
En  1999,  il  a  même  esquissé,  Tis-&-vis  des  Albanais, 
une  politique  toute  nouvelle. 

C'était  au  fort  de  la  crise  provoquée  par  l'annexion 
de  la  Bonne.  Le  princo  redoutait,  si  la  guerre  venait  à 
éclater,  d'être  pris  à  revers  psr  des  bandes  albanaises  à 
la  solde  de  Vienne.  Le  recrutement  de  montagnards 
Hblissere»,  parle  consulat  d'Autriche  à  Scutari,  se  fai- 
sait au  grand  jour;  le  consal  laissait  dire  qu'après  la 
victoire;  TAstriche  rendrait  Dulcigno  aux  Albanais;  les 
contingents  h  fournir  par  chaque  tribu  étaient  fixés  d'à- 
vanee  et'chaque  futur  combattant  recevait  un  «  napo~ 
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léon  »  à  titre  d'arrhes.  Le  poète  fraociscain  G«orges 
Fishta,  tout  dévoué  &  l'Autriche,  chantait  les  auciens 
exploits  des  Albanais  contre  l'ennemi  slave  et  enflam- 
mait lear  ardeur  contre  le  Monténégro,  a  ce  chiot  de  la 
Russie.  »  Le  prince  Nicolas  chercha  le  moyen  de  pré- 
venir le  danger  et  de  préparer  une  réconciliation  de  son 
peaple  avec  les  Albanais  du  Nord.  Il  avait  alors  à  Scn- 
tari  un  consul  des  plus  distingués,  M.  Paul  Plamenatz, 
dont  le  zèle  égalait  le  patriotisme  et  le  loyalisme  i  il 
s'employa  activement  à  persuader  aux  chefs  de  la  mon- 
tagne que  le  temps  des  vieilles  haines  était  à  jamais 
passé;  quelques-uns  furent  gagnés  et  l'un  d'eux  alla  à 
Cettigne  où  le  prince  lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur.  A 
la  fin  de  mars,  le  général  Voukolîtch,  grand  maréchal 
de  la  cour  princière,  vint  à  Scutari  accompagné  de  trois 
officiers;  reçu  officiellement  par  les  autorités  ottomanes, 
il  prononça  on  toast  dans  lequel  il  déclara  que,  dans  la 
guerre  qui  paraissait  proche,  les  Monténégrins  espé- 
raient «  l'appui  des  plus  grands  héros  du  monde,  les 
Turcs.  Les  musulmans  aussi  bien  que  les  orthodoxes 
serbes,  conlinoait-il,  attendent  notre  aide  commune, 
aide  que  nous  ne  pouvons  leur  refuser  ni  devant  Diea 
ni  devant  les  hommes.  Leurs  yeux  comptent  voir  les 
insignes  de  la  croix  et  du  croissant  surgir  à  la  fois  par 
le  sandjak  et  par  nos  montagnes,  r  Ces  premières 
'démarches  n'eurent  pas  de  suite;  elles  n'en  sont  pas 
moins  significatives  ;  le  sentiment  de  la  solidarité  slave 
l'emporte  sur  la  haine  de  l'ennemi  héréditaire. 

L'alliance  intime  avec  la  Russie  reste  le  fondement 
immuable  de  la  politique  dn  prince  Nicolas  ;  deux  de  ses 
filles  ont  épousé  des  membres  de  la  famille  impériale, 
le  grand-duc  Pierre  Nicolaievîtch  et  le  duc  de  Let^ch- 
tenberg.  Pour  le  Monténégro,  l'alliance  russe  est  fà  la 
fois  la  politique  du  cœur  et  la  politique  des  intérêts. 
L'amitié  des  Tsars  est,  pour  le  petit  Ëtat  slavel,  une 
garantie  de  longue  vie  et  de  sécurité.  Qui  nuit  ao  JHon- 
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téoégro  blesse  la  Rasaïe.  L'Earope  n'est  pas  tentée  de 
l'oublier,  depais  ce  jonr  de  1889  où  Alexandre  III, 
recevant  à  Pf^tersboarg  le  prince  Nicolas,  but  ■  & 
l'ooique  ami  de  la  Russie.  »  Les  Russes  regardent  le 
Monténégro  comme  une  avant-garde  slave  dans  le  Bal- 
kan  occidental,  comme  une  forteresse  russe  en  travers 
de  la  route  qui  conduirait  l'Autriche  vers  Saloaique. 
Le  Monténégro  n'a  pas  de  budget  de  la  guerre,  c'est  la 
Russie  qui  pourvoit  à  tout  :  l'armée  monténégrine  est 
un  corps  d'armée  russe  sur  le  flanc  Sud  de  l'Empire 
austro-hongrois. 

Pour  le  peuple  monténégrin,  la  sainte  Russie  est  la 
grande  sœur  qni  a  la  même  religion  et  le  même  idéal  ; 
c'est  avec  elle  qu'il  espère,  an  jour,  ■  bouter  dehors  » 
le  Tare.  Pour  le  prince,  l'alliance  est  indispensable, 
mais  peat-dtre  la  tutelle  paraît-elle  parfois  un  peu 
lourde.  Tout  en  s'appuyant  avec  confiance  sur  la  Russie, 
il  a,  pour  le  bien  de  son  pays  dont  les  intérêts  sont 
devenus  plus  variés  et  les  relations  plus  compliquées, 
cherché  d'antres  amitiés.  Le  Monténégro  est  voisin  de 
l'Autriche  par  la  Dalmatie  et  par  l'Herzégovine  ;  les 
montagnards,  do  haut  du  Lovtcben,  ne  peuvent  regarder 
sans  envie  la  petite  cité  de  Gattaro  peuplée  de  «  frères 
serbes  »  qui,  en  1813,  quand  les  Français  se  retirèrent, 
votèrent  par  acclamation  leur  réunion  à  la  principauté. 
D'Antivari,  ils  montrent  aussi  avec  colère  les  hauteurs 
de  Spizza  qu'ils  avaient  conquises  au  prix  de  lenr  sang 
en  1877  et  que  les  Autrichiens  se  Grent  donner  an  Con- 
grès de  Berlin.  Le  peuple  monténégrin  ne  conçoit  pas 
d'accommodement  possible  avec  l'Autriche,  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui  constituée  ;  mais  le  prince,  responsable 
de  l'avenir  de  son  pays,  ne  peut  manquer  d'avoir  une 
autre  attitude  envers  un  voisin  très  paissant.  Entre  le 
Cabinet  de  Vienne  et  le  gouvernement  princier,  les 
rapports  sont  très  bons,  avec,  de  la  part  de  l'Autriche, 
une  atuince  de  hautaine  protection  dont  s'irrite  parfois 
M 
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l'amour-propre  de  la  conr  de  Cettigne.  Souvent  lu 
agents  auIrtcbieBS,  dam  les  petits  Ëtats  des  Balkuks, 
croi6Dt  poUtiiue  de  prendre  un  t*D  rog^e  «t,  à  la 
moiodre  dîfSculté,  d'user  de  menace  ;  ce  mandas  de 
doigté  leur  a  probabUoieol  plus  nui  ^ue  tous  les  etTorta 
de  leurs  adversaires.  Mai«,  entre  la  Russie  qui  1»  pro- 
tège de  loin  eL  l'Autriche  qtii  l'opprime  de  pria,  J« 
prince  Nicolas  est  obligé,  surtout  dans  les  outsuots  oè 
Vienne  etPétersbourgae  sont  pas  en  rapporta,  anùcatu, 
de  louvoyer  et  de  ménager  ceux  qui  peuvent  lui  ouire  ; 
il  est  passé  maflre  à  ce  jeu  d'équilibre  dana  lequel  il  a, 
très  habilement,  iatroduît  l'Italie  et  rAllemagne. 
D'ailleurs,  la  principauté  et  le  prince  sont  ai  pauvres, 
et  il  en  coule  si  cher  de  moderniser  un  pays  da  mao- 
lagnes comme  la  Tchernagora,  qu'il  faut  savoir  accepter 
tous  l£8  boDa  offices  et  puiser  a«x  bourses  qui  a' ouvrent. 
Le  Menléoégro  serait  tenn,  dit>on,  envers  la  caaaette 
impériale  de  François-Joseph,  et  marne  «ivers  celle 
d'Abd-vl-Bamid,  à  certaioes  gratitudes.  Ea  face  de  ia 
politique  autricbieune  d'expansion  balkanique,  le  Moa- 
ténégro,  comme  la  Serbie,  est  un  «  butoir  »  que  la 
Ballplatz  cherche  à  aplanir  par  les  mêmes  procéda,  qui 
réussissaient  ta.  Serbie  au  temps  des  Obrenovitch.  Le 
priii£e  Nikita  n'a  pas  l'âaie  d'un  Milan  ;  mais  il  a  par^ 
fois  cherché  an  point  d'appui  du  côté  de  Vimne.  £n 
1907,  il  a  fait  à  Berlin  une  visite  dont  il  a  parlé  avec 
une  partictttière  satisfaction  dans  le  disceurs  d'ouver- 
ture de  son  Parlement,  et  il  a  reçu  chez  lui,  avec  ua 
empressement  remarqué,  après  les  manoeuvres  d'été  de 
l'escadre  autriehieune,  la  visite  ofliicieUa  de  l'anûrai 
Montécuculli'. 


1.  A.  1&  mâme  ipaqne,  enl;  Vnn,  à  Rtgisa,  ira*  KBoeotra  «ntre  l^ar- 
chiduc-ii^Uar  Knançoia -Ferdinand,  et  le  prince  lidriUer  {ktail*.  U 
Bemble  que,  vera  1907,  une  eàtente  aecrete  &tt  été  conclue  entre  Tienne 
et  C«ttignfl:  eH«  aolacide  atcc  m  rerrofdlMeniFnt  sensBile  des  rria- 
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Le  Eoi  d'Italie  est  le  gendre  du  priace  Nicolas  dont 
lia  épooaé,  en  1899,  ta  quatrième  ûlle,  Ëléaa.  C'était 
l'époqse  oà  l'Italie  eommeoçalt  &  se  préoccuper  davan- 
tage de  a  réqoilihraadriatique  d  et  clîercbait  &  accxolCie 
son  influsDCe  dans  les  mars  ottomanes.  Rivale  de  l'Au- 
tricbe  en  Albanie,  elle  l'est  aussi  au  Mooiénégro;  pour 
les  Uatieas,  auMÏ  bien  que  pour  les  Russes,  cas  moB- 
tagnes,  hérissées  de  robust»  gaerriers,  apparaiaaeiit 
comm«  un  obstacle  à  la  poussée  autrichienne  ;  l'exis- 
tence d'un  Monténégro  libre  et  fort  est  Déffiewairs  à  la 
politique  du  Quirinal,  et  les  cadeaux  du  geodra  à  son 
tteau-père  coasiaLent  le  plus  souvent,  comme  eaux  du 
Taar,  eu  canons.  Beaucoup  d'Italiens  ont  aequia  das 
intérëU  économiques  au  Monténégro,  des  ca{>ilaux 
italiens  y  travaillent  ;  noua  avons  vu  qu'une  compagoie 
italienne  est  fermière  de  la  navigaiion  sur  le  lac  de 
Sculari,  de  la  construction  du  port  d'Ântivari  et  du 
chemin  de  fer  d'Antivarî  à  Vir-Bazar;  le  monopoJfi  des 
tattacs  a  été  donné  à  une  stociété  italienne'.  Beaucoup) 
de  mercantis  viennent  trafiquer  au  Monténégro;  de 
jeunes  Monténégrins  fréquentent  les  collèges,  les  uai- 
Tersité3,.lesécole6  militaires  de  lapéniosule.  Mais,  entre 
Italiens  et  Monténégrins,  rintimité  s'établit  avec  peine; 
ril&lien  parle  du  montagnard  comme  d'un  barbare  Euas 
culture,  et  le  montagnard  dédaigne  dans  l'Italien 
l'homme  qui  préfère  au  noble  jeu  de  la  guerre  les 
petits  Btétiers  qui  enrichissent.  Il  n'j'  a  pas,  entre  las 
4emc  races,  d'affinités  électives  et,  dit-on,  même  entre 
les  deux  cours,  les  rapports  manqueraient  d'intimité. 

Les  Serbes  du  royaume  et  ceux  du  Monténégro  se 
reconnaissent  pour  frères  ;  les  Monténégrins,  à  mesure 
qu'ils  s'instruisent  davantage,  prennent  de  plus  «n 
plus  conscience   de  leur  origine  et  de  leur  histoire. 

l.Cr.VlcoUauIeguu  ;  La  Turchia  Uàerah  t  le  quttlÙMilxUcanwht 
HiUn,  Treveii,  1308,  in-lS,  cbap.  x  ;  voir  page  38G  va  fXaa  de  ù  nge. 
d'Anliiari. 
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Langoe,  religion,  poésie,  musique,  traditions,  sont 
communes  aux  deux  pays  :  de  l'Adriatique  au  Danube, 
il  n'y  a  qu'un  seul  peuple  serbe  sons  plusieurs  domina- 
tions ;  mais,  entre  les  gouvernements,  la  sympattiie  est 
loin  d'être  aussi  vive.  Au  temps  des  Obrenovitch,  les 
rapports  entre  les  deux  cours  n'étaient  pas  bons, 
Nicolas  ayant  marié  sa  fille  aînée  à  Pierre  Karageor- 
gevitch.  Après  la  tragédie  de  1903,  le  prince  applaudit 
&  l'avènement  du  nouveau  roi  dans  une  lettre  enthou- 
siaste qu'il  terminait  par  le  cri  de  :  a  Vive  mon  gen- 
dre! »  Pourtant  une  sourde  méfiance  se  manifestait 
déjà  entre  les  deux  dynasties  ;  Pierre  I*'  n'envoya  pas 
de  représentant  &  Cettigne.  La  princesse  Zorka  était 
morte  avant  d'avoir  été  reine  et  l'on  s'est  demandé  si, 
après  la  catastrophe  des  Obrenovitch,  le  prince  Nicolas 
n'aurait  pas  secrètement  désiré  voir  la  succession  reve- 
nir à  son  second  fils,  Mirko,  marié  à  Nathalie,  fille  du 
'  colonel  Constantinovich,  cousin  du  roi  Alexandre*.  La 
propagande  nationale  serbe  en  Bosnie  et  en  Macédoine 
alarme  le  prince  Nicolas  ;  si  la  grande  Serbie,  rêvée  par 
quelques  patriotes,  était  réalisée,  que  deviendrait  la 
petite  principauté  monténégrine^  Elle  irait  se  perdre 
dans  la  masse  serbe  et  l'union  se  ferait  au  profit  des 
Karageorges  plutôt  qu'au  bénéfice  des  Petrovitch.  Cette 
inquiétude  ne  serait  pas  étrangère,  dit-on,  au  rappro- 
chement qui,  vers  la  même  époque,  fut  remarqué  entre 
la  Cour  de  Cettigne  et  celle  de  Vienne.  L'union  des 
Serbes,  le  prince  Nicolas  la  souhaite,  mais  au  profit  de 
sa  dynastie  et  de  son  peuple  ;  n'est-ce  pas  le  Honté- 
négro  qui,  seul  de  tous  les  pays  serbes,  n'a  pas  subi  le 
joug  avilissant  du  Turc?  Ne  lui  appartient-il  pas  de 
marcher,  soos  le  signe  de  la  Croix,  en  avant  de  tom 
les  Slaves  pour  la  défoile  définitive  de  l'Islam  et  la  fon- 

1.  PrétenUnt  ion  «nfuit  nonTeko-oé  uix  HonUaigitu,  I9  princ» 
Hirko  a'écrisit  :  ■  Ot  eofant  ert  mon  Mag  it  le  atog  doi  Obnno- 
TiUh!  ■ 
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dation  de  l'Empire  des  Balkans?  Qoand  les  ancfitres  des 
Karageorges  gardaient  les  porcs  dans  les  forêts  son* 
mises  aax  Tares,  les  Petrovitch  étaient  déjà  les  Sera 
v/adikas  de  la  libre  Tchernagora.  Le  prince  Nicolas 
regarde  Belgrade  comme  le  foyer  dangereux  d'oii 
souffle,  jusque  dans  ses  montagnes,  l'esprit  révolu- 
tionnaire.  Nous  verrons  comment  1'  a  affaire  des 
bombes  »  a  fortifié  chez  lui  cette  conviction  et  rendu 
très  mauvaises  les  relations  entre  Belgrade  et  Cetligne. 
n  fallut,  pour  opérer  une  réconciliation,  l'annextoa  de 
la  Bosnie-Herzégovine  par  l'Autriche.  Quand,  le  5  octo- 
bre 1908,  éclata  cette  nouvelle,  la  poussée  de  l'opinion 
publique  fut  plus  forte  que  les  défiances  des  souverains. 
he  ministre  de  Serbie  qui,  à  peine  installé  à  CeUigne> 
avait  dû  en  partir  lors  du  «  procès  des  bombes  »,  y 
rentra  triomphalement,  tandis  que  le  général  Vouko- 
titch,  envoyé  Jk  Belgrade,  y  était  accueilli  avec  enthou- 
siasme. A  Cettigne,  dans  les  premiers  jours  de  la  crise, 
des  télégrammes,  venus  de  Pétersbourg  et  de  Londres, 
encourageaient  le  prince  à  la  résistance.  Les  Monténé- 
grins coururent  aux  armes  et  bordèrent  leurs  fron- 
tières, tandis  que  les  Autrichiens  concentraient  des 
troupes  à  Cattaro  et  à  Trébigne.  On  se  demande  pour- 
tant si  le  prince  Nicolas  et  ses  ministres  crurent  réelle- 
ment à  rimminence  d'un  conflit  armé.  Dès  l'entrevue 
de  Salzbourg  (4  septembre),  entre  le  baron  d'^hrenthal 
et  M.  Tittoni,  celui-ci  avait  été  rassuré  sur  les  consé- 
quences de  l'annexion;  quelque  temps  après,  il  avait 
déclaré  dans  un  discours  que  l'ftalie  aurait  des  satis- 
factions et  qu'elles  consisteraient  en  un  avantage  pour 
le  Monténégro,  la  libération  du  port  d'Ântivari  et  la 
modification  de  l'article  29  du  traité  de  Berlin.  Il  est 
permis  de  croire  que  la  diplomatie  autrichienne  ne 
laissa  pas  ignorer  ses  dispositions  au  prince  Nicolas. 
En  avril  1909,  lorsque  la  crise  fut  entrée  dans  la  voie 
des  solutions,  parole  fut  tenue  au  Monténégro  qui  sut 
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iiàrt  plsider  m  cance  par  l'Italie,  aa  nom  de  la  L'foertA 
de  rÀdiiatiqoe,  par  la  Rostie,  par  la  France  et  par 
l'Anglrterre. 

L'article  29  institue  sur  le  portd'AntiTarî  des  serri-' 
tades  a«tricàienDes.  D  attribae  à  t'A-atricbe  la  com- 
oraiM  de  Spica  (Spôza),  tartfoe  avant  la  gnerre,  mais 
c{nH|uise  par  les  MoBtiiiégrinB  avec  Antivari  et  Dai- 
cigno.  Spim  domine  du  haut  de  ses  coilioes  la  ra4e 
d'Awtirari  ;  elLe-mènte  est  dommëe  par  des  msntagiMe 
qai  sont  monlénégrioea,  mais  l'artide  29  stipsle  ({ae 
les  Hoalénégrias  ne  devront  pas  élerer  de  fortifica- 
tions entre  l'Adriatique  et  le  lac  de  Scntari,  tandis  qae 
le»  Atitriehiens  restent  libres  de  fortifier  Sptzza.  L'ar- 
tide  29  ajoute  : 

A  Le  Monténégro  ne  pourra  avoir  ni  bâtiments,  ni 
parilfon  de  guerre.  Le  port  d' Antivari  et  tostes  \m 
ean  do  Monték^gro  resteront  fermés  aux  bâtiments  de 
guerre  de  toutes  les  nations. 

«  La  police  maritime  eteanttaÏFe,  tant  à  Antivari  que 
le  long  4e  la  côte  du  Moaténégro,  sera  exercée  par 
l'Autriche  an  moyen  de  bâtiments  légers  garde-côtes. 

«  Le  Monténégro  adoptera  la  législation  maritime  en 
vignear  en  Dalmatie  ;  de  son  côté  l'Antricbe-Hongrie 
s'engage  à  accorder  sa  protection  consul^re  an  parilloa 
marchand  uMmléoégriA. 

«  Le  Monténégro  devra  e'ente»(fa<e  avec  rAatricfae— 
Boagrie  sur  le  droit  de  constroire  et  d'entretenir,  & 
travers  le  noirrean  territoire  montéoégria,  une  route 
et  m  chemin  de  1er.  » 

Dnas  le  traité  de  Bertin,  oà  ils  ne  sont  pas  rares,  il 
n'y  a  pent-dtre  pas  de  pins  criaat  abus  de  la  force  qno 
celui  que  consacre  l'article  29.  L'Autriclie,  qui  n'a  pan 
conbattu,  prive  le  Monténégro  du  frtiit  de  soa 
héroïsme;  gr&ca  k  l'article  sur  la  police  ssiùtaire,  eHe 
pent  empêcher  mène  les  bsteanz  marchands  d'accéder 
'^  Antivari  î  elle  peat  étouffer  le  commerce  monténé- 

.Coo<îlc 


LE   KOn^f^RO  ET  SOU  PBflCB  T!^ 

grÎTi';  eUe<élreiat  Is  prmcipsutii  k  1&  gvrgt-  C«  sont  ces 
servitwies  que  les  négooîMtons  de  f  triTcr  11)1)9  ont,  da 
monsen  partie,  fait  disparaître.  Le  port  d'Anttvari' est 
mjourd'hai  libre,  ouvert  ans  b&tinwnlB  de  goerre 
comme  anx  bateaux  da  «emmerce  ;  la  ptdiœ  sanitaire 
et  maritime  n'appartient  pins  à  rAntriehe.  Les  Monté- 
négrins BQreieat  souhaité  d'obtenir  ta  cession  de  Spiiztt 
on  au  moins  robli^ation  pour  les  Autricinens  de  n'j-pas 
élev«r  'de  fortifications  ;  ils  n'y  ont  pas  réussi  '. 

Le  nouvel  état  de  droit  crté  par  les  né^ciations  d« 
l'hiver  19(t8-f909  a  été  démontré  par  un  acte  :  nne 
escadre  française  est  venue,  tes  1**  et  S  janvier  1916, 
dans  la  rade  d'Antivari  ;  le  ccHitro-amirsl  Prret  a  été 
reçu  parie  prince  et  ses  sujets  avec  on  enthonsiasme 
qui  a  preuve  non  senlement  lo  prix  qn'ils  attachent  Â 
lumilié  de  la  France,  maie  aussi  l'importance  que  pre- 
nait à  leurs  yeux  cette  première  visita  d'one  force  nar^e 
étrangère  «  dans  le  libre  port  d'Antivari.  »  Le  prince, 
dans  son  toaet  de  bienvenue,  a  employé  par  deux  fois 
cette  expression.  La  presse  autrichienne  a  montré  quel- 
que manvaise  humeur  de  cette  visite  ;  elle  Ini  a  même 
attribué  pins  de  signifioation  politîqne  qu'elle  n'en 
avait  ;  eHe  a  vonlo  y  voir  nne  conséquence  de  l'entrevue 
de  Racconigi  et  de  l'amitié  de  lltalie  et  de  la  Russie.  Si 
la  visite  de  l'escadre  française  a  eu  poar  effet  de  con- 
firmer la  pleine  indépendance  du  Monténégro,  elle 
n'aura  pas  été  inutile,  car  cette  indépendance  et  celle 
de  la  Serbie  sont  nécessaires  h  l'équilibre  do  l'Europe. 

Dans  cette  crise  de  1908-1909,  si  le  Monténégro  a, 
dans  des  circonstances  difficiles,  obtenu  un  avantage, 
il  le  doit  à  la  haute  autorité  de  sou  prince  parmi  les 
souverain»  et  h.  l'habileté  de  sa  dtfrlomatie  personnelle. 

1.  L'wtMe  n  k.  Aé  -modifié,  m,»  non  paa  nrtMrement  ^itngé, 
dftmitU  BMM*  TéAmatàua  mmanlia  a'a  été  «maieHeowat  màapUm. 
Il  y  a  «nooffl  nn  article  39,  mais  personne  ne  Bût  quel  en  ùl  le 
texte  exftct. 

U.g,l:«lbv  Google 


376  cmouANTK  ans  de  iècnb 

Le  mariage  de  ses  filles  et  de  ses  fils  l'a  fait  parent  ou 
allié  de  la  plupart  des  grandes  familles  régnaotes;  les 
cours  earopéeDoes  ont  pour  lui  les  égards  respeo 
toeaz  qu'elles  témoignaient  au  vieux  roi  Christian  de 
Danemark  ;  comme  lui,  Nicolas  est  un  des  «  grands- 
pères  n  de  l'Europe.  Sa  noble  figure,  rehaussée  par  le 
piédestal  de  ses  montagnes,  auréolée  des  exploits  de  sa 
jeunesse,  se  dresse  au  seuil  de  l'Orient,  comme  une 
survivance  des  temps  héroïques  où  les  affaires  n'avaient 
pas  encore  envahi  toute  la  politique  et  où  l'on  savait 
combattre  et  mourir  pour  ta  foi  et  ta  liberté.  Mais,  tout 
en  bénéficiant  de  son  prestige  de  personnage  d'épopée, 
le  prince  Nikita  sait  être  un  homme  d'£tat  très  mo- 
derne, très  réaliste,  qui  possède  à  fond  l'art  sabtil  des 
contre-assurances  et  des  doubles  garanties.  Sa  politique 
est  un  chef-d'œuvre  de  souplesse  et  de  doigté  ;  elle 
ne  manque  même  pas  d'un  grain  de  cette  dnplicitô  que 
l'on  reproche  aux  faibles,  pour  qui  elle  est  une  néces- 
sité, et  que  l'on  admire  volontiers  chez  les  forts,  pour 
qui  elle  n'est  que  fourberie.  C'est  ainsi  que  le  prince 
Nicolas  a  su  faire  de  son  tout  petit  Etat  une  pièce  impor- 
tante dans  le  jeu  de  la  politique  européenne,  et  de  sa 
minnscnle  capitale  l'un  des  centres  oil  se  décide  le  pré- 
sent et  s'élabore  l'avenir. 


L'Europe  apprit,  non  sans  surprise,  un  jour  d'octo- 
bre 1905,  que  le  prince  Nicolas  de  Monténégro  venait 
d'octroyer  une  constitution  à  ses  sujets  :  il  y  aurait 
déformais,  à  Gettigne,  une  Chambre  élue,  un  ministère 
responsable.  Jusque-là,  le  prince  Nicolas  avait,  selon  la 
tradition  de  ses  pères,  exercé  seul  un  pouvoir  illimité 
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en  droit,  tempéré  en  fait  par  la  simplicité  des  mœurs 
patriarcales,  qui  rendent  très  facile  l'abord  du  soaverain, 
et  par  l'exigaïté  mâme  d'un  pays  dont  le  prince  peut 
connallre  personnellement  presque  tontes  les  familles. 
N'a-t-on  pas  tu,  dans  sa  jeanesse,  le  prince  Nicolas, 
comme  saint  Louis,  rendant  la  justice  assis  sous  un 
arbre  devant  son  palais?  Le  prince,  dans  le  discours  du 
trône  prononcé  à  l'inauguration  de  son  premier  Parle- 
ment, a  lui-même  dé&ni  son  pouvoir  :  «  La  conSance 
que  le  peuple  monténégrin  nous  a  témoignée  démontre 
que  notre  pouvoir  ne  fut  jamais  l'antocratigme,  mais  la 
délégation  directe  de  la  volonté  nationale,  d  Dans  cer- 
taines circonstances  exceptionnelles,  les  vladikas  ou  les 
princes  réunissaient  des  assemblées  nationales  (Skonp- 
chtinas)  temporaires  ;  l'objet  de  leurs  délibérations  était 
déterminé  et  limité.  Depuis  un  siècle,  l'autorité  des 
princes  n'a  pas  cessé  de  s'accroître.  Pierre  II  avait  rem- 
placé l'assemblée  des  Knezes  [chefs  des  familles  féo- 
dales, chefs  de  clans)  par  un  Sénat  moins  nombreux 
dont  les  membres  étaient  nommés  par  lui.  Danilo,  en 
1851,  «  laïcisa  n  son  pouvoir  et  réunit  sur  sa  tête  l'auto- 
rité des  vladikas  et  les  fonctions  des  gouverneurs  civils 
supprimés  par  Pierre  II.  Nicolas  lui-même,  en  1879, 
supprima  le  Sénat  et  le  remplaça  par  un  ministère  com- 
posé de  cinq  personnes,  nommées  par  lui  et  respon- 
sables devant  lui  seul.  Quels  mobiles  ont  donc  pu  déci- 
der le  prince,  déjà  au  seuil  de  la  vieillesse,  à  faire  spon- 
tanément, sans  qu'aucun  vœu  lui  ait  été  présenté,  l'essai 
d'un  régime  nouveau? 

«  La  Constitution,  a  dit  le  prince,  est  exclusivement 
l'enfant  de  mon  âme.  »  C'est  donc  d'abord  dans  ses 
actes  et  ses  discours  publics  qu'il  faut  chercher  la  rai- 
son de  cet  enfantement  inattendu. 

«  Tout  homme  appartenant  à  une  société  cultivée 
doit  eu  môme  temps  être  un  citoyen  libre  d,  ainsi  com- 
mence la  proclamation  par  laquelle  Nicolas  annonce  à 
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son  peuple  sa  résolution.  Ayant  modernisé  l'aérninia- 
tration,  le  code,  la  juBtice,  l'inatraclion,  aas  totrtefeî» 
toueiier  aax  principes  traditionnels  et  foodaiBvntaux  sur 
lesquels  est  fondée  l'aalierîté,  sans  rien  renie?  de  l'héri- 
tage de  ses  aneètres,  il  omt  le  moment  rena  lie  donner 
à  son  pays  fignre  tout  à  fait  moderne  en  le  dotant  d'vn 
Parlement. 

«  L'autoeraliame  était  nne  nécessité  historique  ; 
cette  ère  fut  remplie  de  labesrs,  de  résultats  et  de 
gloire...  mars  aujourd'hui,  1ê  tecaps  de  l'antocralisme 
est  réTolu  ponr  le  Montén^jo  ;...  les  peaplea  qtri  novs 
ont  devancés  dans  la  roie  de  la  cfvilisation  nons  servi- 
ront d'exemple.  Noos  prendrons  dans  leur  système 
pftKtiqoe  tontes  les  améliorations  jastlfiées  psr  Tex^ 
nenoe  et,  par  nne  application  progressive,  noiis  peiàé- 
dierons  à  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'impar^t  d^  nos 
coaltimes  patriarcales...  Je  veax,  dans  la  plénîtodede' 
mon  indépendance,  vous  aoearder  eerlaina  droits  q« 
WBS  permettent  de  collaborer  aux  affaires  de  l'Etat,  ie 
laisse  à  mes  héritiers  le  soin  d'en  assurer  le  développ«- 
menl  raisonnable  selon  l'exigence  des  tetnps.  Les  droits 
qve"jevo«s  consens  anjonrd'hui  ne  dépassent  pas  une' 
certaine  limite,  mais  ils  n'apporteront  aocane  déeeptioH' 
a-ux  espérances  raisonnables  n.  (Disooars  d«  trôae.) 

En  dehws  de  ces  motifo  d'ordre  géiriraJ,  le  princ» 
n'a-l-il  pas  en  quelques  raisons  ph»  immédiates,  plm 
peraonneUes  aussi  peut-être?  Bien  qu'il  n'ait  pas  oem- 
mvniqoé  ses  idées  de  derrière  la  Mte,  serait-il  témé- 
raire d'essayer  de  les  deviner?  On  troa-renit  pwit^MfU' 
d'abord  une  qoestion  fiaaoctëre.  La  a  BMdentisatien  » 
da  Monténégro  demande  beaucoup  de  cspitaoK,  et  les 
faanqves  prennent  plus  faetlemeat  va  emprwnt  lors- 
qu'il  est  volé  et  garanti  par  na  Parlemeiit.  N'y  an-iik-' 
il'  pas,  en  omn,  aae  raisen  d'iotéi^  potitiqae?  Le 
Monténégro  éttut  le  senl  pays  cbrâtiwi  de  la  péninsafo 
balkanique  qui  ne  fût  pas  nne  nnnarcfaie  coastitatioii- 
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neJIe.  «  Le  tràne  d'or  dea  Balkuts  n  n'apjiartieadm 
jamais  à  un  souverain  qui  n'aurait  pas  assuré  à  m» 
peuples  ÂcsinstitutionB  libérales.  Devenir  uiiËtstcoBstî- 
tQtioDned,  c'était  rendre  poudble,  autour  do  Hontéoégro, 
ce  groaf«iiieait  des  Etats  balkaniqueB  dont  le  rêve  hante 
l'imagiiiatioii  du  priace  Nicolas.  Vers  1905,  à  propos  de 
1»  Macédoioe,  on  commença  à  parier  de  la  future  «  Con- 
fédératÎQB  balkanique  ».  Si  ellu  existait  jaraais,  la  phis 
anoteime  dynaalM  d«  la  péninsule  ne  poornait-^e  paa 
upirer  à  en  exercer  la  présidence  7  Si,  d'autre  part,  la 
DUâon  serbe  réalisait  un  jonr  son  anilé,  ce  serait  eer- 
tainenent  autour  d'un  Etat  jouissant  d'institutions 
libres,  fiofin,  le  Tsar  de  RusHe,  le  dernier  sourerain 
aatocraliqne,  ne  venait-il  pas,  luï-iadme,  de  donner 
rez«aple  en  convoquant  une  DoumaT 

Le  prince  Nicolas  octroya  ^ne  unecomstitotioa.  Elle 
institae  ua«  Cha]ni>re  unique.  Le  soffrage  est  aniversel; 
pour  être  ^igibte,  il  faut  pajer  quinza  couronnes 
d'împât  annuel,  oe  qui  exclut  environ  un  tiera  des 
citoyeM.  La  presse  est  libre.  L'instruction  primnre 
eat  obligataire  et  gratuite.  La  Skoopefatina  sa  compose 
da  quatorze  membres  mriiittes,  c'esUà-direMégeantea 
vartn  de  lears  fonctions,  hauts  Conotionnaires  de  l'État, 
chefs  des  clergés,  etc. ,  et  de  soixante'dsux  députés  é]m* 
penrquatre  ans.  Elle  a  surtoat  le  contrôle  des  dépenses  ; 
aoeun  emprunt  ne  peut  être  condu  sans  son  coneonra. 
Le  prince  ^rde  de  très  larges  prérogatives  :  il  décide 
sent  de  la  paix  et  de  la  guerre;  il  signe  les  traités;  il 
est  le  <^ef  de  l'aimée;  il  nomme  tous  les  foBctioaaaira» 
il  a  le  droit  très  étendu  de  grâce  et  de«omnMttation  de 
petoe;  il  nomme  et  révoqse  les  ministres  sans  avoir  à 
tenir  compte  de  l'avis  de  î'assea^iée;  il  a  te  droit  de  la 
diaaoudra  et  de  ne  la  convoquer  de  nouveau  que  quand 
il  lui  plaît;  il  peut,  s'il  y  a  désaccord  entre  elle  et  le 
gouvernement  à  propos  du  budget,  rendre  exécutoire 
la  loi  de   finances    de    l'année    précédente.  Ainsi  la 
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monarchie  est  coDStitutionnelle,  elle  n'est  pas  parle- 
mentaire. 

Le  jour  de  la  Saint-Nicolaa  1905  (6-19  décembre),  la 
première  Skoupchtina  monténégrine,  très  librement 
élue,  se  rëunît  &  Cettigne.  Le  prince  prononce  on 
discours  du  trône,  brillante  et  véridique  apologie  de  son 
règne.  Après  avoir  rappelé  les  bienfaits  dn  régime 
ancien,  il  explique  la  nécessité  d'un  régime  pins 
moderne;  il  s  i'espoir  que  les  Monténégrins  sauront 
avec  sagesse  se  serrer  autour  de  lear  prince  poar 
réaliser  plus  de  bien  encore.  Puis  il  trace  un  tableau 
de  la  situation  du  Monténégro  parmi  les  nations  et 
rappelle  avec  fierté  les  hautes  amitiés  qu'il  a  assurées 
à  son  peuple.  Il  en  vient  enfin  à  la  Constitution  : 

«  Cette  constitution,  j'en  suis  le  père;  un  père  pour- 
rait-il jamais  mutiler  son  enfant?...  je  demande  à  mon 
peuple  obéissant  et  Qdàle  de  régler  sa  conduite  d'après 
la  constitution  nouvelle  ;  qu'il  la  soutienne  et  la  défende 
«omme  il  défendrait  ma  propre  personne;  rien  ne  me 
serait  plus  pénible  que  d'entendre  dire  :  a  Dans  un 
moment  d'enthousiasme,  le  vieux  prince  s'est  trop 
faftté,  considérant  son  peuple  comme  plus  avancé  qu'U 
ne  l'est  réellement.  »  Prenez  garde,  Monténégrins,  que 
l'on  ne  puisse  jamais  dire  du  mal  de  vous  et  du  bien 
de  moi,  car  le  peuple  m'est  plus  cher  que  ma  propre 
vie  et  son  renom  m'est  plus  précieux  que  le  mien.  Si 
celaadvenait  jamais,  je  maudirais  ce  jour,  et  la  malé> 
diction  paternelle  est  lourde...  A  la  face  de  Dieu,  de 
tous  les  anges  et  de  tous  les  saints  et  devant  l'assemblée 
de  mon  cher  peuple,  je  jure  de  régner  fidèle  à  cette 
constitution  et  aux  lois  et  de  tendre  de  toutes  mes 
forces  au  bien  et  au  bonheur  de  mon  pajs  '.  » 

Et,  le  premier,  il  prêta  serment  au  milieu  d'une 
immense  allégresse  populaire. 
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La  proclamation  de  la  Constitution,  les  élections  et 
les  premiers  débats  de  ta  Ctiambre  révélèrent  le  travail 
de  désagrégation  qui  s'opère  dans  la  société,  et  révolu- 
tion des  esprits  (jui,  plus  rapide  chez  les  uns  que  chez 
les  autres,  a  créé  des  nuances  très  sensibles  d'opiaioa 
parmi  les  Montém^i^rins.  Malgré  la  prudence  du  code 
Bogisic,  les  nécessités  nouvelles  de  la  vie  économique 
et  sociale  ont  fait  craquer  les  vieux  cadres  du  clan  et  de 
la  famille.  Dans  cette  décomposition  sociale,  des 
mécontentements  ont  germû  ;  ils  se  sont  manifestés  par 
le  choix  d'un  grand  nombre  de  députés  opposés  aux 
chefs  de  clans,  indépendants  des  anciennes  «  autorités 
sociales,  »  La  Constitution  a  été  la  pierre  de  touche  qui 
a  fait  apparaître  les  tendances  et  les  aspirations  de 
toute  une  jeune  génération  qui  n'a  pas  connu  les  temps 
épiques  où  l'on  no  vivait  que  pour  la  guerre,  et  qui 
juge  le  monde  autrement  que  ne  le  faisaient  les 
halduques  de  l'Age  héroïque.  Beaucoup  de  ces  jeunes 
gens  ont  étudié  dans  les  universités  de  l'Occident,  ils  ont 
Toyagé,  ils  ont  pris  le  goût  de  la  politique,  le  désir  d'accli- 
mater chez  eux  un  régime  plus  «  libéral  »  et  plus 
«  démocratique  »  ;  d'autres  ont  vécu  en  Serbie,  dans 
cette  atmosphère  de  Belgrade  où  fermentent  les  passions 
politiques;  quelques-uns,  séduits  par  la  logique  impi- 
toyable des  doctrines  révolutionnaires,  se  sont  jetés 
dains  le  mouvement  avec  cette  fougue  et  cette  cuideur 
qui  rendent  ces  jeunes  Slaves  dévoyés,  à  la  fois,  mora- 
lement, si  dignes  de  pitié  et,  socialement,  si  dangereux. 
Oo  entendit,  à  la  Skoupchlina,  des  discours  très 
«  avancés  ».  Le  prince  en  fat  étonné,  blessé;  il  ne 
s'était  pas  rendu  compte  de  cette  mentalité  d'une  géné- 
ration qui  n'est  plus  la  sienne  et  que  la  sienne  ne 
comprend  plus;  il  commença  à  se  demander  si  «  sod 
enfant  •  n'aurait  pas  grandi  trop  vite. 

n  serait  exagéré  de  dire  que  deux  partis  se  for- 
mèrent, mais  deux  tendances  se  Brent  jour  :  les  ans. 
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repréMDtants  des  aoeiens  claas,  regrettaient,  sans  le 
dire,  la  CoaBlitstion  et  tendaient  à  en  réduire  l'appU- 
ealna  an  miDinutna;  les  autres,  que  l'on  a{»pelaît  par- 
foÎB  le  «  parti  national  n,  souhaitaient  le  développe- 
ment  des  libertés  politiqaM  et  trayaillaient  à  «cclioiater 
«u  Menténégro  le  régime  parUmeotaire.  Ardemineat 
patriotes,  comme  tous  leurs  eoncitoyeae,  ils  l'étaient 
d'une  manière  un  peu  nouvelle  et  suporposaieot  au 
patriotisme  monténégrin  nn  patrioUsrae  serbe  pbs 
général.  Us  donoèrant  à  la  Skoupchtina  le  Bom 
d'  «  AssembUe  awbe  de  la  Tchernagora  »  ;  c'est  dans 
une  «mon  de  tous  les  Serbes  et,  pour  comme—ag, 
dans  une  alliaoee  étroite  avec  le  royaume  de  SerbM, 
qu'ils  voyaient  L'avenir  el  les  espérances  de  grandeur 
de  leur  pays. 

Lorsque  le  prince  octroya  la  Constitution,  le  chef  du 
minifitàre  était,  depuis  quarante  ans,  un  ntembre  de  sa 
famille,  sou  couâin  geroiaio,  M.  Bojo  Petrovîtch,  dont 
l'intelligence  élevée,  le  caractère  loyal  et  ferme  avaiwit 
rendu  de  grands  services  au  prince  et  au  pays.  A  poli- 
tique nouvelle,  hommes  nouveaux  :  le  prince  choiait 
comme  président  du  Conseil  M.  Mioucbkovitch ',  ^, 
comoie  ministre  des  Finances,  M.  André  Radovitch. 
Ce  ministère  dura  presque  un  an  et  donna  sa  démiasioa 
aa  mMOAnl  de  la  seconde  session  de  la  Skoupcbtina  «n 
novembre  1906.  Le  prioice  voulut  alors  qu'une  coih- 
miaaion  de  l'Assemblée  désignât  les  futurs  ministres. 
Jje  Cabinet  Radouiovitcb  fut  constitué  et  dut  donner  sa. 
démission  en  janvier  pour  avoir  voulu  substituer,  dans 
l'armée,  aux  anciens  chefs  de  clans,  les  ofiiciers  sortis 
des  écoles  européennes.  Un  minîslàre  présidé  fnu: 
M.  Badoviteh  pcit  abra  le  pouvoir;  il  menaça  direata- 
oicnt  les    intérêts  d'une  camarilla   très  piùssaota  on 

[I)  Voyez,  pour  lea  détails  de  la  politique  monténégriae,  René  Henry, 
On  mont  dr  Bohême  au  gtitfe  Perriqne  {Won,  19M',  pages  éTB  et  sui- 
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décidant  qu'une  enquête  serait  faîte  sur  la  gastiaa  des 
tùuda  publics  pendact  les  dix  années  précédentes.  Le 
prince  lui  retira  sa  confiance  au  bout  de  trots  mois  et 
sp'pelaM.  TomaDovitebavecun  ministère  de  «réaction  > 
qui  est  encore  en  foacLioas  aujourd'tiui.  La  Skoupcb- 
tina,  d'abord  ajournée  pour  trois  mois,  fut  dissoute  en 
juillet  19Q7;  une  autre  fut  élue  en  septembre  et,  gr&ce 
à  une  énergique  pression,  fut  presque  unanimement 
ministérielle.  Le  régne  de  la  terreur  commençait  au 
Honténéi^o  ;  la  n  malédiction  {nlernelle  »  s'abattait 
sur  l'enjCant  accusé  d'ingratitude. 

Un  prince,  parvenu  aux  alentours  de  la  soixanlième 
année,  peut  accorder  dfs  réformes  h  son  peuple,  il  ne 
peut  pas-arracher  de  son  esprit,  niaartout  de  son  cœur, 
les  idées  et  les  sentiments  de  sa  jeunesse.  Le  prince 
Nicolas  est  resté  l'homme  qui  a  souvent  dit  qu'il  vou- 
lait mourir  «  le  dernier  souvorain  féodal  de  l'Europe.  > 
Il  a  fait  sur  lui-même  l'eifort  méritoire  d'accorder  une 
constitutioD,  mais  il  l'a  conçue  avec  son  esprit  habitué 
au  gouvernement  palriarcai.  Il  n'a  vu  «fue  Us  hommes 
de  sa  génération;  il  s'est  représenté  une  Skoupchtine 
qui  serait  composée  da  ses  vieux  compagnons  d'aimes, 
qui  donnerait,  «urtout  pour  le  décor,  pour  le  dehors, 
une  figure  nouvelle  à  son  gouveruemant,  mais  qui  n'en 
changerait  pas  l'assiette  et  qui  lui  laisserait  à  lui-même 
toutes  Us  réalités  du  pouvoir.  Je  veux  bien  un  parle 
ment,  disait-il  en  inaugurant  la  seconde  Shoupchtina, 
mais  j«  ne  veux  pas  d'oppositioa  !  Et  voici  qu'apparais- 
saient des  hommes  nouveaux,  avec  d'autres  concep- 
(ion8;ils)ui  étaient  tous  fidèlement,  filialemeat  dévoua, 
nais  les  fila  ne  aont  pas  les  pères  ;  le  priace  fut  froissé 
de  rencontrer,  chez  ses  ministres,  des  idées  difEéreotes 
des  siennes,  parfois  des  résistances.  Il  fut  question 
d'économies,  par  exemple  sur  certaines  dépenses  de  la 
Cour  :  le  prince  en  fut  vivement  blessé.  Certains  actes 
des  ministres,  souvent  dénaturés  par  des  personnages 
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de  l'entourage  du  souveraîo,  certains  propos  perfide- 
ment grossis,  lai  apparaissaient  comme  autant  d'usur- 
pations Bar  ses  droits.  Ainsi  allait  s'accentuantun  mal- 
entendu entre  lui  elles  plus  désintéressés  de  ses  conseil- 
lers. Il  y  eut,  à  cette  même  époque,  d'imprudentes  ma-> 
nifestations  d'étudiants  ;  quelques  jeunes  gens  monté- 
négrins, étudiants  à  l'université  de  Belgrade,  publiè- 
rent une  brochure  contre  Nicolas  (1906)  ;  accusés  de 
lèse-majesté,  ils  revinrent  àCettîgne  pour  se  justifier, 
furent  acquittés  et  allèrent  acclamer  le  prince  sous  ses 
fenêtres.  D'autres  faits  du  même  genre  suivirent  celui 
là  ;  le  prince  qui  veut  être  l'ami,  le  père  de  tous  «  ses 
chersMoDtéaégrias»,eD  fut  péniblement  affecté.  C'était 
le  temps  où,  à  Belgrade  comme  à  Cettigne,  on  pariait 
beaucoup  de  l'unité  de  la  race  serbe;  la  jeunesse  ne  se 
cachait  pas  pour  déplorer  que  la  nation  eût  deux  têtes  : 
delà,  pourquelquesSerbes,  à  accuser  les  Uonténégrios 
de  vouloir  faire  disparaître  les  Karageorgos  au  profit  du 
prince  Hirko,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  qui  fut  franchi  ; 
de  même,  à  Cettigne,  on  accusa  les  Serbes  de  chercher 
à  réaliser  l'unité,  par  les  mêmes  moyens,  au  profit  da 
roi  Pierre  on  de  son  fils  aloé.  Les  adversaires  du  parti 
«  national  libéral  »  monténégrin  exploitèrent  habile- 
ment ces  manifestations  d'une  jeunesse  imprudente  et 
représentèrent  le  patriotisme  panserbe  de  M.  Badovitch 
et  de  ses  amis  comme  on  péril  pour  la  dynastie  des  P^ 
trovitch.  Ce  fut  l'une  des  causes  qui  précipitèrent  U 
cbute  du  Cabinet  Badovitch  et  poussèrent  le  prince  k 
une  politique  réactionnaire.  Quelques  mois  après  écla 
tait  r  n  sJTaire  des  bombes  »  ;  elle  allait  servir  à  anéan 
tir  le  parti  dont  M.  Badovitch  était  le  chef  et  rendre 
plus  diffidles  les  rapports  entre  Belgrade  et  Cettigne. 
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NoQB  n'abordons  pas  sans  inquiétade  l'histoire  de  ce 
«  procès  des  bombes  »  qui,  depuis  1907,  a  jeté  la  divi- 
sion, le  trouble,  le  deuil  dans  un  petit  pays  que  l'oa 
aimerait  k  dépeindre  comme  l'asile  de  la  concorde  et 
des  mœurs  patriarcales.  Cette  histoire,  nous  ne  pouvons 
la  passer  sous  silence,  parce  qu'elle  a  une  portée  géné- 
rale :  le  n  procès  des  bombes  s  est  un  procès  politique. 
C'est  comme  tel  que  nous  en  parlerons;  nous  nous 
efforcerons  d'exclure  te  c6té  purement  juridique  de 
l'aiïaire,  n'étant  pas  de  ceux  qui,  en  toute  occasion,  se 
croient  qualifiés  pour  donner  aux  autres  des  leçons  de 
justice.  Nous  exprimerons  très  franchement  l'idée  que 
nous  avons  pu  nous  faire,  après  avoir  écouté  toutes  les 
opinions.  Si  nous  n'avons  pas  réussi  à  être  impartial, 
que  l'on  sache  d'avance  que  nos  sympathies  ont  penché 
du  côté  des  plus  malheureux. 

Historiquement,  le  c  procès  des  bombes  n  est,  au 
sens  sinistre  que  la  Terreur  a  donné  à  ce  mot,  un 
«  amalgame  »  ;  il  est,  h  la  fois,  le  procès  d'un  parti,  oo, 
si  l'on  veut,  d'une  tendance  politique,  et  le  procès  de  la 
propagande  nationale  serbe.  A  ce  dernier  titre,  il  ap- 
paraît comme  la  préface  du  procès  d'Agram.  Ce  double 
procès  est  greffé  sur  une  affaire  de  bombes,  assez  obs- 
cure par  elle-même,  qu'il  faut  d'abord  raconter. 

Un  soir  d'octobre  1907,  un  ouvrier  typographe  nom- 
mé Raicovitch,  venant  de  Serbie  par  Gattaro,  arrive  à 
Cettigne,  avec  un  panier  contenant  plusieurs  bombes. 
Il  se  rend,  avec  son  fardeau,  à  une  petite  auberge  qu'il 
trouve  pleine  de  monde,  de  lumières  et  de  chants  : 
on  y  veillait,  à  la  mode  serbe,  un  enfant  mort.  Voilà 
notre  homme  fort  empêtré  ;  il  confie  son  embarras  à  un 
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ami  qai  lui  conseille  de  porter  son  fardeau  au  minis- 
tère de  l'Intérieur.  Excellent  conseil,  que  RaicoviLcb 
s'empresse  de  suivrel  Au  ministère,  on  reçoit  les 
bombes,  et  ce  n'est  que  vin^t-qaatre  heures  après  qoo 
l'on  s'avise  d'arrêter  le  porteur.  Ils'accuse  lui-même  et 
dénonce  ses  complices  qui,  lee  uns  par  la  frontière  du 
sandjak,  les  autres  par  Âotivari,  devaient  apporter 
d'autres  bombes.  Effectivement,  ils  stuit  arrêtas  aaos 
difficultés.  C'étaient,  pour  la  plupart,  de  très  jenees  étu- 
diants et  quelques  ouvriers,  à  la  fois  anarchieleé  et  aa- 
lionaliBtea -,  ils  faisaient  partie,  diBBil-on,  d'ua  groupe- 
ment dont  le  prince  béritier  de  Serbie,  Georges,  encou- 
rageait les  tendances  «t  eooaaisuit  les  desseins.  Le 
plan  aurait  été  de  tuer  le  prince  Nicolas  et  ses  tils.  Les 
conjnrés  auraient  voulu,  par  là,  réaliser  l'unité  de  tous 
le*  Serbe*,  soit,  disent  les  ans,  au  prolit  des  Kmca- 
georges,  «oit,  prétendent  d'antre*,  au  profit  dn  prince 
héritier  de  Monténégro,  Daoilo,  que  l'on  aurait  pro- 
clamé à  la  place  de  son  père.  Il  y  eut,  plus  tard,  à  la 
SkoupchtJna  monténégrine,  de  violents  débats  où  cea 
hypothèses  furent  ouvertement  éaaiaes;  la  dynastie 
serbe  et  particulièrement  le  prince  Georges  furent  dési- 
gné* comme  les  in&ligaiears  du  complot.  Ajccusation 
invraisemblable,  car  le  prince  Nicolas  est  le  grand-père 
du  prince  Georges  et,  k  l'époque  où  les  attentats  de- 
vaient élre  commis,  la  princesse  Hélène,  die  da  roi 
Pierre,  était  au  palais  de  Cetligne  auprès  de  Bon  grand- 
père,  et  c'est  ce  moment  qne  son  frère  aurait  choisi 
pour  faire  sauter  le  palus  I  II  est  difficile  de  croire  à 
tant  do  noirceur.  Cens  qui  aflirment  qu'il  a  existé  no 
véritable  complot,  l'attribuent  à  de  jeune*  zélateurs  du 
panserbisme,  dont  le  prince  héritier  aurait  coona  tes 
tendances  générales,  mais  non  les  projets  criminels.  La 
dynamite  venait  réellement  de  Serbie  ;  laa  conjurés  au- 
raient réussi  à  se  la  procurer  en  déclarant  qu'ils  vou- 
laient s'en  servir  Ml  Macédoine  cil  les  propagandes 
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«atioualea  oe  soot  pas  scrupuleuses  sur  le  choix  des 
armes.  D'autres  voient,  dans  toute  cette  affaire,  la  main 
d'habiles  agents  provocateurs.  Us  font  renoarquer  d'abord 
l'absurdité  des  desseins,  d'ailleurs  vagues,  que  l'on 
prèle  aux  conjures.  L'histoire  de  Raicovitch  et  de  ses 
ïiombes  parait  singulièrement  suspecte.  En  voici  une 
autre,  qui  ne  l'est  guère  moins,  et  qui  cependant  a 
servi  de  preuve  contre  les  accusés.  Quelques  jours 
après  les  premières  arrestatioas,  un  complice,  resté  à 
Cattaro,  adresse  à  un  de  ses  afûdés,  à  Cettigne,  une 
leUre  sans  intérêt,  mais,  sur  l'enveloppe,  il  écrit  quel- 
ques mots  qu'il  dissimule  sous  les  timbres  :  il  demande 
ai  les  complices  arrêtés  ont  tout  avoué.  Or,  il  advient 
que  l'enveloppe  de  la  lettre  tombe  entre  les  mains  d'un 
professeur,  amateur  de  timiires,  qui  décolle  ceux  qui 
recouvraient  les  phrases  compromettantes,  lit  et  s'em- 
presse de  porter  à  la  police  celle  précieuse  pièce  à  con- 
viction. L'aventure  est  étrange;  une  police  qui  cher- 
cherait à  se  procurer  des  preuves  agirait-elle  autre- 
ment? Eucore  l'ezjtédieDt  pourrait-il  passer  pour  assez 
grossier  1 

Quelques  jours  après  la  capture  du  menu  fretin  des 
porteurs  de  bombes,  commence  le  coup  de  filet  poli- 
tique. Inculpés  d'avoir  conou  et  favorisé  le  complot,  de 
hauts  personnages,  anciens  conseillers  d'État,  anciens 
ministres,  anciens  députésà  la  Skoupchlina,  magistrats, 
médecins,  avocats,  sont  emprisonnés.  Le  plus  en  vue 
était  M.  Gardachevitch,  ancien  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation,  beau-frère  du  prince  Nicolas  par  son  mariage 
avec  la  sœur  de  la  princesse  Miléna.  L'accusation  por- 
tait que  le  ministre  de  Russie  aurait  assisté  à  plusieurs 
réunions  de  conjurés.  L'ancien  président  du  Conseil, 
H.  Andr>é  Radovilch,  su  sentant  menacé,  avait  quitté 
Cettigoe  pour  Paris.  Parmi  les  inculpés  démarque,  c'est 
lui  que  l'accusation  cherchait  surtout  à  atteindre. 
M.  Radovilch  a  élé  l'ime  et  la  télé  du  parti  national 
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libéra).  Vieux  MoQténégrin  par  l'énergie,  le  loyalisme 
et  le  courage,  il  appartient  &  la  jeune  génération  par 
ses  aspirations  libérales  et  son  sentiment  profond  de 
l'nnité  de  la  nation  serbe.  Ëlevé  dans  les  écoles  mili- 
taires d'Italie,  il  a  voyagé  dans  toute  l'Europe  dont  il 
connaît  les  langues  et  les  institutions.  Il  aépousë  la  fille 
de  M.  Bojo  Petrovitch;  il  est  donc  neveu  par  alliance 
du  prince  Nicolas.  A  Paris,  où  il  passa  l'hiver  de  1908, 
il  eut  l'occasion  de  servir  utilement  les  intérêts  du 
Monténégro,  au  moment  où  le  discours  du  baroa 
d'j^brenthal  mit  sur  le  tapis  la  question  du  chemin  de 
fer  du  Danube  à  l'Adriatique.  Il  parlait  de  son  pays 
avec  uD  patriotisme,  et  de  son  souverain  avec  une  véné- 
ration, dont  ceux  qui,  comme  nous,  l'ont  entendu,  ne 
sauraient  oublier  l'accent.  Au  moment  où  le  procès 
allait  commencer,  il  partit  pour  Cetligne.  «  Je  suis  le 
chef  du  parti,  disait-il,  je  ne  dois  pas  abandonner  mes 
amis,  je  suis  innocent  et  je  comparaîtrai  avec  conliance 
devant  la  justice  de  mon  pays.  »  Il  est  aujourd'hui  pour 
quinze  ans  au  bagne  de  Podgoritza,  une  chaîne  à  la 
jambe  gauche.  Ses  plus  acharnés  accusateurs  affirment 
qu'il  a  été  au  courant  de  tout  le  complot,  mais  que 
cependant  il  n'a  jamais  cru  qu'un  attentat  dât  être 
dirigé  contre  le  Prince  ;  ils  disent  qu'il  a  vu  à  Cattaro 
les  individus  chargés  d'apporter  les  bombes  et  que,  s'il 
est  revenu  à  la  veille  du  procès,  c'est  qu'il  ignorait  que 
les  accusés  eussent  fait  des  aveux.  D'autres  se  con- 
tentent d'aflîrmer  que  Radovilch  était  au  courant  de  la 
propagande  pans^rbe,  mais  qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour 
dissuader  les  agents  de  cette  propagande  d'agir  par  les 
bombes  ;  voyant  qu'on  ne  l'écoutait  pas,  prévoyant 
des  malheurs,  mais  ne  voulant  pas  se  faire  délateur,  il 
se  serait  enfui.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  allégations, 
aucune  preuve  sérieuse  n'a  été  apportée  contre  lui  au 
procès. 
Des  débats  eux-mêmes,  nous  ne  dirons  rien,  sinon 
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que  le  procès  a  été  jugé  par  un  tribunal  d'exception 
dont  la  plupart  des  membres  n'avaient  aucune  capa- 
cité juridique  et  que,  dans  la  procédure  comme  dans  la 
conduite  des  débals,  on  n'obsefva  pas  les  règles  tuté- 
laires  qui  sont  considérées,  dans  l'Europe  occidentale, 
comme  la  garantie  indispensable  à  une  bonne  justice'. 
Un  incident,  cependant,  vaut  d'être  relevé,  car  c'est 
peut-être  celui-là  qui  donne  la  clef  de  tout  le  procès. 
On  vit  un  jour  paraître  au  tribunal  un  jeune  Bosniaque, 
se  disant  journaliste,  dont  le  nom,  alors  ignoré,  allait 
bientôt  acquérir  une  célébrité  d'assez  triste  aloi  :  c'était 
Georges  Nastitch.  11  demanda  à  parler  et,  sans  étonne- 
ment,  le  président  lui  accorda  la  parole  ;  il  fit  alors  le 
tableau  détaillé  de  toute  la  propagande  serbe  àl'étranger  ; 
il  rattacha  le  procès  de  Cettigne  à  une  série  de  faits  de 
même  nature,  montrant  partonl  la  propagande  serbe  à 
l'œuvre,  au  Monténégro,  en  Bosnie,  en  Croatie.  On  sait 
comment,  depuis  lors,  Nastitch  a  publié  sa  brochure 
Finale  d'où  sortit  le  procès  d'Agram,  et  a  fait  carrière 
de  dénonciateur.  De  l'avis  général,  Nastitch  est  un  per- 
sonnage louche  ;  il  passe  pour  un  agent  provocateur  au 
service  de  qui  le  paie,  que  ce  soit  Vienne,  Budapest 
ou  le  ban  de  Croatie.  Si  l'on  se  rappelle  qui,  h  cette 
époque,  avait  intérêt  à  brouiller  Cettigne  avec  Belgrade 
et  à  dénoncer  l'existence  d'une  vaste  intrigue  serbe  au 
Monténégro  comme  en  Croatie  et  en  Bosnie,  et  si  l'on 
songe  à  l'intervention,  inattendue  tout  au  moins  pour 
le  public,  de  Nastitch  au  procès  des  bombes,  on  se  de- 
mande, en  vérité,  si,  à  travers  les  obscurs  détours  ds 
toutes  ces  affaires,  on  ne  lient  pas  un  lîl  conducteur. 

Le  38  juin  1908  l'arrêt  de  la  Cour  est  rendu.  Deux 
accusés  présents,  parmi  lesquels  n'est  pas  Raicovitch, 
sont  condamnés  à  mort.  Quatre  le  sont  par  contumace. 
Les  autres  accusés  sont  condamnés  à  des  peines  variant 

1.  Cf.  Cb.  Prïnta,  '«  Frocèt  éx  Celligne  daiu  Iti  Quettùmi  diplo' 
matiquet  eteolomaUt,t6  aeplembm  tSOS. 
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de  la  réelnsion  à  perpétuité  à  six  annéra  de  )a  même 
peine.  M.  Radovitch  a  qninze  ans  de  réctaslen.  Le 
prince  grade  les  condamnés  à  la  peine  capitale.  Desx 
des  condamnés  à  ntort  par  contumace  étaient  en  prÎBon 
à  Cattaro.  Ils  y  sont  jn^é»,  qninze  jours  après  le 
verdict  de  Ccttigne,  par  le  tribaaat  de  ta  villeqnî  reçoit 
communication  de  la  proeédare  de  ta  cour  monténé- 
grine. Ds  sont  acquittés. 

Le  parti  «  national-libéral  »,  an  Monténégro,  est 
anéanti.  Le  ministre  de  Serbie  h  Celtîgne,  installé  depuis 
quelques  mois  seulement,  quitte  le  Monténégro.  Le 
procès  d'Agram  va  commencer.  L'annexion  de  la  Bos- 
nie-Herzégovine est  proche.  Tels  sont  les  érénemenls 
qui  suivent  Je  procès  des  bombes  :  quelquee-BOg  ett 
sont  la  conséquence  directe,  et  l'on  jugera  peut-être  qse 
les  autres  ne  sont  pas  sans  eorrélntion  avec  lui. 

Nous  avons  dit  plus  haal'  comment  l'émotion  ]>n~ 
voquée  dans  tous  lea  pays  de  liin^ue  serbe  par  l'aiw 
nexion  de  la  Bosnie  {5  octobre  1 908)  eut  pour  consé- 
quence de  réconcilier,  non  pas  le  peuple  montén^ria 
et  le  peuple  serbe,  dont  les  sympailiies  ont  toujours 
été  très  vives,  m.iis  les  dynasties  et  les  gouvernement» 
des  denx  pays.  On  crut  généralement  que  cet  élaa  de 
fraternité  panserbe  entraînerait  la  grâce  des  condamnés 
de  Juin  :  il  n'en  fut  rien.  La  réconciliation  fut  plus 
bruyante  que  sincère  ;  atténués  par  des  néeesailés 
patriotiques  pins  fortes,  les  ressentiments  anciens 
subsistaient.  Nous  avons  dît  ci-dessus  comment  le 
Monténégro  sut,  arec  l'appoi  des  grandes  puissances, 
obtenir  de  r.\otriche  des  avantages  importants.  La 
crise  de  l'hiver  1908-1909  passée,  une  nouvelle  affaire 
n'allait  pas  larder  h  éclater. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  1909,  ow  com- 
mence à  parler  mystérieusement  d'an  eonplot  qni  aurait 
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éclaté  à  Kolaschin  (près  àe  la  frontière  du  sandjak); 
des  officiers  auraient  tenté  d'entraîner  leurs  hommes  et 
d'enlerer  le  dépôt  d'armes  de  Kraila.  L»  nainÎHlre  de 
l'Intérieur,  M.  Plamenatz,  —  qui  passe  pour  être  le 
moins  éclairé  et  le  plus  implacable  des  conseillera  du 
prince,  —  se  rend  sorles  lievx  et  fait  opérer  de  nom^ 
breuses  arrestations.  Complot  serbe,  disent  les  uns, 
suite  de  l'affaire  des  bombes,  tentative  pour  délivrer  les 
prisonniers  :  on  aurait  trouvé  sur  l'un  des  officiers  arrê- 
tés des  lettres  de  Yasha  Nenaéovit>:ti,  an  parent  du  roi 
Pierre»  dont  il  fat  déjà  question  an  procès  des  bombes. 
Complot  aatrichien,  ripostent  les  autres  :  on  a  vu  no 
agent  de  la  légation  d'Autriche  en  conversation,  sur 
une  roote  déserte,  avec  un  certain  comm»id»Dt  Mitro- 
vitch  qui,  à  la  première  alarme,  passa  la  frontière.  Du 
procès,  on  ne  snt  rien  ;  il  fut  jugé  sommairement,  loin 
de  Cettigne  ;  il  y  eut  onze  condamnations  à  mort,  dont 
six  par  contumace.  Le  lieutenant  Ginovilcb,  le  porte- 
drapeau  Yoyitch,  le  /med  (maire)  Radeitch  furent  fusil- 
lés à  Andriévitza  ;  le  même  joar,  le  lieutenant  Mitro- 
vilch  et  le  fournisseur  de  l'armée  Ylia  Bojen  Petrovilcb 
subirent  le  même  sort  k  Podgoritza.  L'exécution  eut 
lieu  en  plein  midi,  sur  la  place  du  OMrcbé,  en  présence 
d'une  foule  qui  criait  :  «  \'ïve  le  Princel  »  L'un  des 
officiers  fusillés  était  le  beau-frère  de  M.  Radovitch, 
ayant  épousé  sa  soeur.  A  Belgrade,  à  la  nouvelle  de 
l'exécvtion,  des  bandes  de  maaifestanls  parcourent  les 
rves  et  prolesletit  violemment  contre  la  rigueur  du  ' 
prince  Nicolas. 

A  la  même  époque,  on  raconta  qu'une  échauffourée 
s'était  produite  à  la  prison  de  Podgorîm.  Le  coadamn6 
Radoviich,  disent  les  officieaz,  aurait  été  malmené  par 
ses  codétenus  qui  faccusaient  delesavoirentrainésdans 
le  complot  des  bombes  et  qui  auraient  cherché  à  l'as- 
sommer, erojant  ainsi  rendre  leur  grâce  plus  prochaine. 
La  rixe,  répondent  les  aatres,  a  été  préparée,  soit  pour 
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faire  tuer  sur  place  le  prisonnier,  soit  pour  te  séparer 
de  ses  compagnons  et  permettre,  quelque  jour,  de  le 
Faire  plus  aisément  disparaître.  Lui  mort,  les  autres 
condamnés  seraient  graciés  ;  car  c'est  lui  que  l'on  veut 
garder  en  prison  et  l'on  n'ose  pas  gracier  les  autres  sans 
lui  que  l'on  sait  le  moins  coupable  et  qui  est  venu,  spon- 
tanément, se  soumettre  au  jugement.  Un  fait  reste  cer- 
tain et  il  est  troublant  :  on  a  tenté  de  tuer  le  prisoo- 
nier. 

Comment  expliquer  un  tel  acbarnement?  Faut-il  y 
voir  seulement  un  effet  de  cette  «  malédiction  pater- 
nelle »  promise  par  le  Prince  aux  audacieux  qui  trou- 
bleraient son  rêve  idyllique  de  constitution  patriarcale? 
Ses  conseillera  actuels  seraient-ils  parvenus  à  lut  faire 
voir,  en  Radovitch  et  ses  amis,  tes  ennemis  de  sa  gloire 
et  de  sa  grandeur,  acharnés  à  le  dimiouer,  à  le  reléguer 
dans  l'impuissance  pour  gouverner  sans  lui?  Ou  bien 
faut-il,  éclairant  le  présent  par  le  passé,  chercher,  dans 
les  anciennes  mœurs  des  clans  de  la  montagne,  l'ori- 
gine psychologique  de  ces  tristes  événements?  Le  pou- 
voir, au  Monténégro,  est  héréditaire  de  fait,  mais  les 
vladikas  et,  après  eux,  Danilo,  mort  sans  enfant,  ont 
toujours  désigné  leur  successeur.  Le  prince  Nicolas, 
qui  veut  assurer  l'hérédité  dans  sa  lignée,  redouterait 
les  autres  branches  de  sa  famille,  et  particulièrement 
son  cousin  germain  Bojo  Petrovitch,  dont  le  caractère 
et  l'intelligence  sont  appréciés  de  tous  les  Monténégrins. 
Un  jour,  à  la  chasse,  en  présence  de  membres  du  corps 
diplomatique,  le  Prince,  s'asseyant,  se  plaignit  de  souf- 
frir du  pied  et  demanda  à  son  cousin  de  lui  tirer  sa 
botte  :  Bojo  pâlit  et  s'exécuta.  On  se  souvient  que  la 
candidature  de  Bojo  Petrovitch  fut  mise  en  avant  pour 
la  fonction  de  haut-commissaire  des  puissances  en 
Crète  ;  le  Prince  permit  à  son  cousin  d'accepter,  mais  à 
la  condition  qu'il  renoncerait  à  la  nationalité  monténé- 
crine  et  à  ses  droits  de  membre  de  la  famille  princiàre. 
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Bojo  refusa.  Lorsque  Je  Prince  apprit  que  M.  Radovitch 
allait  épouser  la  fille  de  Bojo  Petrovitch,  il  en  aurait 
élé  vivement  irrité  et  aurait  cherché  &  l'en  dissuader. 
Un  antre  cousin  du  Prince  vil,  depuis  longtemps,  en 
exil  à  Belgrade.  Les  querelles  de  famille  et  de  clan,  qui, 
—  la  littérature  monténégrine  en  fait  Toi,  —  étaient  si 
fréquentes  et  si  âpres  dans  le  Monténégro  d'autrefois, 
se  retrouvent  peal-dtre  dans  les  cruels  événements 
d'aujourd'hui  ;  elles  ne  suffisent  pas  à  en  donner  la  clé. 
L'eiplicatioD  la  plus  vraie,  ne  faut-il  pas  la  chercher 
dans  la  psychologie  humaine  la  plus  commune?  Ce  que 
nous  pardonnons  le  moins  aux  autres,  ce  sont  les  con- 
séquences de  nos  propre^  erreurs  :  «  Dans  un  moment 
d'enthousiasme,  le  vieux  prince  s'eal  trop  h&té...  »  11 
semble  bien  qu'en  effet  il  s'est  trop  hâté,  en  octroyant 
une  constiLution  à  son  peuple  qui,  dans  sa  masse, 
□'était  pas  milr  pour  la  vie  politique,  et  qu'il  se  trompe 
encore,  l'ayant  accordée,  de  n'en  pas  accepter  les  con- 
séquences. 

La  haute  personnalilé  du  prince  Nicolas  est  si  respec- 
tée, son  nom  si  aimé  de  ses  sujets,  toute  sa  vie  a  élé  si 
noblement  remplie,  que  ceux  mêmes  qui  ont  à  souf- 
frir  de  sa  politique  n'en  rendent  responsables  que  des 
conseillers  médiocres  et  vindicatifs.  Pour  nous,  dans 
ces  affaires  pénibles  et  obscures,  nous  nous  garderons 
de  prononcer  un  jugement  déQnitif;  mais  ce  qu'il  est 
permis  à  un  Français,  ami  du  Monténégro,  de  dire, 
c'est  l'effet  déplorable  qu'ont  prodail,  dans  toute  l'Eu- 
rope, les  événements  qui,  depuis  deux  ans,  se  sont 
accomplis  dans  la  Principauté.  Il  se  peut  que  l'Europe 
se  trompe,  mais  il  est  certain  qu'elle  se  trompe  avec 
unanimité;  elle  regarde  M.  Radovitch  et  ses  amîs 
comme  les  défenseurs  et  les  victimes  d'idées  politiques 
qu'elle  a  depuis  longtemps  mises  en  pratique  el  qu'elle 
se  doit  à  elle>même  de  trouver  bonnes.  Môme  si  les 
accusés  des  derniers  procès  avaient  été  légalement  et 
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jostement  condamnés,  il  q'«i  resterait  pas  moins  qs'il* 
ont  poor  e«x  celle  force  souveraine  des  temps  «ctoels 
qw  s'appelle  l'oinmon  :  da  point  de  vue  politique,  c'esl 
cela  sartODt  qui  importe. 


Le  prince  Nicolas  félers,  dans  l'été  1910,  entouré  de 
sa  Qombrease  el  illustre  famille,  le  cinquantième  aniù- 
vn-saire  de  son  avènement;  de  grandes  fêtes  sont 
annoncées  aiaei  que  de  rojrales  visites.  Le  Monténégro 
reconnaissant  bénira  son  prince  pour  la  grande  oeuvre 
qu'il  «accomplie.  Acclamé  roi  par  ses  sujets,  le  Prince, 
dit-on.  rlemanderait  à  l'Enrope  de  loi  en  recooaailre  le 
titre.  Ces  solennités  joyeuses  seront  pour  lui  l'occasion 
d'accorder  une  amoiatie  générale;  il  voudra,  pour  cette 
fête  de  famille,  se  voir  entouré  de  tous  «  ses  cliers  Moa- 
lénégrins.  »  Paisse,  ce  Jour-là,  le  rantôme  de  ceux  qui 
ne  peuvent  plus  être  graciés  ne  pas  trosbler  l'allégresse 
nationale  ! 

Lorsque  enfin  ces  temps  de  tristesse  et  de  calamité 
seront  passée,  les  Monténégrins  réconciliés  se  trouve- 
ront en  face  im  problème  de  leur  avenir. 

Le  danger  qm  pèse  sur  toute  l'Kurope,  noas  voulons 
dire  la  mésintelligence,  qui  comaoence  beureosement  à 
s'atténuer,  entre  Vienne  et  Pétersboarg,  est  particuliè- 
rement redoutable  pour  eox.  Dans  un  conQit  entre 
l'Autriche  et  la  Rasaie,  ils  seraient  néeessairemeiU 
entraînés;  leur  existence  ménae  serait  eu  jeu;  c'est 
dans  celte  crainte  qu'ils  eoo^lètent  leur  armement  ei 
fortifient  les  points  stratégiques.  Le  port  d'Anlivari, 
libéré  des  entraves  de  l'article  29,  a  reçu  au  mois 
d'août  1909  tonte  Hie  cargaison  de  grosses  pièces  de 
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position,  de  batteries  de  montagne,  de  muoitions,  cadeao 
du  Tsar  à  son  allié. 

La  guerre,  pour  le  Monténégro,  c'est  te  risqse,  mue 
c'est  aussi  la  possibilité  du  gain,  l'espoir  d'ua  avenir 
oieiUeur;  la  paix  sera  peat-étre  le  dépérissemeot,  la 
mort  lente.  Dans  les  conditions  aetnelles  de  la  vie  des 
peuples,  le  Monténégro  ne  peut  vivre  qn'artiricielle- 
ment  ;  le  budget  des  recettes  est  insignittant  et  l'Etat 
ne  subvient  à  ses  dépenses  que  grâce  à  des  subsides 
étrangers;  le  commerce  est  à  peu  près  nal,  l'agricul- 
ture manque  de  terres;  la  populaticmva  en  décroissant, 
malgré  la  fécondité  des  mères,  par  l'émigratioa.  La 
pauvreté,  la  gène,  sont  partout,  jusque  dans  le  palais 
princier.  Depuis  longtemps  le  gouvernement  insiste 
auprès  de  la  Turquie  pour  qu'elle  procède  à  une  régu- 
larisation du  cours  de  la  Bojana  que  lea  alluvioBs  da 
Drin  ensablent;  ce  travail  aurait  pour  effet  d'abaisser 
le  niveau  du  lac  de  Scatari  et  de  rendre  à  la  culture  de 
belles  plaines  aujourd'hui  noyées,  dont  Monténégrins 
fit  Ottomans  proliteraient.  Pour  le  Monténégro,  ce  serait 
peut-êlre,  au  moins  momentanément,  le  salul.  Les 
Turcs,  jusqu'ici,  ont  fait  ta  sourde  weille.  Les  cartons 
de  l'ingénieur  du  vilayet,  à  Scutari,  sont  remplis  de 
beaux  plans,  qui  n'en  sortent  pas.  La  diplomatie  aotri- 
chietme,  dit-on,  s'emploierait  à  les  J  faire  rester  :  l'Au- 
triche n'a  pas  intérêt  an  développement  du  Monténégro 
qu'elle  espère  tenir  un  jour  à  sa  merci  ;  elle  leurre  le 
gouvernement  princier  d'un  traité  de  commerce  qui 
n'aboutit  jamais  ;  elle  fait  toat  le  trafic  sof  les  côtes;  le 
chiffre  dn  ses  impnrt;itions  an  Monténégro  est,  à  lui  toat 
seul,  quatre  lois  plus  fort  que  le  ehilfre  total  des  expor- 
tations de  la  Principauté;  elle  va  ouvrir,  à  Spizsa,  an 
port  franc  pour  annihiler  celui  d'Antivari.  Celligne, 
perchée  au  milieu  de  ses  montagnes,  était  la  forteresse 
naturelle  d'un  peuple  de  proie;  elle  ne  saurait  demeurer 
la  capitale  d'un  Etat  vivant  pacifiquement  de  soa  tra- 
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vail;  elle  restera  la  ville  sainte,  la  Moscou  de  la  PriDci* 
pauté,  mais  il  faut  créer  Pétersbourg  à  Anlivari  ou  à 
Podgoritza.  Tels  sont  les  augoissaotB  problèmes  qui  se 
posent  pour  les  Monténégrins.  Ils  ne  veulent  pas  mou- 
rir, mais  ils  se  demandent  s'ils  pourront  vivre. 

Deux  événements  européens  pourraient  exercer  une 
action  décisive  sur  l'avenir  du  Monténégro.  Le  premier 
serait,  en  Autriche-Hongrie,  la  réalisation  du  «  tria- 
lisme  ».  Si  un  grand  Etat  jouglo-slave,  où  entreraient 
la  Croatie,  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  la  Dalmatie,  était 
constitué,  on  se  demande  si  le  Monténégro,  et  même  la 
Serbie,  ne  seraient  pas  entraînés  à  s'y  agréger  :  le 
ruisseau  se  perdrait  dans  le  grand  fleuve. 

La  formation  d'une  confédération  balkanique,  au 
contraire,  ouvrirait  pour  le  Monténégro,  tel  qu'il  est 
conslitué,  et  pour  sa  dynastie,  des  perspectives  d'ave- 
nir; la  Principauté  tournerait  son  activité  vers  ces 
plaines  et  ces  vallées  de  la  péninsule  où  régnèrent  jadis 
les  grands  Tsars  slaves.  Peut-être  l'heure  viendrait- 
elle,  pour  les  Monténégrins,  de  s'y  élancer  de  nouveau 
pour  la  guerre  sainte  qui  chasserait  enlin  d'Europe 
l'ennemi  héréditaire,  le  Turc.  C'est  l'espoir  atavique 
qui  survit  au  fond  du  cœur  de  tout  Monténégrin.  «Si 
les  Serbes,  les  Bulgares  et  les  Croates  s'étaient  frater- 
nellement tendu  la  main,  et  si,  appréciant  à  leur  valeur 
les  Grecs  leurs  voisins,  ils  avaient  vécu  en  amis  avec 
eux,  d'autres  chants  retentiraient  aujourd'hui  du  fier 
Olympe  à  la  Drave.  Hélas  I  c'est  la  haine  qui  a  triom- 
phé I  »  C'est  un  personnage  de  l'Impératrice  des  Bal- 
kans qui  parle  ainsi.  Cette  concorde  qu'il  a  chantée 
comme  poète,  sera-t-il  donné  un  jour  à  Nicolas  Petro- 
vitchde  la  faire  régner  comme  souverain?  L'hégémonie 
de  la  confédération  balkanique  pourrait-elle  échoir  à  sa 
dynastie?  L'avenir  nous  l'apprendra.  Mais,  que  ce  soit 
là  le  rêve  suprême  de  sa  vie,  le  but  secret  de  toute  son 
activité,  c'est  Danitsa,  l'héroïne  de  son  drame,  inter- 
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prèle  de  sa  pensée,  c'est  VImpératrice  des  Balkans 
elle-même  qui  noua  le  dit  :  «  Nous  serons  le  mauvais 
génie  de  la  Tarquie.  Elle  se  brisera  contre  nos  monts. 
Nous  tendrons  à  nos  voisins  oos  bras  fraternels;  nous 
les  aiderons  dans  leur  malheur.  Notre  devise  sacrée 
sera  éternellement  :  les  maux  des  frères  par  les  frères 
pansés!  » 


Post-scriptum.  —  L'événement  que  laissaient  pré- 
voir les  pages  qui  précèdent  n'a  pas  tardé  à  s'accomplir. 
La  première  quinzaine  d'août  1910  a  vu  la  petite  prin- 
cipauté monténégrine  devenir  un  royaume  et  te  prince 
Nicolas  ceindre  la  couronne  royale;  en  même  temps  il 
célébrait  ses  noces  d'or  avec  la  reine  Mîlena.  Le  nou- 
veau roi  a  été  très  bien  accueilli  dans  la  famille  des  sou- 
verains; les  missions  spéciales,  les  visiteurs  illustres 
n'ont  pas  manqué  aux  fêtes  du  couronnement.  Le  roi 
Ferdinand  de  Bulgarie,  accompagné  du  prince  hérilier 
Bons,  le  roi  d'Italie  et  la  reine,  fille  du  nouveau  roi,  le 
prince  héritier  de  Serbie,  Alexandre,  et  la  princesse 
Hélène  sa  sœur,  petils-enfanta  du  roi  Nicolas,  le  grand- 
duc  Nicolas-Nicolaïevilch  et  la  grande-duchesse  Anas- 
tasie,  sa  femme,  fille  elle  aussi  du  vieux  roi,  assistaient 
à  cette  tête  de  famille.  La  Turquie  était  représentée  par 
Hussein  Hilmi  Pacha.  Toute  la  presse  européenne  rap- 
pela les  débuts  difficiles,  la  bravoure,  les  hautes  quali- 
tés du  nouveau  roi.  Dans  te  souvenir  du  peuple,  les 
fêtes  resteront  comme  une  apothéose  du  vieux  chef 
vainqueur  des  Turcs. 

On  avait  espéré  que  le  roi  du  Monténégro,  oubliant 
les  griefs  du  prince,  accorderait  l'amnistie  aux  condam- 
nés politiques  et  effacerait  le  souvenir  douloureux  du 
«  procès  des  bombes  »  et  des  «  complots  »  tragiques  de 
ces  dernières  années.  Il  n'en  arien  été;  Nicolas  l*'  a 
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poursuivi  implacablecneat  ses  veogeances.  Quelques 
coniparsâB  ont  été  relâchés,  parmi  lesquels  le  dénoncia- 
teur Raikovitcb,  l'aacien  ministre  des  finances  Giouro- 
Tilcb;  mais  les  priocipales  victimes  restent  en  prisoo. 
Cette  rigueur,  dans  une  cause  si  douteuse,  a  produit 
en  Europe  une  impression  pénible  d'étonoement  et  de 
tristesse. 

Les  frontières  méridionales  du  Monténégro  ont  re- 
tenti du  bruit  des  combats  que  tes  Albanais  et  les  TurcB 
se  livraient  dans  les  cantons  frontières.  La  réconci- 
lialJoa  s'est  achevée  entre  les  tribus  albanaises  et  leurs 
ennemis  héréditaires  du  Monténégro;  des  milliers  d'Aï- 
banaîs  ont  cberclié  un  refuge  sur  le  territoire  monté- 
négrin; des  iacidents  de  frontière  sont  survenus  qui 
ont  dégénéré  on  petits  combats  ;  le  roi  Nicolas  a  mobi- 
lisé ses  troupes,  au  milieu  d'un  renouveau  du  vieil 
Mithonsiasme  des  guerres  turtjues  d'autrefois;  et  l'on 
a  (M  se  demander  si  la  guerre  n'éclaterait  pas  entre 
l'Empire  ottoman  et  le  petit  royaume.  C'est  a  ce  moment 
(mai  1911)  que  le  gouvernement  russe,  sur  les  instances, 
dit-on,  des  deux  grandes-duchesses  monténégrines,  ilt 
faire  par  son  ambassadeur  une  démarche  auprès  du 
gouvernement  ot,tom:in  pour  prévenir  un  conilit  entre 
la  Turquie  elle  Monténégro.  L'amnistie  qui  rétablit  la 
paix  en  Albanie  semble  devoir  mettre  fm  à  ces  incidents 
dont  nous  avons  déjà  marqué  l'importance  dans  le 
po$t-écriplum  du  précédent  chapitre. 

!•'  juillet  191i. 
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CHAPITRE  Vm 
LA  KOUMANIE 

DANS   LA 

POLITIQUE  DANUBIENNE  ET  BALKANIQUE' 

SowNAini.  —  Une  Douvelle  seiuatioiiiietle.  -<-  L'entente  mflitura  tiirco- 


I.  —  Les  Roumains.  —  Le  Roumain  maître  chez  lui.  —  La  Rou~ 
manie  Ëlat  danubien.  —  Cooflguration  biscornue  de  la  Roumanie. 

—  L«  crise  de  iBTl-lBIg.  —  La  Roumanie  indâpendanto. 

II.  —  Importance  de  la  Dobroudj  i.  —  La  Roumanie  et  la  Bulgarie. 

—  La  Roumanie  et  la  Turquie;  entente  militaire.  —  Les  ■  apaise- 
ments i>  de  la  Roamanie  :  fiiliatri«.  —  La  politique  ronmaine.  — 
Carol  I". 

III.  —  <  La  plus-gran  le  Roumanie  i.  —  Les  Roumains  de  UacË- 
doiae.  —  Les  Roumains  tic  Transylvanie,  de  Uongris  et  de  Buko- 
vine.  —  La  Bessarabie.  —  Posiibilités  d'avenir. 

IV.  —  Le  développement  économique  de  la  Heumanie.  —  Le  port  de 
Constantia.  —  Nouvelle  lÉgisiation  agraire.  —  Formation  d'une 
classe  moyenne.  —  L'armée  roumaine. 

V.  —  Importance  de  la  Roumanie  dans  la  politique  europAeane.  — 
La  Pnnoe  et  la  Roumanie. 

Le  17  septembre  1910,  tm  joora«l  porisieD*  mettait 
ea  circalâtion  une  nouTelle  destinée  &  faire  sensatioD  : 

«  D'après  les  renseignemeota  de  source  absolument 
sûre  qui  nous  sont  parvenus  dans  la  journée  d'hier  de 

1.  Cette  étude  a  ^té  écrit*  en  mai  ISlt  et  a  para  dans  la  RevUê  da 
Deux  MontUi  dn  IS  Juin. 
e.  Lt  Matin. 
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CoDBtantiDOple,  la  Tnrqaie  a  conclu  une  entente  mili- 
taire avec  la  Roumanie.  Cette  entente  assareaux  Turcs 
le  concours  de  l'armée  roamaine  contre  la  Bulgarie 
dans  le  cas  où  cette  puissance  attaquerait  ta  Tarquie. 
On  nous  aflBrme,  d'autre  part,  que  cette  convention  a 
été  conclue  sous  l'inspiration  des  gouvernements  de 
Berlin  et  de  Vienne  et  que  le  baron  Marschall,  ambassa- 
dear  d'Allemagne  à  Constantinopte,  en  a  été  l'an  des 
principaux  artisans.  Elle  est  secrète.  » 

lancée  à  l'improviste,  sans  qu'aucun  événement  y 
eût  préparé  l'opinion,  la  nouvelle  provoqua,  dans  toute 
l'Europe,  une  vive  surprise  et  souleva  dans  la  presse 
des  discussions  passionnées.  En  France,  elle  (ît  presque 
scandale.  L'idée  qu'an  Etat  balkanique  puisse  conclure 
une  alliance  et  une  convention  militaire  avec  le  Turc^ 
fût-ce  avec  le  Jeune-Turc,  n'est  pas  encore  acclimatée 
dans  l'esprit  public  ;  il  s'en  tient  à  la  conception  sim- 
pliste d'un  antagonisme  nécessaire,  irréductible,  entre 
te  Turc  conquérant  et  tes  peuples  chrétiens  du  Balkan. 
On  crut  en  outre  trouver,  dans  la  révélation  d'une  en- 
tente militaire  turco-romaine,  une  preuve  de  l'inféoda- 
tion  de  la  Roumanie  à  la  politique  trîplicienne  :  de  là, 
dans  notre  pays,  où  la  sympathie  pour  tes  Roumains  est 
générale,  une  impression  d'élonnement  pénible.  On  se 
prit  à  rélléchir  an  rôle  politique  que  la  Roumanie  est 
appelée  à  jouer  d<ins  la  politique  danubienne  et  balka- 
nique. On  eût  dit  que  l'annonce  de  son  entente  avec  ta 
Turquie  révélait  en  même  temps  les  progrès  accomplis 
par  la  Roumanie  et  la  force  qu'elle  représente.  Les  Bul- 
gares, les  Serbes,  mêlés  aux  agitations  de  la  Macé- 
doine, aux  affaires  de  Bosnie  et  d'Albanie,  remphssent 
les  colonnes  des  journaux  ;  chaque  fois  que  ta  Grèce 
change  de  ministère,  tes  commentaires  de  la  presse  sont 
copieux,  mais  on  parle  rarement  de  la  Roumanie  qui 
travaille  dans  le  silence  et  se  développe  dans  la  paix. 
Deux  cent  cinquante  mille  Monténégrins,  qui  meurent 
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de  faim  dans  leurs  rochers,  font  plus  de  bruit  et  paraissent 
tenir  plus  de  place  que  sept  raillions  de  Roumains  dont 
le  labeur  fait  fleurir  et  fmclider  une  des  plus  riches 
contrées  de  l'Earope. 

Après  avoir  été  amplement  commentée  et  disculée, 
la  nouvelle  lancée  par  la  presse  fut  Gnalement  démentie 
par  les  gouvernements  intéressés.  Affirmée  d'un  côlé, 
niée  de  l'autre,  l'existence  d'une  convention  écrite  reste 
douteuse.  Mais,  vraie  ou  fausse,  celte  révélation  aura 
eu  t'avantage  de  provoquer  des  débals  intéressants  ;  elle 
a  éclairé  l'opinion  sur  la  situation  véritable  des  Rou- 
mains en  face  des  problèmes  de  l'Orient  européen.  En 
l'état  actuel  des  relations  politiques  dans  les  pays  balka- 
niques, une  entente  turco- roumaine,  et,  au  besoin,  une 
coopération  militaire,  est  dans  la  logique  des  intérêts  : 
c'est  ce  que  nous  voudrions  démontrer.  Cette  démons- 
tration faite,  la  question  de  savoir  si  deux  signatures 
ont  été  échangées  devient  secondaire.  Disons  tout  de 
suite  que,  pour  notre  part,  nous  inclinons  à  croire 
qu'aucune  convention  n'a  été  écrite  :  quand  les  intérêts 
sont  manifestement  d'accord,  on  se  passe  du  notaire. 


A  partir  de  Vienne,  jusqu'à  la  Mer  Noire  et  à  la  Mer 
Egée,  l'Europe  s'émiette,  tout  le  long  du  Danube,  en 
petits  groupes  ethniques  enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres,  en  petits  Etats  dont  aucun  ne  dépasse  dix  mil* 
lions  d'àmes  et  qui,  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le 
Sud,  deviennent  comme  une  poussière  de  nationalités  : 
autour  du  Balkan  et  du  Pinde,  les  curieux  d'ethnogra- 
pbie  et  les  agents  des  propagandes  nationales  sont  obli- 
gés de  rechercher,  village  par  village,  les  origines  ra- 
20 
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claies  el  les  affinités  historiques  de  chaque  molécule. 
De  tOQB  ces  groupes,  celui  des  Boamains  esl  le  pins 
nombreox,  le  inicnz  délimité,  le  plus  distinct. 

La  grande  cuvette  du  DanubcetdelaTisza  élait  jadis 
occupée  par  des  tribus  slaves,  tandis  qa'un  peuple  latin 
on  latinisé,  les  Valaques  — les  Roumains  d'anjoard'huï 
—  descendants  des  anciens  colons  de  Trajaa  et  des 
Daces  romanisés,  ee  maintenait,  comme  dans  une  for- 
teresse, dans  les  montagnes  de  la  Transylvanie.  Aa 
milieu  de  ces  Slaves  et  de  ces  Roumains,  le  Magyar, 
au  11*  sit'cle,  tailla  sa  place  à  coups  de  sabre,  refoulant 
les  uns,  séparant  les  autres,  absorbant  les  moins  résis- 
tants, tandis  qu'au  milieu  des  Roumains  de  la  montagne 
s'implantait  une  autre  tribu  d'origine  asiatique,  les 
Szekels,  qui  seraient,  dit-on,  les  petils-Qls  di^s  Huns 
d'Attila,  les  descendants  de  ces  Turcs  Kiptchak  qui  com- 
battaient dans  les  armées  du  Tchinghiz-Khan.  N'étaient 
oes  Sr^kets,  aujourd'hui  fondus  avec  les  Magyars,  et 
quelaues  colonies  saxonnes  de  Transylvanie,  qui  ont 
introduit  parmi  eux  un  élément  hétérogène,  les  Rou- 
mains constitueraient  une  masse  compacte  de  plus  de 
douze  millions  d'hommes.  Sur  ce  nombre,  près  de  trois 
millions  et  demi  vivent  en  Hongrie  el  en  Transylvanie, 
230.000  dans  la  Bukovine  autrichienne,  1.300-000  dans 
la  Bessarabie  russe,  90.000  en  Serbie.  Le  reste,  for- 
mant une  masse  de  sept  millions  d'âmes,  peuple  la 
Moldavie  el  la  Valachie  et  constitue  le  royaume  de 
Roumanie. 

C'est  un  des  plus  étranges  phénomènes  de  l'histoire 
de  l'Europe  que  cette  survivance  d'un  noyau  de  peuple 
latin  sur  le  Bas-Danube  et  dans  les  Carpathes.  Protégés 
par  les  massifs  épais  où  ils  se  réfapaient  quand  les 
temps  étaient  trop  dors,  cramponnés  k  la  glèbe  nourri- 
cière, les  descendants  des  colons  de  Trajan  ont  subi 
sans  être  emportés  tous  les  remous  de  peuples  qui,  si 
souvent,  ont  fait  et  défait  les  empires  dans  les  Balkans 
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et  sur  le  Bas-Danube  ;  courbés  toujours,  changeant  de 
mailrcs  souvent,  ila  ont,  à  force  d'énergie,  de  patience 
et  d'humilité,  survécu  au  cioaeterre  des  Janissaires,  au 
sahre  des  Houzards,  à  la  rapacité  des  Phanariotes;  ils 
ont  sauvé  leur  langue  it  leur  individualité  et  ils  s'épa- 
nouissent aujourd'hui  en  une  nationalité  vigoureuse, 
pleine  de  sève,  lière  de  sa  jeunesse  retrouvée  et  de  son 
avenir  espéré.  La  nation  roumaine  afGrme  sa  personna- 
lité et  prend  conscience  de  sa  valeur  à  mesure  que 
l'instructioD  et  l'aisance  ae  répandent,  et,  en  même 
temps,  grandit  en  elle  le  désir  de  s'affranchir  de  toutes 
les  tutelles  et  de  développer  toutes  ses  facultés.  Celte 
aspiratioQ  générale  caractérise  aujourd'hui  les  progrès 
da  la  Roumanie  ;  politiquemt;nl  et  économiquement, 
elle  cherche  à  se  suffire  à  elle-même,  à  s'émanciper 
en  se  dill'érenciant.  Le  Roumain  indigène  travaille, 
réassit,  s'enrichit  ;  une  classe  moyenne  se  forme  qui 
tend  à  éliminer  l'étranger  parasite,  à  se  défendre  contre 
l'envahissement  du  Juif,  pour  profiter  elle-mèine  des 
richesses  de  son  sol.  Autrefois,  en  Roumanie,  le  Rou- 
main peinait  et  l'étranger  proûtall  ;  il  en  aéra  de  moins 
en  moins  ainsi  :  le  Roumain  veut  être  maître  chez  lui. 
Celte  tendance  se  marque  et  se  marquera  de  plus  en  plus 
dans  la  poUtique  extérieure  du  royaume,  à  mesure  qu'il 
se  dégage  des  hauts  patronages  qui  ont  abrité  sa  jeu- 
nesse. Nous  ne  voulons  pas  direparlà  que  la  Roumanie 
cherche  à  se  dégager  de  toute  combinaison  d'alliances 
on  d'ententes.  —  de  plus  grandes  qu'elle  se  gardant  de 
le  faire,  —  ni  qu'elle  puisse  jamais  prendre,  en  Europe, 
un  rôle  de  premier  plan  :  ses  forcea  ne  le  lui  permet- 
traient pas.  Mais  ses  alliances,  ses  amitiés,  son  attitude 
politique  dans  les  crises  qui  pourraient  survenir,  ne 
seront  inspirées  que  par  la  seule  considération  de  ses 
intérêts  nationaux.  Ce  sont  précisément  ces  intérêts  qui 
feraient  une  loi  à  la  Roumuiie,  dans  certaines  circons- 
tances,   de   s'entendre  avec  l'Empire  ottoman.  Nous 


,11  :«ibv  Google 


404  LA    RODHAHIB 

Tondrions  le  démontrer  en  exposant  les  conditions  dans 
lesquelles  vit  et  86  développe  le  royaume  moldo-valaqae. 
La  Roumanie  est  un  Etat  danubien.  Sur  une  très 
grande  étendue,  des  Portes  de  Fer  h  Silistrie,  le  fleuve, 
qu'aucun  pont  ne  franchit,  la  sépare  des  pays  Balka- 
niques, Serbie  et  Bulgarie.  En  même  temps  qu'il  lui 
sert  de  frontière,  le  Danube  est  son  artère  vivifiante,  sa 
grande  voie  commerciale.  Depuis  que  le  traité  de  Ber- 
Ën  lui  a  donné  la  Dobroudja,  elle  a  pris  pied  sur  la  rive 
droite  ;  les  deux  rîves  du  Bas-Danube  sont  roumaines 
jusqu'au  confluent  du  Pruth,  russo-roumaines  ensuite 
jusqu'à  la  mer;  les  Iles  du  Delta  sont  roumaines;  rou- 
maine aussi,  au  large,  l'ile  des  Serpents.  La  Roumanie 
commande  la  porte  de  sortie  de  cette  grande  voie  inter- 
natioaale  de  navigation  et  de  commerce.  Le  Danube  est 
neutre  de  par  les  traités  ;  la  Commission  du  Danube  est 
chaînée  de  veiller  à  la  liberté  de  la  navigation'.  H  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'en  cas  de  guerre  générale,  les 
canons  et  les  torpilleurs  roumains  pourraient,  en  dépit 
des  traités,  fermer  la  sortie  du  fleuve.  Par  la  Dobroudja, 
la  Roumanie  a  une  fenêtre  ouverte  sur  la  Mer  Noire  et, 
par  là,  sur  le  monde  méditerranéen.  Par  son  port  de 
Constantza,  relié  à  Bucarest  par  le  magnifique  pont  de 
Czernavoda,  la  Roumanie  est  directement  intéressée  à 
l'équilibre  balkanique  et  à  l'avenir  de  l'Empire  ottoman. 
L'ouverture  de  son  port,  l'activité  commerciale  qui  s'y 
est  développée,  la  ligne  de  navigation  qui  en  part,  font 
dépendre  la  prospérité  de  la  Roumanie  de  la  liberté  du 
Bosphore  et  des  Dardanelles.  Or  la  question  des  Détroits 
implique  tout  l'ensemble  de  la  question  d'Orieat;  la 
Roumanie  ne  peut  pas  s'en  désintéresser*. 

1.  Vo^ei  mxr  ce  point  le  livre  très  intéressant  qui  vient  de  paraître, 
de  M.  Demorgn; ,  secrétaire  de  U  commission  européenne  du  I)aiuibe  : 
La  queilion  du  Danube  ;  Paxie,  Lorose,  1911,  in~S°. 

2.  Voyez,  sur  ce  point,  notre  chapitre  sur  la  quettion  det  DélroUt 
dans  rSuropt  «1  tSmpirt  oUùman. 
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Hais  sa  configuration  géographique  l'engage  en  même 
temps  dans  d'autres  problèmes.  Elle  a  la  forme  d'un 
croissant  qni,  ^'adossant  au  Danube,  ^  la  Mer  Noire  et 
au  Prulh,  embrasse  dans  sa  concavité  le  mussif  monta- 
gneux de  la  Transylvanie.  La  corne  méridionale  du 
croissant  s'allonge  vers  l'Occident,  par  la  Pctite-Vala- 
chie,  jusqu'aux  Portes  de  Fer  où  elle  coolîne  aux  plaines 
hongroises  du  Banat  dans  lesquelles  les  Roumains  sont 
nombreux,  et  où  elle  n'est  séparée  delà  Serbie  que  par 
le  Danube  dont  le  large  cours  n'empêche  pas  les  émi- 
granls  valaques  de  coloniser  les  cantons  serbes  du  voi- 
sinage; ils  s'y  comportent  d'ailleurs  en  loyaux  sujets 
du  roi  Pierre.  L'autre  corne  s'allonge  vers  le  Nord, 
entre  le  Pruth  et  les  montagnes,  et  touche  à  la  Buko- 
vine  autrichienne  qui  envoie  au  Reichsrat  de  Vienne 
cinq  députés  roumains.  Par  là,  les  Roumains  sont  en 
contact  avec  les  Petits-Russiens  ou  Rulhèncs,  avec  les 
Polonais,  les  Russes  ;  toutes  les  transformations  qui 
peuvent  survenir  dans  l'Europe  centrale,  tous  les  con- 
ITits  qui  peuvent  éclater,  affectent  leurs  intérêts.  La 
Moldavie  allonge  du  Sud  au  Nord,  sur  une  grande 
étendue,  ses  fertiles  campagnes;  elle  s'interpose,  comrne 
un  tampon,  entre  les  plaines  russes  et  les  Carpatlies 
austro-hongroises  ;  dans  une  guerre  entre  l'Autriche  et 
la  Russie,  la  Roumanie  ne  pourrait  guère  rester  indiffé- 
rentc.  Par  ses  longues  frontières,  par  sa  conGgnralion 
biscornue,  la  Roumanie  se  trouve  avoir  beaucoup  de 
voisins,  d'où  l'éventualité  de  beaucoup  de  conflits. 

Si  l'on  regarde  une  carte  de  l'Europe  orientale,  oa 
est  frappé  de  la  disposition  caractéristique  des  couleurs 
qui  distinguent  les  divers  Ëlats  :  la  Turquie  d'l!)urope, 
la  Bulgarie,  la  Roumanie  forment  trois  bandes  paral- 
lèles au  Danube  et  au  Balkan,  trois  couches  de  popu- 
lation qui  s'éttndent  longitudinalement  de  l'Est  à  l'Ouest 
et  qui,  du  Sud  au  Nord,  vont  se  superposant  par  tran- 
ches assez  minces  représentant  à  la  fois  des  races  et 
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des  ÉUts.  La  masse  russe  et  la  masse  austro-hoof^roise 
semblent  peser  sur  ren&embleet  le  comprimer.  Ainsi  la 
Roumanie  est  serrée,  en  sandwich,  entre  la  Russie  slave 
el  la  Bulgarie  slave  ;  celle-ci  àson  toursetrouveluminée 
entre  la  Roumanie  latine  et  Thrace  oLtomaoe.  Entre  les 
diverses  tranclies,  pas  de  Frontière  naturelle;  la  plaine 
bulgare  de  Pliilippo  poli  s'ouvre  largement,  par  la  Ma  ri  Iza, 
surlaplainelurqued'AodriQople;taDobroudjar(fumaine 
D'est  séparée  par  aucun  obstacle  naturel  des  cantons 
bulgares  voisins;  enfla,  entre  l'immense  plaine  delà 
Petile-Russieet  les  champs  moldaves,  lePrutb  ne  forme 
qu'une  insignifianle  barrière.  Ces  plaines  ont,  au  cours 
des  siècles,  souvent  changé  de  maître;  elles  sont  une 
proie  facile  pour  les  conquérants;  d'oij,  pour  les  États 
qui  s'y  constituent,  l'obligation  vitale  de  monter  une 
garde  vigilante  et  détenir  leur  poudre  sèche;  de  là  aussi 
la  probabiUté  d'alliances  ou  d'ententes  pour  le  main- 
tien de  l'équilibregénéralet  lasauvegarde  delasécuriié 
de  chacun. 

Dans  la  crise  de  1877-1878,  la  Roumanie  a  fait 
l'amère  expérience  des  périls  de  sa  situation  géogra- 
phique ;  elle  se  trouvait  sur  le  passage  des  deux  grandes 
puissances  qui  allaient  se  beurter;  son  indépendance 
n'était,  à  celte  époque,  reconnue  ni  par  le^  Turcs,  ni 
par  l'Europe.  Les  troupes  du  Tsar,  en  marche  vers  le 
Danube,  entrèrent  en  Moldavie  sans  attendre  la  signa- 
tare  de  la  convention  qui  devait  les  y  autoriser  ;  GorU 
chakof  ne  cacliaît  pas  que  si  la  permission  était  refusée, 
l'armée  la  prendrait  de  force.  La  Roumanie  fut  sauvée 
par  la  fermeté  et  l'habileté  de  son  prince;  entre  deux 
guerres,  il  choisit  la  seule  qui  pût  être  à  la  fois  profl- 
tableà  son  pays  et  justifiable  devant  l'opinion  étrangère  : 
il  marcha  avec  les  Russes.  L'armée  roumaine,  patiem- 
ment formée  par  le  prince  Carol,  parut  sous  Plevna*; 

1.  VoyM  la  caiiTeruUoD  da  roi  Cwol,  au  sujet  de  l'interTention  de 
i'umée  toumaiae,  dau  le  livre  dËjâ  àtt  de  ^1.  Demoi^y. 
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ses  succès,  qui  saurèrent  l'armée  russe,  furent,  pour 
toutes  les  puissances,  une  révélation;  le  jour  du  der- 
nier assaut  de  Plevna,  la  Roumanie,  par  le  courage  de 
ses  soldats  et  l'énergie  de  son  souverain,  acquit  droit 
de  cité  en  Europe  :  le  paya  y  gagna  son  indépendance 
«t  le  prince  sa  couronne  royale.  Au  traité  de  Berlin,  la 
Roumanie  dut  céder  la  Bessarabie  méridionale  que  la 
Russie  avait  perdue  par  le  traité  de  Paris  et  qu'elle 
tenait  à  honneur  de  recouvrer,  mais  elle  reçut  en  com- 
pensation la  Dobroudja'.  L'avenir  a  prouvé  qu'en  dépit 
des  apparences,  elle  n'avait  pas  perdu  au  change.  La 
Dobroudja  est  une  terre  vierge,  une  terre  de  colonisa- 
tion que  les  Roumains  mettent  aujourd'hui  en  valeur, 
«t  surtout  ils  ont  acquis,  avec  le  port  de  Constantza, 
une  fenêtre  sur  le  monde  extérieur.  C'est  par  Cons- 
tantza que  la  Roumanie  respire. 

Les  premiers  mois  qui  suivirent  le  traité  de  Berlin 
furent  pour  la  Roumanie  et  son  roi  une  période  d'in- 
cessantes alarmes.  On  croyait  alors  que  la  Bulgarie, 
affranchie  par  les  victoires  russes,  resterait  sous  la 
tutelle  étroite  du  Cabinet  de  Pétersbourg.  La  Roumanie 
dut  subir  le  passage,  sur  son  territoire,  d'une  route 
d'étapes  pour  le  ravitaillement  et  la  relève  de  l'armée 
qui  occupait  la  Bulgarie*;  certains  corps  russes  se  com- 

i.  La  Dobroudja  «Bt  pliu  étendue  de  3.500  kilomâtreB  urrts  que  les 
^listricts  de  U  Bessarabie  repris  par  la  Bassie,  mais  elle  est  moiriB 
peuplée  et  moins  riche. 

3.  L'article  viii  du  traité  de  San-Stefano  disait  :  c  Les  troupes  d'occa- 
patioD  russe  en  Bulgarie  cooserveroat  leurs  co  mm  uni  cations  ayec  la 
Russie  non  teuUme^it  par  ta  Roumanie,  mais  ausai  par  les  ports  do 
la  Mer  Noire.  >  La  Russie  disposait  ainsi  du  territoire  roumsio.  sans 
consulter  la  Roumanie;  les  Jioamains  en  furent  mécontents.  Gort- 
cbakot  le  prit  de  très  hnut  et  dit  su  représentant  de  la  Koumanie  : 
«  Est-il  vrai  que  Totre  gouvernement  h it  l'intention  de  protester  contre 
te  huitième  article  du  traité.,.?  L'Empereur,  déjà  mal  disposé  envera 
vous  par  votre  attitude  au  sujet  de  la  Bessarabie,  perdra  toute  patie&c« 
si  une  pareille  déclaration  est  faite.  S.  M.  m'ordonne  de  tous  dire, 
pour  l'inrormation  de  votre  gouvernement,  que  si  vous  avei  l'intentioa 
de  protester  contre  l'orUcle  en  question  ou  de  vous  y  opposer,  ells 
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portèrent  chez  leurs  alliés  comme  en  pays  conquis  ;  ils 
n'ont  pas  laissé  un  bon  souvenir  dans  les  villages  mol- 
daves. Il  fallut  toute  la  diplomatie  fîère  et  conciliante  à 
la  fois  du  roi  Garol,  pour  éviter,  dans  ces  circonstances 
difficiles,  une  catastrophe  ou  une  humiliation  nationale. 
C'est  depuis  cette  époque  que  la  dynastie  de  Hohen- 
zollern  est  devenue,  en  Roumanie,  une  royauté  vrai- 
ment nationale.  La  Bulgarie,  cependant,  ne  tarda  guère 
à  secouer  la  tutelle  un  peu  lourde  du  «  tsar  libérateur  » 
et  de  ses  généraux;  les  défiances  des  Bulgares  à  l'égard 
de  la  Russie,  leur  passion  pour  une  indépendance  com- 
plète ont  beaucoup  servi  la  Roumanie  dans  l'œuvre  de 
son  propre  adranchissement.  Le  redoutable  étao  qu'elle 
avait  craint  un  moment  de  voir  refermer  sur  elle  ses 
puissantes  mâchoires,  desserrait  son  étreinte;  la  Rou- 
manie respirait.  Mais  la  leçon  n'a  été  perdue  ni  pour 
elle,  ni  pour  son  roi.  Celui-ci  s'est  appliqué  avec  une 
sollicitude  plus  active  que  jamais  au  renforcement  et  à 
l'instruction  de  son  armée.  Aujourd'hui  la  Russie, 
même  en  cas  de  conflit  arec  la  Turquie,  ne  serait  plus 
tentée  de  violer  le  territoire  roumain  et  d'y  prendre  de 
force  un  passage  qui  ne  serait  pas  accordé  de  gré.  Dans 
tout  conflit  danubien  ou  balkanique,  les  puissances 
devraient  compteravec  la  Roumanie  et  son  armée. 


La  Dobroudja,  cotte  terre  de  landes  et  de  marais  que 
le  traité  de  Berlin  a  donnée  aux  Roumains  et  que  leur 
énergie  colonisatrice  a  déjà  métamorphosée,  remplit, 

ordonnera  l'occupation  de  la  Romnanie  et  le  désarmement  de  l'armée 
roumaine.*  (D'Avril,  Négociations rtlatives  au  traité  dt  Btrtin,  p.  393. 
Leroux,  ia-S°.| 
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dans  l'équilibre  politique  de  l'Europe,  ua  office  très 
imperUnt  :  elle  adpare  la  Russie  slave  de  la  Bulgarie 
slave.  A  ua  Bulgare  qui  regreltait  que  le  Congrès  de 
Berlin  n'eût  pas  aUribué  toute  larive  droite  du  Danube 
à  la  Huigarie,  Stainbouloll  répondait  :  «  Béoissea  le 
Ciel  que  la  Dobroudja  vous  sépare  de  la  Russie*  u  Les 
Toeux  du  terrible  dictateur  sont  accomplis  :  la  politique 
bulgare  t!St  pleinement  indépendante  de  celle  de  la 
Russie,  mais  les  souvenirs  de  l'époque  héroïque,  les 
aEQnités  de  race,  de  religion  et  d'intéréis  peuvent,  à  uo 
moment  donné,  amener  entre  les  deux  pays  une  alliance 
qui  pourrait  être  dangereuse  pour  la  Roumanie;  c'est 
l'une  des  éreotualilés  en  vue  desijuelles  elle  ne  peut 
manquer  de  se  prémunir;  elle  n'»  qu'un  moyen  de  le 
faire,  c'est  de  s'entendre  avec  l'Aulricbe-Uongrie  qui, 
rivale  de  la  Russie  dans  les  Balkans,  a  le  mâme  intérêt 
qu'elle.  De  fait,  le  roi  Carol  et  ses  ministres  ont  eu 
depuis  longtemps  des  pourparlers  avec  le  Cabinet  de 
Vienne  en  prévision  d'une  aonvelle  descente  russe  vers 
le  Bosphore  :  une  entente  militaire,  conclue  en  1891, 
prévoit  qu'en  cas  d'agression  russe,  l'armée  roumaine 
et  l'armée  autrichienne  se  prêteraient  un  mutuel  appui. 
Eb  interposant  une  terre  roumaine  entre  la  Russie  et 
la  Bulgarie,  les  plénipotentiaires  de  Berlin  ont  poussé 
la  Roumanie  vers  l'Autriche-Hongrie,  dont  certains 
intérêts  considérables  auraient  dû  l'éloigner.  Du  fait 
qu'elle  possède  la  Dobroudja,  la  Roumanie  devient 
naturellement  la  sentinelle  avancée  de  la  Triple  Alliance 
en  face  du  Slavisme.  La  Roumanie  est  liée  à  l'Empire 
allemand  par  des  liens  dynastiques,  mais  ce  sont  des 
raisons  plus  profondes,  inscrites  dans  le  traité  de  Ber- 
lin, qui  lui  ont  imposé  comme  une  nécessité  la  pratique 
d'one  politique  vers  laquelle  l'inclinaient  déjà  les  pré- 
férences de  son  souverain. 
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Le  Tore,  avec  son  armée  réorganisée,  pèse  d'un 
poids  lourd  dans  ce  dosage  de  forces  d'où  l'équilibre  de 
l'Orient  doit  résulter.  11  est  séparé  da  Roumain  par  le 
Bulgare  :  il  n'a  donc  rien  à  craindre  du  premier,  tandis 
qu'il  redoute  les  ambitions  du  second.  Rien  donc  de 
pins  naturel  pour  lui  que  de  s'entendre  avec  le  Roumain 
pour  contenir  les  impatiences  du  Bulgare  et  arrêter  la 
descente  du  Russe  vers  Constantin  opie.  En  laissant  de 
côté  l'hypothèse  d'nne  alliance  entre  la  Russie  et  la  Bul- 
garie et  en  supposant  que  la  Bulgarie  seule  attaque  la 
Turquie,  la  Roumanie  croit  que,  même  dans  ce  cas,  son 
intérôl  lui  commanderait  de  marcher  d'accord  avec  la 
Sublime-Porte.  Elle  a  pria  pour  maxime  fondamentale 
de  sa  politique  la  règle,  que  nous  avons  ai  malheureu- 
sement oubliée  en  1866,  que  l'accroissement  d'un  Etat 
est,  ipso  facto,  une  diminution  pour  ses  voisins  :  les 
proportions  se  trouvant  changées,  l'équilibre  est  rompu. 
Mais  ce  n'est  pas,  comme  l'a  fait  Napoléon  111,  après 
l'événement  qu'il  convient  d'appliquer  ce  principe,  c'est 
avant  :  le  roi  Carol  n'y  a  pas  manqué.  On  a  dit  souvent 
de  la  Bulgarie  qu'elle  est  la  Prusse  des  Balkans.  Le 
HoheozoUem  qui  règne  à  Bucarest  est  résolu  à  ae  pas 
laisser  accomplir,  au  bénéCce  de  cette  «  Prusse  des  Bal- 
kans »,  ce  que  le  HohenzoUem  de  Berlin  a  réalisé  au 
bénéfice  de  la  Prusse  et  an  déiriment  de  l'àutriche  et 
de  la  France.  Comparée  à  la  Bulgarie,  la  Roumanie  est 
actuellement,  sous  le  rapport  de  la  population  et  des 
ressources  générales,  dans  la  proportion  de  sept  à 
quatre.  Elle  a  sept  millions  d'àmes,  et  la  Bulgarie  moins 
de  quatre.  Elle  ne  veut  pas  voir  cette  proportion  semo- 
diGer  à  son  désavantage.  Une  victoire  bulgare,  qui  res- 
susciterait la  Grande- Bulgarie  de  San  Stefano,  mettrait 
la  Roumanie  en  état  d'infériorité  ;  elle  risquerait  de  se 
trouver  étouffée  entre  deux  grands  empires  slaves  ;  elle 
redouterait  qoe  la  Bulgarie  victorieuse  ne  cherchât  à 
s'emparer  de  la  Dobroudja  sous  prétexte  qu'une  partie 
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des  paysans  qui  y  virent  sont  de  race  bulgare.  Aussi 
esl-ii  permis  de  croire  que,  sous  une  forme  quelconque, 
entre  la  Sublime-Porte  et  Bucarest.'le  cas  d'une  agres- 
sion bulgare  a  été  envisagé,  et  que  tout  se  passerait,  en 
cas  de  guerre,  comme  si  un  accord  avait  été  conclu. 

Le  Roumain,  se  tournant  vers  son  voisin  Bulgare,  lui 
tient  à  peu  près  ce  langage  :  «  Nous  désirons  Otre  vos 
amis;  nous  verrons  toujours  avec  plaisir  vos  progrès 
économiques  et  sociaux,  l'accroissemenl  de  votre  ri- 
chesse, de  vos  chemins  de  Ter,  de  vos  échanges,  mais  si 
vous  vouliez  faire  la  guerre  aux  Turcs  pour  porter  vos 
frontières  jusqu'à  la  mer  Egée,  réaliser  la  Grande  Bul- 
garie de  vos  rêves  ou  créer  une  Macédoine  indépen- 
dante qui  serait  nécessairement  une  Macédoine  bulgare, 
prenez  garde  :  nous  mobiliserions  nos  Iroupes  et  pen- 
dant aue  vous  descendriez  sur  Ândrinople,  nous  mar- 
cherions sur  Sofia,  nous  menacerions  les  derrières  de 
voire  armée,  nous  arrêterions  ses  progrès,  ou,  tout  au 
moins,  nous  saisirions  un  gage  qui  nous  assurât  te 
droit  d'être  partie  intervenante  au  traité  de  paix  et  de 
ne  pas  rester  les  mains  vides  tandis  que  vous  garni- 
riez les  vôtres.  »  Ainsi  menacée  à  revers  pendant  qu'elle 
combattrait  de  front  contre  les  Turcs,  la  Bulgarie  serait 
paralysée,  d'autant  mieux  que  sa  forme,  allongée  d'Est 
en  Ouest  et  étroite  du  Sud  au  Nord,  mettrait  la  base 
d'opérations  de  l'armée  qui  attaquerait  Andrinople  à 
quelques  jours  de  marche  des  corps  roumains.  A  plu- 
sieurs reprises,  en  ces  dernières  années,  le  gouverne- 
ment du  roi  Carol  a  nettement  fait  connaître  ses  inten- 
tions au  Cabinet  de  Pétersbourg  avec  lequel  il  entre- 
tient des  relations  très  confiantes;  les  conseils  pacifi- 
ques que  le  gouvernement  du  Tsar  a  fuit,  en  diverses 
circonstances,  entendre  à  SoQa  s'appuyaient  ainsi  sur 
un  allument  singulièrement  fort.  On  s'est  étounë  en 
Europe,  on  s'est  indigné  dans  les  milieux  nationalistes 
bulgares  ou  macédoniens,  de  ce  que  le  roi  Ferdinand 
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n'ait  pas  profité  du  désarroi  où  était  l'armée  turque 
après  la  révolution  de  juillet  1908,  ou  après  le  coup 
d'Etat  d'Abd-ul-Uamid  en  avril  1909,  pour  marcher  sur 
Constantinople  et  signer  à  son  pro6t  un  nouveau  traité 
de  San  Stefano.  La  véritable  raison  de  cette  abstention, 
c'est  en  Roumanie  qu'il  faut  aller  la  chercher. 

Les  Bulgares  le  savent  bien  ;  mais  il  en  est  parmi  eux 
qui  pensent  que  l'obstacle  est  plus  formidable  en  appa- 
rence qu'en  réalité.  «  Si,  disent-ils,  les  Roumains 
envahissaient  notre  territoire  pendant  que  nous  serions 
engagés  avec  les  Turcs,  nous  ne  devrions  pas  leur 
opposer  un  seul  soldat,  mais  ouvrir  toutes  les  portes 
devant  eux;  ni  l'opinion  européenne,  ni  même  l'opi- 
nion roumaine  n'admettraient  que,  dans  ces  conditions, 
l'armée  roumaine  vint  frapper  par  derrière  et  écraser 
ces  mêmes  Bulgares  affranchis  par  sa  bravoure  aux 
jours  de  Plevna.  »  Même  dans  l'hypothèse  où  les  choses 
se  passeraient  ainsi,  il  n'en  reste  pas  moins  que  les 
Roumains  occuperaient  une  partie  du  territoire  bulgare 
et  que  les  opérations  de  l'armée  aux  prises  avec  les 
Turcs  en  seraient  singulièrement  contrariées.  La  pru- 
dence du  roi  Ferdinand  a  mesuré  toutes  ces  difficultés  ; 
elles  lui  ont  paru  assez  graves  pour  imposer  la  paix  à 
la  Bulgarie  frémissante.  Â  l'automne  1910,  au  moment 
où  les  'Turcs,  sous  prétexte  de  désarmement,  se  livraient 
en  Macédoine  aux  sévices  dont  nous  avons  donné  ici 
quelques  exemples*,  en  Bulgarie  l'opinion  publique, 
violemment  irritée,  reprochait  au  Roi  et  au  gouverne- 
ment leur  inaction;  des  réfugiés  macédoniens,  étalant 
leurs  plaies  et  leurs  hailloos,  émouvaient  la  pitié  de 
leurs  frères  bulgares  ;  la  situation  était  menaçante  ;  on 
allait  jusqu'à  dire  qu'une  révolution  pouvait  emporter 
le  trûne  du  roi  Ferdinand  ;  c'est  à  ce  moment  précis 
qu'un  journal  français  donna,  comme  venant  de  Cons- 

1.  Voyei  ci-deuuB,  cbapitie  u,  p&ges  lit  et  suiv. 
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tantioople,  la  DOuvelle  d'une  cooTention  militaire  turco- 
roamaine,  si  bien  qu'il  est  permis  de  se  demander  si 
cette  révélation,  vraie  ou  fausse,  n'aurait  pas  été  des- 
tinée à  expliquer  et  à  justifier  l'attitude  résolument 
pacifique  du  roi  Ferdinand  ;  l'auteur  de  cette  utile  indis- 
crétion n'aurait  fait,  pour  ainsi  dire,  que  concrétiser 
en  un  fait  significatif  toute  une  situation  politique  sur 
laquelle  il  aurait  voulu  attirer  l'atteDiion. 

Une  convention  militaire  turco-roumaîne  ne  serait, 
en  effet,  que  la  traduction  écrite  de  la  politique  qui  en- 
gage dans  un  même  système  la  Triple  Alliance  et,  avec 
elle,  la  Roumanie  et,  jusqu'à  un  certain  point,  la  Tur- 
quie. Le  roi  Carol  ne  s'accommoderait  pas  aujourd'hui 
de  la  neulralilc  que  Bratiano  et  Kogalniceano  deman- 
daient pour  la  Roumanie  au  Congrès  do  Berlin.  Sur  les 
confins  de  la  péninsule  Balkanique,  il  se  regarde  comme 
la  sentinelle  avancée  de  la  Triple  Alliance  et  du  germa- 
nisme.  L'Allemagne,  dont  l'influence  est  si  forte  aujour- 
d'hui i  Constantinople,  ne  peut  qu'être  favorable  à  une 
entente  militaire  entre  la  Turquie  et  la  Roumanie. 
L'armée  roumaine  est  exercée  à  l'allemande,  elle  a  des 
canons  Krupp  et  des  fusils  allemands,  comme  l'armée 
turque.  Les  grandes  puissances  préfèrent  ne  pas  s'en- 
gager elles-mâmes  dans  les  affaires  balkaniques  ;  l'Alle- 
magne, en  particulier,  trop  éloignée  pour  s'y  mftler  di- 
rectement, serait  bien  aise  de  trouver  un  prête-nom  qui 
jouit  son  jeu  et  servît  ses  intérêts.  La  RoumAnie  se 
charge  volontiers  de  ce  rôle  parce  qu'elle  y  trouve  son 
avantage.  Si,  en  cas  de  eonllit  turco-bulgare,  elle  en- 
voyait son  armée  prendre  à  revers  les  forces  bulgares, 
elle  agirait  conformément  aux  vues  du  Cabinet  de  Ber- 
lin,  mais  aussi  conformément  à  ses  intérêts  propres.  La 
vitalité  de  la  combinaison  qui  fait  entrer  la  Roumanie 
dans  l'orbite  da  la  Triple  Alliance  s'est  manifestée 
notamment  dans  l'été  1910  quand  Hakki  Pacha, 
ministre  des  Affaires  étrangères  ottoman,   est   venu 
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rendre  TÏsite  au  roi  Carol  avant  de  partir  pour  les  tamx 
de  Bohême  où  il  devait  rencontrer  le  comte  d'j^hran- 
thal  et  M.  de  Riderlen-Wtechter. 

Nous  dirons  dans  le  chapitre  suivant  quelle  serait 
l'attitude  de  la  Roumanie  dans  le  cas  où  les  Étals  balka- 
niijuea  chercheraient  à  se  grouper  en  une  Confédération. 
Si  la  combinaison  était  dirigée  contre  l'Empire  oUornan* 
Id  Roumanie  refuserait  d'y  oolrer,  et  son  abstention  la 
fttrait  échouer  ou  la  paralyseraïL  S'il  s'agissait  au  con- 
traire d'une  Con Fédération  générale  où  la  Turquie  aurait 
sa  place,  la  Roumanie  n'aurait  aucune  raison  de  s'en 
tenir  éloignée:  elle  s'y  agrégerait  sans  doute  et  sa  poli- 
tique s'en  trouverait  peut-^lre  radicalement  modifiée; 
elle  pourrait  prendre  appui  sur  les  Ëtats  balIcBniqDes 
pour  faire  face  au  Nord  et  poursuivre,  en  face  de  l'Ao- 
tricfae  et  de  la  Russie,  une  politique  «  panrotimaine  ». 

Il  n'est,  en  politique,  opposition  si  résolue  qui  ne  se 
laisse  fléchir  si  elle  reçoit  ce  que  les  diplomates  appel- 
lent, d'un  si  joli  euphémisme,  ses  «  apaisements  *. 
Quelles  que  soient  les  sympathies  personnelles  dn  eou- 
Terain,  son  gouvernement  et  lui-même  sont  guidés  par 
les  seuls  Intérêts  de  la  nation  roumaine.  Si,  dans  no 
remaniement  territorial  des  États  de  la  péninsule,  la 
Roumanie  trouvait  la  satisfaction  de  ses  ambitions  légi- 
times et  recevait  les  garanties  qu'elle  juge  nécessaires, 
ponrqnni  se  refuserait-elle  à  une  entente  avec  la  Bul- 
garie? Peut-être  même  ses  démonstrations  ne  seraient- 
elles  menaçantes  qne  dans  le  secret  dessein  de  stipuler  un 
prix  plus  avantageux  de  sa  retraite?  Il  n'est  pas  difficile 
de  deviner  en  quoi  pourraient  consister,  en  pareil  cas, 
les  «apaisements»  delà  Roumanie  ;  il  suflitde  se  reporter 
aux  débats  dn  Congrès  de  Berlin  et  aux  négociations 
diplomatiques  auxquelles  a  donné  lieu  l'opération  de  la 
délimitation.  Il  faut  ae  souvenir  que,  pour  rendre  moins 
amer  aux  Roumains  l'échange  de  la  Bessarabie  méri- 
dionale contre  la  Dobroudja,  exigé  par  le  Tsar  et  Gort- 
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chakof,  le  premier  pléDipotenliaire  français,  M.  Wad- 
dingtoo,  proposa  et  fit  adopter  une  extension  congidérable 
da  terriLoire  roumain  au  Midi  de  la  Dobroudja  ;  la 
frontière  fut  reportée  jusqu'au  delà  de  Mangalia,  sur  la 
Mer  Noire,  et,  le  long  du  Danube,  jusqu'à  une  petite 
distance  de  Silislric.  M.  Waddinglon  insista  même  sans 
succès  ponr  que  la  part  de  la  Roumanie  englobât  la  ville 
de  Sitistrie,  à  laquelle  sa  forte  position  sur  le  Danube 
donne  une  importance  particulière.  Lors  des  opérations 
de  délimitation,  il  y  eutencore  de  longues  contestations 
à  propos  d'un  village  voisin  de  Silistrie,  Arab-Tabia; 
malgré  l'opposition  très  vive  de  la  Russie  et  la  mauvaise 
humeur  de  Bismarck  ',  Arab-Tabia  finit  par  rester  à  la 
Roumanie,  mais  Silistrie  avec  ses  vergers,  ses  jardins 
et  ses  vignes,  demeura  bulgare. 

Ija  vieille  citadelle  de  Silistrie  est  un  point  straté- 
gique très  important;  c'est  la  clef  de  la  Dobroudja.  Cette 
province,  habitée  par  des  Bulgares  et  par  des  Tatars 
musulmans,  au  milieu  desquels  les  colonies  roumaines 
n'étaient,  au  moment  de  l'annexion,  qu'une  faible  mino- 
rité, est  encore  mal  rattachée  à  la  Roumanie  ;  les  Bul- 
gares ne  regardent  pas  sans  regrets  ces  plaines  qui  sont 
la  prolongation  naturelle  des  leurs  et  où  habitent  un 
grand  nombre  de  leurs  frères.  Mais  la  Dobroudja  est 
devenue  indispensable  à  la  vie  des  Roumains  ;  ils 
s'alarment  de  voir  le  port  de  Constantza,  qu'ils  ont  créé 

1.  Voyei  1*  lettre  du  prince  Ctrol  &u  prince  Antoine  de  Hoheozol- 
lem,  dans  Qiàme  ant  d'Hùtoire  (]S66-I8g|>,  d'aprAa  les  Méatoirrt  do 
roi  de  Roumanie,  par  lebaron  Jehan  de  Witle.  Pion.  19PS  ia-8>,  p.3S9; 
(  L'attitude  hostile  de  la  Eiuasie  ne  m'étonne  pas  ;  je  préFère  l'avoir 
comme  adversaire  que  comme  tutrice  :  mais  la  conduite  peu  bienveil- 
lant«  de  l'Allemagne  m'offense  profondément  *. 

Ces  Mintoiret  du  roî  ont  été  rédigés  pnr  le  docteur  Schoerer  d'après 
des  documents  prlTés  et  personnels,  appartenant  au  roi  Carol.  sa 
correspondance,  son  Jonmal;  malgré  le  ton  impersonnel  ce  sont  bien 
de  Târitables  mëmoirss.  Ils  oot  paru  d'abord  en  allemand  à  Stuttgard, 
puis  en  français  6  Bucarest  soas  le  titre  de  :  NoUi  tur  la  vie  du  rot  de 
Roumanir  par  ,m  Umoin  oetdairt  (4  toI.  in-S',  tdition  de  Clndépeit- 
danet  roumaine). 
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à  grands  frais,  et  le  chemin  de  Terqui  y  mène,  exposés, 
dans  un  pays  plat,  sans  frontières  naturelles,  au  raid 
audacieux  d'un  adversaire  bulgare.  L'armée  roumaine 
est  obligée  de  monter  une  faction  pénible  dans  ces 
plaines  ouvertes.  La  possession  de  Sîlistrie  et  de  sa 
banlieue  remédierait  à  ces  inconvénients  et  apaiserait 
ces  craintes  ;  Silistrie  fortiliée  deviendrait  la  base  solide 
de  la  domination  roumaine  sur  la  rive  droite  du  Bas- 
Danube.  Pour  les  mêmes  raisons  qui'  la  font  convoiter 
des  Roumains,  les  Bulgares  attachent  un  grand  prix  à 
sa  conservation  ;  mais  si  les  circonstances  les  plaçaient 
un  jour  en  face  de  la  nécessité  de  risquer  un  coup  de 
partie  et  d'attaquer  les  Turcs,  l'abandon  de  Silistrie  ne 
serait  pas  un  prix  trop  élevé  pour  la  neniralité,  peut- 
être  même  pour  le  concours  actif  de  l'armée  roumaine. 
Il  est  des  heures  décisives  où  il  faut  savoir  donner  peu 
pour  gagner  beaucoup.  Si  les  Turcs  devaient  être  un 
jour  chassés  d'Europe,  ils  le  seraient  par  une  entente 
dt!  l'Aulriche-Hongrie  et  de  la  Bulgarie,  lu  Roumanie 
ayant  reçu  ses  «  apaisements  ». 

Ainsi,  l'avenir  et  la  sécurité  de  la  Turquie,  en 
Europe,  dépendent,  pour  une  forte  part,  de  la  Rouma- 
nie. La  leçon  do  1877-187S  est  restée  présente  à  l'es- 
prit du  roi  Carol  et  des  hommes  d'Ëtat  roumains.  Ils 
ont  travaillé  avec  persévérance  pour  que  leur  pays  ne 
puisse  plus  être  exposé  sans  profit  aux  hasards  d'une 
grande  guerre  ;  ai  la  Roumanie  prenait  les  armes 
aujourd'hui,  ils  veulent  que  ce  ne  puisse  être  que  pour 
sa  propre  querelle.  Quand  le  prince  Carol,  après  te  Con- 
grès de  Berlin,  se  rendit  à  Potsdam  en  aoûL  1880,  Bis- 
marck lui  parla  des  «  difQcultés  énormes  »  qui  résul- 
taient pour  la  Roumanie  de  sa  situation  géographique, 
et  lui  conseilla  «  de  ne  pas  prendre  une  attitude  trop 
rude  à  l'égard  de  la  Russie  (1).  »  Ces  conseils  de  pm- 

(1)  Jeh&n  de  Witte,  ow.  cit.,  p.  4U. 
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deace  étaient  saperflus  adreBsés  au  souverain  éminent 
qui  a  BQ  faire  de  la  Roumanie  an  Ëlat  fort  et  garantir 
8oa  avenir  par  toat  no  système  d'alliances,  d'eatentea 
et  de  contre-assaranceB.  Si  la  Roumanie  tient  aujour- 
d'hui en  Europe  une  place  enviée,  c'est,  pour  une  lai^ 
part,  à  la  prudence  et  à  l'énervé  de  son  roi  qu'elle  le 
doit. 

Charles  V",  roi  de  Roamanie,  est  un  Hohenzollem; 
il  est  le  second  lits  de  ce  prince  Antoine,  dont  le  nom 
fut  si  souvent  prononcé  en  France  à  l'époque  tragique 
où  son  fils  aîné  fot  candidat  au  trône  d'Espagne.  De  sa 
lignée  princière,  il  a  l'orgueil  du  nom  et  du  sang.  Un 
Bobenzollern  doit  Atre  soldat,  s'il  n'est  pas  roi  :  le  prince 
Charles  a  été  l'un  et  l'antre.  11  avait,  de  naissance,  le 
don  du  commandement,  le  sens  de  la  discipline,  le  goût 
des  responsabilités;  il  n'a  recherché,  dans  l'exercice  du 
pouvoir,  ni  tes  jouissances  grossières,  ni  même  les  plai- 
sirs délicats;  régner,  c'est,  pour  lui,  mettre  en  action 
et  développer  les  dons  spéciaux  qu'on  décret  nominatif 
de  la  Providence  semble  aux  UchenzoUem  avoir  imparti 
à  leur  race  pour  le  gouvernement  des  hommes;  sa  vie 
privée  est  simple,  ses  mœurs  austères,  avec  une  nuance 
de  mélancolie  qui  fait  penser  à  la  tristesse  decespla* 
teanx  de  la  Souabe  où  s'élève  le  vieux  nid  de  hobe- 
reaux d'où  est  sortie  la  lignée  des  Hohenzollem.  Les 
lettres  fréquentes  qu'il  échangeait  avec  son  père  tant 
que  celui-ci  vécut  et  qu'il  a  insérées  dans  ces  Mémoires 
qni  constituent  un  si  précieux  document  pour  l'histoire 
contemporaine,  nous  le  montrent,  sons  des  apparences 
de  froideur,  passionné  pour  la  politique  et  pour  l'art 
de  la  guerre.  Il  était  capitaine  de  dragons  prussiens 
quand  l'imprévoyance  de  Napoléon  III  ût  de  lui  aa 
prince  régnant  de  Roomanic,  et  il  est  resté  toujours 
épris  de  gloire  miUtaire  ;  sa  fermeté  et  son  coup  d'ceil^ 
à  Plevna,  sauvèrent  l'armée  russe  :  ce  fut  sans  doute  le 
plus  beau  moment  de  sa  vie.  Les  triomphes  des  armées 
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pnissîennes  en  1866,  en  1870,  la  résarreclion  de  l'Ëm- 
pire  allemand  au  profit  des  Hobenzoliern,  excitaient 
Bon  ëmalation  ;  il  voulait  dtre,  sur  le  Bas-Danube,  à  la 
hauteur  de  la  prodigieuse  fortune  de  aa  maison.  Il  sni- 
vit  les  méthodes  et  les  exemples  que  le  succès  conia- 
crait  arec  tant  d'éclat;  il  donna  tons  ses  soins  à  l'armée 
qu'il  n'a  jamais  cessé  de  perfectionner  et  d'accrottre. 
En  politique,  son  application,  son  bon  sens,  sa  ténacité 
ont  parfaitement  servi  la  prudence  de  ses  desseins;  il 
a  montré,  en  diplomatie,  la  vigilance  et  l'esprit  de  déci- 
sion dont  il  avait  brillamment  fait  preuve,  en  1877,  i 
la  tête  de  ses  troupes.  Secondé  par  la  bonté  active  et 
l'intelligence  brillante  de  la  Reine,  il  a  fmi  par  s'impo* 
ser  au  respect  et  à  la  reconnaissance  d'un  peuple  latin 
et  oriental  qui,  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts, 
diffère  si  profondément  de  son  souverain.  Il  est  dans  le 
destin  des  Hobenzoliern  de  fonder  des  œuvres  artïfi- 
ùelles,  paradoxales,  qui  cependant  durent,  parce  qu'ils 
les  édifient  sur  la  force,  l'ordre  et  la  discipline.  Cette 
association  d'un  prince  étranger  &  une  jeune  nation 
orientale  a  réussi  à  la  Roumanie  comme  à  la  Bulgarie. 
Avec  deux  tempéraments  tris  dissemblables,  le  fils  de 
la  princesse  Clémentine  et  celui  du  prince  Antoine" ont 
rendu  &  leurs  patries  d'adoption  un  service  de  même 
nature;  ils  ont  glorieusement  contribué  h  faire  d'elles 
des  nations  que  l'on  respecte  et  qui  peuvent  regarder  le 
présent  avec  sécurité  et  l'avenir  avec  espérance. 


m 


Carol  I*''  porte  le  titre  de  roi  de  Roumanie  ;  mais  il 
arrive  parfois  que  ses  sujets,  dans  leur  enthousiasme 
patriotique,  le  saluent  du  titre  de  roi  des  Roumains. 
Tout  un  programme  tient  dans  cette  différence  d'ap- 
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peltation,  toute  t'eapérance  d'une  «  plus  grande  Rooma- 
nie  »  où  entreraient  tous  les  Roumains.  La  Roumanie  a 
ainsi  deux  politiques  :  l'une  réaliste,  ostensible.  Immé- 
diate, purement  conservatrice  ;  l'autre  plus  chimérique, 
moina  précise,  plus  secrète,  plus  aventureuse.  La  se- 
conde, sortie  de  l'imagination  populaire  plutôt  que  des 
méditations  des  hommes  d'État,  prépare  de  loin  une 
extension  de  la  Roumanie  dans  les  limites  de  l'aire  oc- 
cupée par  la  race  roumaine.  Si  une  bonne  occasion  se 
présentait,  si  quelque  Ëtat  voisin  venait  à  traverser  ane 
crise  grave  et  se  trouvait  menacé  de  dislocation,  la 
Roumanie  aurait,  au  bon  moment,  des  revendications 
nationales  à  produire  ;  elle  est  entourée  de  plusiears 
«  Roumanie  non  rachetées  »  qui  peuvent  lui  foamir, 
le  cas  échéant,  des  occasions  favorables  d'interventioa 
ou  d'échange. 

C'est  parmi  les  colonies  tes  plus  éloignées  du  noyau 
principal  de  la  race  que  le  gouvernement  roumain  a 
fait  jusqu'ici  la  plus  active  propagande.  Au  temps  où 
les  peuples  chrétiens  de  la  péninsule  semblaient  croire 
que  la  succession  des  Turcs,  en  Macédoine,  allait  hiea- 
lôt  s'ouvrir  et  s'en  disputaient  par  avance  les  morceaux, 
Bulgares,  Serbes  et  Grecs  faisaient  valoir  leurs  préleD- 
tions  à  l'héritage.  Les  Roumains  s'avisèrent  un  jour 
que,  dans  les  épais  massifs  de  montagnes  de  l'Albanie 
méridionale  et  de  la  Macédoine,  vivent  des  pasteurs  qui 
parlent  une  langue  dérivée  du  latin,  très  proche  parente 
du  roumain,  qui  se  nomment  eux-mêmes  Tsintsars  et 
que  les  Grecs  appellent  Koulzo-Valaques  (Valaques 
boiteux]*.  La  politique  roumaine  comprit  tout  le  parti 

I.  Vo7ei  sur  ces  Koutzo-V&lsques  et  SDT  la  propoguide  roumaiiu, 
notrelivre  fEurope  et  CEmpire  oitoman,  p.  132.  Certains  auteararoa- 
mains  comptent  eu  Turquie  d'Rurop«  un  milItoD  de  Valaques  pariant 
roumain;  à  en  croire  les  statistiques  serbes,  bulgares,  ou  turques, 
ils  seraient  10  000;  d'aprAs  les  Grecs,  ou  n'en  compterait  que  quel- 
ques milliers.  Voyex  sur  ces  Valaques  :  Nicolas  Pspahogi  ;  (et  Rou- 
maiiu  de  TunfuU  (Bucarest,  1905). 
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qu'elle  pouvait  tirer  de  ces  «  frères  sépares  »  ;  elle  orga- 
nisa parmi  les  Valaques  du  Pinde  une  propagande  qui 
tendait  à  séparerde  l'heliéniame  les  populations  de  langue 
roumaine  pour  en  conatiluer  une  natioualilé  à  part.  En 
réalité,  ces  Ko utzo- Valaques,  donl,  au  xii*  siècle,  le 
voyageur  juif  Benjamin  de  Tudèle  signalait  déjà  l'exis-i 
tence  dans  le  Pinde,  sont  les  descendants  des  paysans 
macédoniens  romaniaés,  refoulés  dans  les  montagnes 
par  les  invasions  slaves,  de  même  que  les  Roumains 
sont  les  descendants  des  colons  de  la  Dade  réfugiés 
dans  les  Carpathes.  La  propagande  roumaine,  appuyée 
d'arguments  sonnants  et  trébuchants,  encouragée  au 
début  par  l'Autriche,  favorisée  par  les  autorités  otto- 
manes qui  se  servaient  volontiers  du  «  roumanisme  » 
pour  battre  en  brèche  1'  «  hellénisme  »,  obtint  de  faciles 
succès.  Ea  i905,  le  très  distingué  ministre  de  Rouma- 
nie à  Constanlinople,  M.  Alexandre  Em.  Lahovary,  au- 
jourd'hui ministre  à  Paris,  obtint  du  sultan  Abd-uU 
Hamid  la  reconnaissance  officielle  de  la  personnalité 
nationale  des  Valaques  de  Turquie.  Le  gouvernement 
du  roi  Garol  se  trouvait  dès  lors  qualifié,  au  cas  oii  les 
propagandes  nationales  eussent  abouti  à  un  partage  de 
la  Macédoine,  pour  réclamer  sa  part  ou  obtenir  des 
compensations.  Si  au  contraire  la  Macédoine  était  deve- 
nue, sous  le  régime  européen  des  «  Réformes  ■,  une 
sorte  de  province  privilégiée  presque  autonome,  la  Rou- 
manie aurait  eu  voix  au  chapitre  dans  sa  constitution. 
Vers  la  mdme  époque,  les  Roumains  s'intéressaient  à  la 
reconnaissance  de  la  langue  et  de  la  nationalité  alba- 
naises*. Il  semble  qu'on  ait  un  moment  pensé,  à  Buca- 
rest, à  constituer  un  grand  État  albanais- valaque,  entre 
l'Adriatique  et  le  Yardar,  sous  le  double  patronage  de 
la  Roumanie  et  de  l'Italie.  C'était  aussi  le  temps  où, 
dans  un  livre  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occa- 

1.  Voyei  ci-des>u>,  chap.  vi,  ta  Qutttim  albanaUe,  p.  312. 
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sion  de  parler,  on  Roamain  de  m&rqne  publiait  soob  le 
pseudonyme  «  Un  Latin  »  un  projet  de  confédération 
balkanique  dont  il  proposait  de  donner  la  présidence  au 
roi  d'Italie  proclamé  empermir,  tandis  qu'on  prince 
italien  sérail  devmia  le  Booverain  direct  des  Albano- 
Yalaqnes*.  Sans  doute,  il  s'agit  plutât  là  d'ambitions 
vagues  que  de  desseins  mûrement  préparés  ;  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  les  Roumains  ont  esquissé  en 
Macédoine  une  forme  très  ingénieuse  d'impérialisme 
ethnique  et  linguistique.  Une  roptore  diplomatique  entre 
la  Roumanie  et  la  Grèce  fut  la  suite  de  la  propagande 
roumaine  parmi  les  Valaques,  mais  les  rapporla  avec  le 
gouvernement  ottoman  restèrent  exc^lents.  Aujour- 
d'hui, ■  grécisants  >  et  a  roumanisants  n  ont  cessé  de 
se  combattre  les  armes  à  la  main,  et  les  relations  diplo- 
matiques entre  Athènes  et  Bucarest  ont  été  reprises 
(avril  1911);  mais  la  révolution  ottomane  n'a  pas  coupé 
court  à  la  propagande  roumaine  en  Macédoine;  les 
Valaques  du  Pinde,  avec  leurs  écoles  où  l'on  parle  rou- 
main, se  distinguent  toujours  des  Grecs  par  leur  loya- 
lisme plus  actif  k  l'égard  des  Turcs  et  par  leur  résis- 
tance à  l'influence  religieuse  et  politique  du  Patriarcat 
pbanariote;  pour  la  politique  roumaine,  ils  restent 
comme  une  monnaie  d'échange  ou  comme  un  jalon 
d'attente  pour  le  cas  où  de  nouvelles  complicattoos 
viendraient  k  changer  les  destinées  de  la  Tnrquie 
d'Europe. 

Les  Valaques  du  Pinde  ne  sont  que  les  cousins  ger- 
mains des  Roumains  de  la  Moldavie  et  de  la  Valat^e, 
mais  tes  Roumains  de  Transylvanie  sont  bien  leurs 
frères.  Le  massif  transylvain  est  la  véritable  patrie  de 
la  race,  la  forteresse  historique  de  la  nationalité.  Les 
Roumains  qui  vivent  sujets  du  roi  Habsboui^  et  gou- 
vernés parles  Hongrois  sont  aujourd'hui  près  de  3  mil- 


,,i:aibv  Google 


DANS   LA   POUTIQDK  DAMOBtCNKE  El  BALKANIQUE        i33 

lioDaotdemi;  ils  forment  ta  grande  majimtédela  popu- 
latioD  de  la  Transylvanie;  ils  sont  nombreux  dans  lo 
Banat,la  Gricbiane  et  le  Maramourèche.  C'est  un  peuple 
de  paysans  ;  la  noblesse  a  été,  depuis  des  siècles,  magya- 
risée  ou  attirée  vers  le  Bas-Danube,  et  le  peuple  a  été 
réduit  au  servage  de  la  glèbe  ;  il  est  resté  dans  cette 
condition  jusqu'au  règne  de  Joseph  II.  Les  longues 
luttes  des  Roumains  des  Carpatbes  pour  sauvegarder 
et,  plus  tard,  pour  recouvrer  leur  indépendance  ne  sont 
pas  aujourd'hui  notre  sujet.  Il  faut  rappeler  cependant 
qu'au  moment  de  la  Révolution  de  1848,  l'une  des  re- 
vendications des  Hongrois  fut  l'incorporation  de  la 
Transylvanie,  qui,  jusque-là,  formait  un  duché  autri- 
chien séparé,  au  royaume  de  Hongrie;  aussi  vit-on  les 
Roumains  se  lever  pour  le  maintien  de  leur  autonomie 
relative  et  combattre  vigoureusement,  comme  les  Croa- 
tes de  Jellacbich,  pour  l'Empereur  et  Roi  contre  las 
Magyars;  ils  contribuèrent  à  l'échec  final  des  armées 
hongroises.  Ils  devaient  être  mal  récompensés  de  leur 
loyalisme;  le  compromis  de  1667  consacrait  l'incorpo- 
ratiou  de  la  Transylvanie  à  la  Hongrie  et  abandonnait 
les  Roumains  à  la  discrétion  des  Magyars.  L'histoire 
des  Roumains  de  Hongrie,  depuis  cette  époque,  est 
celle  des  efforts  du  gouvernement  et  des  fonctionnaires 
de  Budapest  pour  les  magyarîser  et  de  la  résistance 
passive  de  cette  race  de  paysans  tenaces.  Noua  ne  ra- 
conterons pas  ces  luttes  que  nous  ne  considérons  au- 
jourd'hui que  du  dehors  et  du  point  de  vue  roumain.  La 
poUtique  du  roi  Caroi  se  désintéresse  officiellement  des 
revendications  des  Roumains  de  Hongrie;  liée  k  la 
Triple-Alliance,  elle  ne  saurait  encourager  ouvertement, 
dans  l'Empire  austro-hongrois,  un  foyer  d'irrédentisme; 
mais  comment  empdcherait-clle  la  presse  et  l'opinion 
publique  de  s'intéresser  an  sort  de  ces  «  frères  séfùrés  n 
et  de  reprocher  aux  Hongrois,  qui  revendiquent  avec 
tant  d'énergie  les  droits  de  leur  nationalité,  de  mécon- 
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aaltre  ceux  des  autres?  Par  le  fait  seul  do  voisinage,  il 
y  a,  entre  les  Ronmains  du  royaume  et  ceux  d'Aatriche- 
Hoogrie,  un  perpétuel  échange  d'idées  et  de  sympathies 
que  le  gouvernenient  de  Bucarest,  le  voulût-il,  ser^t 
impuissant  à  enrayer.  Périodiquement  la  presse  ma- 
gyare dénonce  ce  qu'elle  appelle  les  menées  «  daco-rou- 
maines  »  et  le  ministre  commun  des  Affaires  étrangères 
est  souvent  interrogé,  aux  Délégations,  sur  l'altitude 
du  gouTernement  roumain.  A  la  session  de  févrierl9ll, 
à  Budapest,  le  comte  d'^i^tirenthal  a  répondu  à  une  ques- 
tion d'un  député  en  arCrmant  la  parfaite  correction  du 
gouvernement  roumain.  Voici  comment,  quelques  jours 
après,  ripostait  le  Sudapesli  Uirlap  du  26  février 
1911  : 

«  L'attitude  du  gouvernement  roumain  à  l'égard  de 
la  Hongrie  a  toujours  été  correcte,  disait  encore  hier  le 
comte  d'j^hrenthal,  et  nous  sommes  obligés,  hélas  t  de 
constater  que  tout  le  système  de  l'enseignement  en 
Roumanie  repose  sur  l'irrédentisme  le  plus  éhonté.  Or, 
le  gouvernement  roumain,  toujours  correct  envers  la 
Hongrie,  distingue  officiellement  sur  les  cartes  géo- 
graphiques admises  dans  les  écoles  et  dans  les  manuels 
scolaires,  deux  sortes  de  Roumanie,  la  Roumanie  libre 
et  la  Roumanie  asservie. 

«  Voici  la  division  géographique  enseignée  ofiicielle- 
ment  en  Roumanie  depuis  les  écoles  primaires  des 
villages  jusqu'au  programme  des  examens  universi- 
taires : 

«  I.  —  Roumanie  libre  :  131.353  kilomètres  carrés; 
6.000.000  d'habitants. 

([  II.  —  Roumanie  asservie-  :  1)  Transilvania 
(15  comitats  hongrois)  57.244  kilomètres  carrés  ; 
2.500.000  habitants;  2)  Banat  (comitats  hongrois  de 
Ternes,  de  Torootal  et  de  K.  Sôzrény)  28.507  kilomètres 
carrés;  1.500.000  habitants;  3]  Criainia  (comitats  hon- 
grois de  Szilagg.  Hajdn  Bihar,  Békès,  Arad  et  Csanad) 
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39.260  kilomètres  carrés;  1.800.000  habitants;  4) 
Maramures  (comîtats  hongrois  de  Marmaros,  Szatmar, 
Ugocsa,  Szabolcs;  31.845  kilomètres  carrés;  1.050.000 
habitants;  5)  Bucovina  (province  autrichienne)  10.450 
kilomètres  carrés;  730.000  habitants;  6)  Bessarabie 
(province  russe)  20.000  kilomètres  carrés,  1.500.000 
habitants;  en  tout  pour  la  Dacoroumanie 298.659  kilo- 
mètres carrés,  tS.000.000  d'habitants. 

«  Le  tableau  est  édifiant  pour  le  comte  d'jËhrenthal, 
n'est-ce  pas?  Nous  dirons  plus  :  l'année  dernière,  un 
concours  fut  ouvert  en  Roumanie,  parmi  les  instituteurs, 
pour  répandre  dans  les  villages  certaines  connaissances 
générales  ;  dans  le  questionnaire  ofiiciel  fleuraient  deux 
points  :  le  peuple  sait-il  quelque  chose  des  Boumains 
asservis?  quel  est  le  pays  étranger  qu'il  déteste?  Le  si 
correct  gouvernement  roumain  s'est  bien  gardé  de 
communiquer  les  réponses  à  l'Autriche-Hongrie.  Tou- 
jours le  si  correct  gouvernement  roumain  a  édité  une 
carte  murale  scolaire  d'après  laquelle  la  vraie  Roumanie 
s'étend  jusqu'au  fleuve  Tisza,  à  80  kilomètres  à  l'Est  de 
Budapest,  retranchant  ainsi  180.000  kilomètres  carrés 
de  la  Hongrie  au  proBt  de  la  Roumanie  future;  cette 
carte  est  dans  toutes  les  écoles  du  royaume;  aucune 
école  ne  doit  en  avoir  d'autre,  il  y  a  des  règlements  ; 
or,  le  gouvernement  hongrois  put  se  procurer,  il  y  a 
quelques  années,  un  exemplaire  de  cette  carte  qu'il 
communiqua  au  Ballplatz,  lequel,  en  l'appelant  fan- 
taisiste devant  la  Délégation,  la  transmit  à  Bucarest 
avec  protestations.  Spiru  Haret,  ministre  roumain  de 
l'Instruction  publique  d'alors,  nomma  une  commission 
en  vue  d'élaborer  une  nouvelle  carte.  Depuis,  les  gou« 
vemements  hongrois  et  roumain  ont  changé  et  la 
vieille  carte  est  restée  dans  toutes  les  écoles  roumaines, 
n  serait  temps  que  le  comte  d'^brenthal  intervint 
auprès  du  si  correct  gouvernement  roumain,  » 

Entre  la  presse  des  deux  pays,  de  telles  polémiques 
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BOnt  fréquentes  et  d'ailleurs  vaineB,  car  il  ae  peot  qae 
le  ^uvememenL  roumaia  soit  parfaitement  correct  et 
que  cependant  la  propagande  roumaine  existe  ;  la  poli- 
tique des  Cabinets  et  celle  des  peuples  ne  sniveot  pas 
les  mêmes  inspirations  ni  les  mêmes  méthodes  ;  il  est 
hors  du  pouvoir  des  gouvernements  d'empécber  abso- 
lument deux  groupes  d'hommes  voisins,  qui  sont  ou  qui 
se  croient  frères,  de  fraterniser  par-dessus  les  frootiires 
et  de  se  tondre  la  main. 

Le  groupe  des  Roumains  de  Transylvanie  et  de 
Hongrie  se  prolonge  vers  le  Nord  par  les  popalations 
roumaines  de  Bukovine  qui  dépendent  de  l'Autriche. 
Les  Roumains  y  sont  230.000  qui  travaillent  à  main- 
tenir les  droits  de  leur  nationalité  en  face  des  Rutbèoes 
qui  sont  300.000;  ils  associent  leur  résistance  à  celle 
4es  Allemands  qui  ont  daus  le  pays  des  colonies  {utte* 
pères  et  qui  sont  les  maf  très  de  l'Université  de  Czemowilz. 
Les  cinq  députés  roumains  que  la  Bukovine  envoie  au 
Reichsrat  de  Vienne,  ne  voulant  s'associer  ni  aux  Slaves 
ni  aux  Allemands,  se  sont  rapprocbés  des  Italiens. 
Roumains  et  Italiens  habitent  aux  deux  extrémités  de 
la  monarchie,  mais,  au  Parlement,  leurs  afiinités  latines 
et  le  commun  besoin  de  résister  à  la  pression  aile- 
mande  et  à  la  marée  montante  du  slavieme  les  ont 
réunis;  ainsi  associés,  ils  constituent  un  appoint  impor- 
tant dans  les  luttes  parlementaires,  et  ils  obtiennuit, 
en  portant  leurs  voix,  au  bon  moment,  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  d'importantes  concessions  pour  leurs  intérêts 
nationaux. 

La  Bessarabie  a  été  séparée  de  la  Moldavie  par  le 
traité  de  Bucarest,  en  1812,  et  réunie  à  la  Russie.  Le 
traité  de  Paris,  en  1856,  pour  éloigner  les  Rosses  des 
bouches  du  Danube,  a  donné  les  trois  districts  méridio- 
naux, riverains  du  grand  lleuve,  k  la  Roatuaoîe.  Ce 
sont  ces  districts  que  la  Russie  a  revendiqués  et  repria 
au  traité  de  Berlin  (1878).  La  Bessarabie  est  habitée  pu 
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environ  1.300.000  Roumains;  ce  sont  des  paysans 
parmi  lesquels,  jusqu'à  présent,  le  sentiment  nalional 
roumain  fait  peu  de  progrès  ;  an  contraire,  le  pays  se 
russifie  peu  à  peu.  Les  grands  propriétaires  Bont  russes, 
les  conunerçants  des  villes  et  des  bourgs  sont  juifs;  le 
paysan,  courbé  sur  son  sillon,  est  roumain. 

Répétons,  pour  être  complet,  qu'environ  90.000  des 
paysans  qui,  en  Serbie,  cultivent  les  plaines  qui  bordent 
le  Danube,  au  Nord  de  Negotin,  sont  des  colons  rou- 
mains venue  de  la  Pelite-Yalachie  et  du  Banat,  On  ne 
signale,  parmi  eux,  aucunes  tendances  irrédentistes. 

Tont  autour  de  lui,  le  royaume  de  Roumanie  voit 
donc  se  développer  des  groupes  nombreux  de  Rou- 
mains: ce  sont  les  pierres  d'attente  de  la  n  Grande-Rou- 
manie. »  Dans  l'état  actuel  do  l'Europe  orientale,  la 
Roumanie  ne  peut  espérer  et  ne  recherche  effectivement 
aucun  accroissement  de  twritoire,  mais,  dans  le  silence, 
elle  se  prépare  pour  l'avenir  ;  elle  attend  qu'une  guerre, 
on  groupement  nouveau  des  puissances,  une  modlGca- 
tion  de  la  physionomie  actuelle  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans ou  de  la  constitution  interne  de  l'Empire  austro- 
hongrois,  fassent  ndtre  pour  elle  l'occasion  de  revendi- 
quer à  son  profit  une  application  du  principe  des  natio- 
nalitéa.  Dans  toutes  les  hypothèses,  elle  peut  espérer 
an  bénéfice.  Nous  avons  vu  quels  pourraient  être  son 
attitude  et  le  prix  de  son  concours  dans  le  cas  d'un 
conflit  turco<bulgare.  Si  le  rapprochement  qui  paratt 
■e  dessiner  entre  Vienne  et  Sofia'  aboutissait  à  un 

1.  La  4  mars  1911,  le  roi  Ferdmand  a  fait  à  l'empeKur  Françoit- 
Joseph  une  visite  officielle.  Pen  de  temps  oaparavuit,  M.  Tcharylcor, 
«mbasBadaur  de  Russie  à  Constantinople.  était  venu  A  SoSa.  Ou  peut 
ae  demander  si  celte  viiite  de  l'ambassadeur  niaso  à  CoDatautinople, 
BU î vaut  de  près  l'entrevue  de  Potsdam,  n'aurait  pas  eu  pour  but  da 
faire  cooiiattre  au  roi  Ferdinand  et  à  ses  ministres  que  la  volonté  de 
la  Rnsaie  «t  de  l'Allemagne  est  que  le  itatu  quù  ne  aoit  paa  troublé  en 
Orient  et  que.  si  la  Bulgarie  se  lançait  dans  une  aventure,  aile  n« 
pourrait  pas  compter  sur  l'appui  de  la  Rusaie  ;  elle  devrait  lutter  à  la 
fois  contre  les  Turcs  et  contre  les  Roumains.  Faudrait-il  voir  niu  oor- 
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cooDitaTAcIa  Serbie  et  si  la  Roumanie  était  sollicitée 
d'y  prendre  part,  elle  pourrait,  de  ce  côté-là  encore, 
trouver  le  prétexte  d'une  revendication  nationale.  Enfin 
si,  dans  une  conflagration  générale  de  l'Europe,  la 
Roumanie  était  amenée  à  seconder,  contre  ta  Russie,  les 
troupes  autrichiennes  et  si  cette  coopération  aboutis- 
sait à  nn  succès,  la  Bessarabie  pourrait  en  être  le  prix. 
Hais  ces  divers  avantages,  la  Roumanie  ne  pourrait  les 
obtenir  qu'&  la  faveur  de  cataclysmea  généraux  qu'elle 
n'a  pas  intérêt  à  provoquer  parce  qu'elle  pourrait  aussi 
beaucoup  y  perdre.  H  en  est  autrement  des  provinces, 
peupléesde  plus  de  trois  millions  de  Roomaios,  qui  font 
actuellement  partie  intégrante  de  la  Hongrie  et  de  l'Au- 
Iriche.  Pour  le  moment,  les  relations  de  la  grande  mo- 
narchie et  du  petit  royaume  sont  excellentes,  et  l'union 
de  tous  les  Roumains  sous  le  drapeau  national  est  un 
rêve  que  les  Roumains  osent  h  peine  s'avouer  &  eux- 
mêmes  ;  mais  comment  n'observeraient-ils  pas  les  chan- 
gements qui,  à  plus  ou  moins  brève  échéance,  semblent 
se  préparer  dans  la  monarchie  dualiste?  Il  y  a  quinze 
ans,  les  pangermanistes  se  vantaient  de  travailler  à  une 
dislocation  de  l'Autriche-Hongrie  :  Prague,  Vienne  et 
Trieste  seraient  entrées  dans  l'Empire  allemand,  et  l'on 
entrevoyait  déjà  que,  si  le  Hohenzollem  de  Berlin  absor- 
bait un  large  morceau  d'Autriche,  le  HobenzoUem  de  Bu- 
carest ne  manquerait  pas,  lui  aussi,  de  se  ruer  à  la  curée  : 
chacun  prenilraitseloQ  ses  serres.  On  ne  parle  plus  guère 
aujourd'hui  d'un  démembrement  de  l'Autriche,  mais  on 
parle  beaucoup  d'une  réorganisation  de  la  monarchie 
habsbourgeoise  sur  de  nouvelles  assises  ;  les  uns  vou- 
draient qu'elle  devint  trialiste;  d'autres,  plus  hardis, 
entrevoient  déjà  un  empire  fédératif  où  chaque  groupe- 
ment national  formerait  un  Ëtat  et  prendrait  place  dans 
une  Confédération.  Il  est  caractéristique  que  l'un  des 
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livres  où  ce  plan  est  exposé  et  qui  ODt  soulevé  le  plus 
de  discussions,  soit  précisément  l'œuvre  d'an  Roumain 
de  Transylvanie,  Aurel  Popovici'.  Dans  ce  projet,  les 
Roumains  de  Hongrie,  de  Transylvanie  et  de  Bukoviae 
sont  réunis  en  un  seul  Ëtat,  au  milieu  duquel  les  Szekel 
constituent  un  groupe  national  distinct.  Ce  n'est  point 
aujourd'hui  notre  objet  de  discuter  la  valeur  d'un  tel 
plan  et  de  ceux  qui  dérivent  des  mâmes  préoccupations  ; 
mais,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  faut  bien  voir 
que  toute  modification  de  la  constitution  de  l'Empire 
des  Habsbourg  dans  un  sens  fédéraliste  importe  au  plus 
haut  point  aux  intérêts  et  à  l'avenir  de  la  Roumanie.  11 
pourrait,  en  effet,  arriver  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien 
certains  fragmenta,  si  le  lien  fédéral  n'était  pas  assez 
fort,  pourraient  aller  chercher  au  dehors  leur  centre 
d'attraction  :  les  Roumains,  par  exemple,  pourraient  se 
tourner  vers  Bucarest;  ce  serait  alors  la  dislocation  de 
l'Autricbe-Hongrie.  Ou  bien,  au  contraire,  l'Ëtat 
habsbourgeois  reconstitué  serait  très  fort  et  attirerait  à 
lui  les  petits  Ëtata  du  Balkan  et  du  Danube;  les  Rou- 
mains du  royaume  iraient  se  joindre  à  ceux  de  TransyU 
vsnie.  Les  Roumains,  pour  retrouver  leur  unité  natio- 
nale, ne  refuseraient  peut-être  pas  d'entrer  dans  un 
grand  système  de  Confédération  danubienne  bous  l'hégé  - 
monie  de  l'Autriche  et  te  sceptre  des  Habsbourg.  Alors 
serait  réalisée  l'élonaante  prophétie  de  Bismarck,  que 
nous  aimons  à  citer  parce  qu'elle  découvre,  sur  l'avenir, 
di'S  horizons  inattendus  :  «  Il  est  naturel  que  les  habi- 
tants du  bassin  du  Danube  puissent  avoir  des  besoins  et 
des  vues  qui  s'étendent  au  delà  des  limites  actuelles  de 
la  monarchie  austro-hongroise.  Et  la  manière  dont 
l'Empire  allemand  s'est  constitué  montre  le  chemin  par 
lequel  l'Autriche  peut  arriver  à  une  conciliation  des 
intérêts  politiques  et  matériels  qui  sont  en  présence 

1.  Die  Vereinigten  Staalen  von  Groit-ÔtUrrtith  (Leipiig,  EUacher, 
1906,  in-8/. 
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entre  la  frontière  orientale  des  populations  de  race  ron- 
maiiie  et  les  bouches  de  Cattaro  *.  » 

De  tous  cea  révcs  d'avenir,  retenons  sealement 
quelques  certitudes.  Celle-ci  d'abord,  qui  pàse  sur  toute 
la  politique  de  l'Europe  et  sur  les  destios  de  la  Rouma- 
nie en  particulier  :  depuis  Vienne  jusqu'au  Bosphore, 
l'Enrope  n'a  pas  encore  trouvé  son  assiette  définitive; 
entre  les  frontières  artificielles  des  Ëtats  et  les  frontières 
réelles  des  peuples  et  des  langues,  l'écart  est  trop  grand 
pour  être  immuable.  Comment  et  aa  profit  de  qui  des 
remaniements  s'opéreront-ils  7  II  serait  téméraire  de  Is 
prédire;  mais  il  est  certain  que,  dans  ces  transforma- 
tions, un  rôle  considérable  est  réservé  &  la  Roamanie 
rt  à  la  nationalité  roumaine. 


Depuis  cinquante  ans,  et  surtout  dans  ces  trente  der- 
nières années,  la  Roumanie  a  fait,  dans  toutes  les 
branches  de  la  vie  économique  et  sociale,  de  merveil- 
leux progrès;  il  faudrait  de  longues  pages  pour  en 
retracer  l'histoire  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
quelques  faits  et  quelques  chiffres  qui  témoigneront  de 
la  vitalité  de  la  nation  roumaine  et  qui  donneront  une 
notion  juste  de  la  force  qu'elle  représente  et  du  poids 
dont  elle  pèse  dans  les  affaires  européennes. 

L'éveil  fut  donné  au  pays  par  quelques  boyards  qui, 
s'inspirant  des  idées  de  liberté  et  d'égalité  qu'ils  avaient 
puisées  en  Occident  et  surtout  en  France,  amenèrent  la 
noblesse  à  faire  le  sacrifice  de  ses  propres  privilèges  et 
à  voter  spontiinément  l'abolition  des  titres;  ainsi  fut 
ouvert  à   tous   les  Roumains,   devenus  des  citoyens 

1.  Gedanken  uni  Krlnntrungen,  II,  p.  253. 
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égaQZ,  l'accès  des  plas  hautes  -  charges  de  l'Etal.  L» 
même  esprit  d'abnégatioo  de  la  part  des  grands  boyards 
permit  de  réaliser  le  rêve  de  tous  las  patriotes,  l'union 
des  Priocipaatës.  Alors  commença,  sous  le  règne  du 
prince  CoDza,  le  travail  d'organisation  de  la  Roumanie 
moderne.  Le  paysan,  resté  aussi  primitif  qu'au  temps 
des  Daces,  peinait  sur  une  terre  qu'il  ne  possédait  pas 
et  ne  travaillait  que  pour  son  seigneur.  La  grande 
réforme  de  1864  fut  le  premier  pas  vers  l'émancipation 
de  la  classe  rurale.  L'abolition  de  la  corvée  et  la  dis- 
tribution des  terres  aux  travailleurs  des  champs  prépa- 
rèrent le  pays  à  prendre  son  essor  économique. 
Lorsqa'en    1866,    Charles   de    HohenzoUem   devint 

f  rince  régnant  de  Roumanie,  le  pays,  encore  vassal  de 
Empire  ottoman,  ne  comptait  que  4.500. 000  habitants. 
n  n'existait,  dans  la  principauté,  aucun  chemin  de  fer,  et 
seulement  mille  kilomètres  de  routes  ;  les  méthodes  et 
les  instruments  de  culture  n'avaient  fuit  aucun  progrès 
depuis  l'antiquité.  La  Roumanie  n'avait  pas  d'antre 
industrie  que  les  métiers  rudimentaires  de  la  campagne, 
très  peu  de  commerce,  pas  de  port.  —  Aujourd'hui,  le 
royaume  indépendant  sur  lequel  règne  le  roi  Carol  I*'  a 
plus  de  7  millions  d'âmes  et  s'accroît  en  moyenne  de 
100.000  par  an  ;  la  population  a  augmenté  de  plus  d'un 
tiers  depuis  1866.  La  paix,  le  bon  ordre,  l'amélioration 
du  sort  des  paysans,  l'introduction  de  meilleures  mé- 
thodes de  culture,  d'engrais,  de  machines,  l'améliora- 
tion des  races  de  bétail  ont  produit  un  accroissement 
énorme  de  la  production*.  L' exportation  des  céréales 
augmente  d'année  en  année;  la  Roumanie  est  devenue 
l'un  des  greniers  à  blé  de  l'Europe  :  deRraïla,  de  Galatz, 
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de  Conatantza,  les  baleaux  chargés  de  céréales  partent 
poarl'Earope  occidentale'.  Le  commerce  do  bétail,  an 
contraire,  a  beaacoop  diminué  ;  à  la  soite  de  la  guerre 
douanière  de  1888  à  1891  entre  la  Roumanie  etl'Autrich»- 
Hongrie,  les  propriétaîrea  ronmaina  ont  transformé, 
chaque  fois  qu'ils  l'ont  pu,  leurs  p&turages  en  terres  de 
labour.  Les  économistes  et  les  hommes  d'Etat  roa- 
mains  ont  compris  que  l'agriculture  et  l'élevage  ne  suf- 
fisent pins  pour  assurer  la  vie  et  la  richesse  d'une  na- 
tion ;  une  loi  d'encouragement  à  l'industrie  en  1887,  une 
loi  de  protection  douanière  en  1892  donnèrent  l'essor 
aux  manufactares.  EnQn,  la  découverte  récente  de  très 
riches  bassins  de  pétrole,  surtout  dans  ta  région  de 
Ploiesti,  a  fait  naître  la  fièvre  industrielle  et  minière. 
L'exploitation  du  oaphte,  organisée  d'abord  presque 
exclusivement  par  des  sociétés  allemandes  et  hollan- 
daises, appartient  aujourd'hui  pour  une  part  importante 
h  des  Roumains  ;  avec  le  concours  du  gonvememeat, 
ils  résistent  Tigoureusement  aux  tentatives  d'accapare- 
ment dirigées  ou  inspirées  par  le  grand  trust  américain 
du  pétrole.  En  1910,  la  production  du  pétrole  atteignait 
déjà  près  d'un  million  de  tonnes  ;  des  raffineries  ont  été 
fondées  :  la  Roumanie  est  devenue  le  quatrième  pays 
producteur  de  pétrole'. 

1.  Valeur  approximstive  de  la.  récolta  de  I9t0  (bonne  ani)6a]  : 
940  millioiu  de  fraocg. 

2.  Voici  quelques  chiffres  qui  dooneront  une  idde  du  déTeloppement 
économique  du  pajs  : 
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La  création  da  port  de  Constanlza,  réanï  à  Bucarest 
par  un  chemin  de  fer  et  an  grand  pont  sur  le  Danube, 
a  été  l'événement  le  plus  considérable  de  la  vie  écono- 
mique de  la  Roumanie.  Le  port  de  Gonslantza  est  par- 
faitement aménagé,  son  trafic  grandit  de  jour  en  jour. 
Lemouvement  des  bateanx était déjàdel. 684. OOO^tonnes 
en  1906.  L'État  ;  a  créé  une  ligne  do  navigation  dont 
les  beaux  vapeurs  font  un  service  régulier  très  recher- 
ché de  Constanlza  à  Alexandrie  d'Egypte. 

La  Roumanie  avait  besoin,  pour  compléter  son 
OQtilIage  économique,  àa  concours  des  capitaux  et  de 
la  science  technique  des  étrangers  qui,  naturellement, 
ont  absorbé  une  grande  partie  des  profits.  Mais  le  pays 
entre  dans  une  phase  nouvelle  de  son  développement; 
le  spectacle  des  richesses  que  recèle  leur  patrie  a  excité 
l'émulation  des  Roumains  ;  ils  ont  profité  de  l'enrichis- 
sement que  les  capitaux  étrangers  apportent  chez  eux, 
et  maintenant,  c'est  eaz-mémes  qui  prennent  l'initiative 
de  nouveaux  perfectionnements  agricoles  et  de  nou- 
velles créations  industrielles.  Les  dernières  lois  sur  la- 
propriété  paysanne  ont  été  demandées  par  les  grands 
propriétaires  eux-mêmes;  ils  se  rendent  compte  qu'ils 
ne  perdront  rien  en  aidant,  fût-ce  au  prix  d'un  sacrilîce, 
à  ta  constitution  de  petits  domaines  autour  de  leurs 
grandes  terres  patrimoniales.  A  la  suite  des  terribles 
émeutes  rurales  de  mars  1907,  l'urgence  d'une  réforme 
apparut  ;  il  fallait  mettre  les  paysans  à  l'abri  de  l'usure 
et  leur  assurer  un  domaine  qui  reat&t  leur  propriété 
inaliénable  ;  le  roi  annonça  et  promit  des  lois  destinées 
à  donner  satisfaction  à  la  classe  paysanne,  et  son  goa- 
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voTBement  lee  proposa  et  lea  Gt  voter  par  le  Pari«inait. 
ËD  voici  les  prioeipales  dispesitiooa  : 

Le  droit  d'«fr«rnti^  e»L  licnilé  :  nul  ne  peat,  ni 
directement  ni  iodiroctement,  par  personne  interposée, 
prendre  à  ferme  oa  exploiter  comme  fermier  plttuaan 
domaines,  &  moins  que  leur  étendue  totale  oe  dépaiw 
pas  4.000  hectfires  de  terre  cultivable  ;  on  a  mis  fin, 
par  ce  moyen,  au  trust  des  fennages,  à  raccaparemaat 
des  terres  par  quelques  gros  fermiers  JQÎfs  de  Holdane 
qoi  obligeaient  les  paysans  à  accepter  des  condttioas  de 
travail  salarié  on  de  sous-aderma^e  trop  onér^isee. 

Les  domines  appartenant  à  l'Ëtat  ou  à  des  inMita- 
tiOQs  de  Inenfaisance,  tons  les  biens  de  mainmorte, 
doivent  être  admiaisirés  en  régie  ou  affermés  i.  des 
associationB  paysannes  légalement  constituées  ;  ils  ne 
pen^wat  pas  &tre  loués  à  àea  particuliers. 

Depuis  dix  ans,  des  banqaes  populaires  ont  été 
fondéea  dans  presque  toutes  les  oommnnes  de  Ros- 
manie;  elles  sont  destinées  k  Caire  fructifier  en  toute 
sécurité  l'épargne  des  cultivateurs  ;  elles  disposent  d'nn 
capital  de  cent  millions  et  ont  déjà  pris  ft  fenne  on 
grand  nombre  de  domaines  pour  lesquels  elles  pai^ot 
des  fermages  se  montant  à  près  de  sept  millions  de 
francs  :  une  loi  nouvelle  leur  accorde  cert^ns  privi- 
lèges,  et  organise  le  contre  de  l'État  snr  lear  ges- 
tion. 

Une  loi  dite  des  contrats  agric<^s  établit  touba  une 
Béiie  de  règlements  destinés  à  protéger  le  paysan 
contre  la  cupidité  des  grands  propriétaires  et  des  Ser- 
miers.  Il  est  créé,  dans  chaque  département,  uo  ins- 
pecteur agricole;  des  commissions  mixtes,  nommées 
par  les  propriétaires  et  les  paysans,  sont  appelées  à  se 
prononcer  sur  les  litiges  qui  peuvent  survenir.  Un 
conseil  supérieur  de  l'agricultare  est  créé  à  Bucarest  et 
chargé  de  veiller  à  l'application  des  réformes  agraires. 
Les  communes  ont  été  dotées  de  p&turages  achetés  à 

U.g,l:«lbv  Google 


DANS   LA  POLITIQDE  DUIOBIENHE  ET  B&LKANIQnB        435 

l'amiable  par  l'Ëtal  aux  grands  propriétaires,  afin  de 
rendre  les  petils  cultivateurs  moins  dépendants  des 
grands  fermiers  et  des  propriétaires  da  itUifundia  qui^ 
trop  soDvent,  leur  imposaient  des  conditions  très  dures 
pour  le  pâturage  de  leur  bétail.  Ces  terres  doivent  être 
progressivement  ensemencées  en  plantes  fourragères, 
trèfle,  luzerne,  etc.,  afin  de  mettre  autant  que  possible 
le  bétail  du  cultivateur  à  l'abri  des  désastres  amenés  par 
les  longues  sécheresses. 

L'Ëtdt  fait  don  à  cliiu|ae  école  rurale  du  pays  de 
3  hectares  et  demi  de  terres  arables  pour  servir  à  lu 
création  de  jardins  polagers  et  fruitiers  dans  le  voisi- 
nage le  plus  proche  de  l'école .  L<à  où  il  ae  sera  pas  pos- 
sible de  se  procurer  celte  étmdue  de  terres  par  voie 
d'achat,  elle  sera  prise  à  bail  aux  frais  de  l'Ëtat,  qui  en 
paiera  les  formages  sur  le  budget  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique. 

Une  somme  de  IS  millionB  de  francs  est  accordée  par 
l'Ëtat,  à  titre  de  secours,  aux  propriétaires  qui  ont 
souffert  des  dommages  pendant  les  révoltes  agraires 
de  1907. 

Une  caisse  rurale  est  fondée  à  Bucarest  :  elle  a  pour 
DÙasioo  d'acquérir,  à  l'amiable  ou  par  voie  d'adjudica- 
tion publique,  de  grands  domaines  dont  elle  fait  ensuite 
le  partage  entre  les  cultivateurs  qui  désirent  les  acheter 
6t  qui,  moyennant  un  acompte  de  16  pour  100, 
peuvent  acquitter  le  reste  do  prix  en  cinquante  annuités 
majorées  d'un  intérêt  de  &  pour  100.  Cette  caisse  rurale 
instituée  sur  le  modèle  de  la  banque  des  paysans  et  de 
la  banque  de  la  noblesse  en  Russie,  a  déjà,  en  doux 
ans,  acquis  un  grand  nombre  de  domaines  sur  lesquels 
«lie  a  établi  les  paysans  comme  fermiers  lorsqu'il  ne 
leur  a  pas  été  poasibte  d'acquitter  de  suite  les  15  pour 
100  prévus  par  la  loi  ;  dès  qu'ils  pourront  fournir  cet 
acompte,  ils  deviendront  propriétaires.  La  caisse  rurale 
a  été  fondée  au  capital  de  10  millions,  dont  5  Emportés 
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par  l'Ëlat  et  S  par  les  actionnaires,  ^e  a  le  privilège 
d'émettre  des  obligations,  an  fur  et  à  mesore  qa'elle 
achète  des  domaines,  an  prorata  de  leur  valeur;  ces 
obligations  portent  nn  intérfit  de  5  pour  100  et  doivent 
être  amorties  dans  le  même  délai  de  cinquante  ans  qui 
est  accordé  aux  paysans  pour  s'acquitter  do  prix  des 
lots  dont  ils  sont  acquéreurs. 

Tout  deraièremest  a  été  soumise  au  Parlement  aae 
loi  tendant  à  exempter  de  l'impôt  foncier  les  propriétés 
paysannes  inférieures  à  six  hectares. 

A  cet  ensemble  de  réformes  législatives,  te  gouverne- 
ment a  ajouté  de  nouveaux  sacriâces  pour  répandre 
l'instruction  parmi  les  paysans  et  diminoer  l'effrayante 
proportion  (75  pour  100)  des  illettrés;  il  s'est  appliqué 
à  développer  les  services  médicaux,  à  combattre  l'al- 
coolisme, à  moltiplier  les  rontes  et  les  chemins  de 
fer. 

Toutes  ces  mesures  constituent  une  véritable  rénova- 
tion économique  et  sociale  de  la  Roumanie.  La  valeur 
des  terres,  depuis  quatre  ans,  a  haussé  de  30  &  40 
pour  100  ;  le  taux  moyen  des  fennages  est  plus  élevé  et 
pourtant  les  charges  des  paysans  ont  été  allégées  ; 
leur  sort  est  moins  misérable  et  moins  précaire.  Ainsi 
les  sacriBces  qui  ont  été  imposés  aux  grands  proprié- 
taires, ou  qu'ils  ont  spontanément  consentis,  se  trouvent 
amplement  compensés  par  la  plus-value  des  terres  et 
des  fermages, 

La  constitution  d'une  classe  de  petits  et  de  moyens 
propriétaires  est  une  condition  essentielle  da  salut  de 
la  Roumanie.  La  disUnce  est  encore  trop  grande,  le 
fossé  trop  large,  entre  la  masse  mrale  inculte  et  ta 
classe  dirigeante  qui  a  remplacé  les  boyards  d'autrefois 
et  qui  mène,  dans  les  grandes  villes  roumaines  et  à 
l'étranger,  la  même  vie  que  les  classes  cultivées  et 
riches  des  pays  anciennement  civilisés.  ■  H  y  a  désé- 
quilibre,  écrit  te  professeur  Xénopol,  entre  la  base  et 
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l'édifice  qu'on  veut  lui  faire  supporter,  et  plus  l'édifice 
s'élève,  plus  le  déséquilibre  s'accentue*.  » 

L'existence  d'une  cl&sae  de  paysans  propriétaires  et 
aisés  est  nécessaire  au  recrutement  d'une  bonne  armée. 
Celle  dti  la  Roumanie  est  bien  outillée  et  bien  exercée. 
Dès  1874,  dans  un  rapport  présenté  au  prince  Carol, 
l'état-major  allemand  lui  disait  :  «  En  Roumanie,  où  l'on 
doit  envisager  tant  d'éventualités  différentes,  le  soin  et 
l'instruction  de  l'armée  doivent  6tre  la  préoccupation 
dominaole.  »  L'armée  roumaine  a  fait  ses  preuves  à 
Plevna  et,  depuis,  elle  a  sérieusement  travaillé.  Elle  est 
forte  de  140.000  hommes  sur  le  pied  de  paix  et  de  plus 
de  400.000  sur  le  pied  de  guerre.  Beaucoup  d'officiers 
vont  achever  leur  instruction  technique  dans  les  écoles 
supérieures  allemandes.  Le  roi  s'occupe  tout  particu- 
lièrement des  choses  militaires  ;  il  a  mis  son  honneur 
de  HohenzoUem  dans  l'organisation  d'une  armée  solide 
et  bien  entraînée.  11  n'a  jamais  cessé  de  regarder  son 
rdle  de  commandant  supérieur  des  troupes  comme  la 
prérogative  essentielle  et  le  devoir  le  plus  important  de 
sa  charge  souveraine.  L'armée  roumaine,  gr&ce  à  la 
vigilance  du  roi  et  au  patriotisme  de  la  nation,  est  prâte 
à  faire  bonne  figure  contre  tout  venant. 


Nous  n'avons  pas  voulu  faire  ici  une  étude,  même 
sommaire,  de  la  Roumanie  contemporaine  et  de  son 
développement,  mais  seulement  prouver  que  l'État 
roumain  constitue,  aujourd'hui,  une  force  dont  il  faut 

i.  Lu  Soumaini;  histoire,  étttt  m&tiriel  et  intellectuel  par  A. 
D.  Xénopol.  (Oelagrave,  ln-13.)  (Leçons  profeaséas  en  190S  ui  Collège 
de  ïraat».  ) 
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tenir  grand  compte  si  l'on  veat  comprendra  le  jen  de  la 
politique  danobienne  et  balkanique.  L'arenir  de  la  Tur- 
quie dépend  en  grande  partie  de  l'attitude  do  gooTer- 
nement  de  Bucmet.  Aocnm  tranrfonnatiDn  importante- 
ne  le  fera,  dans  t'Enrope  orientale,  sans  que  la  Roamanie 
ait  son  mot  à  dire  on  sa  part  i  prendre.  Le»  pui3Banees 
de  l'Earope  centrale  ne  l'ignorent  pas;  leur  diplomatie 
est  très  préoecspée  de  faire  naltro  et  de  dérelopper  de 
bonnes  ndations  arec  la  Roamanie  ;  elles  accréditent 
auprès  dn  roi  Carol  leurs  diplomate»  les  plus  en  vue.  H 
Mt  significatif  de  constater  qoe  le  comte  Golucbowskr, 
le  comte  d'^hrenthsl,  le  marquis  PallaTicini,  le  comte 
Tomielli,  le  prince  de  Bâlow,  M.  de  Kiderteo-Wœchler, 
ont  occupé  le  poste  de  ministra  à  Bucarest  et  s'y  sont 
fait  remarquer.  Au  contraire,  dans  la  hiérarchie  soranné* 
de  la  «  carrière  »  française,  le  poste  de  Bucarest  est 
classé  après  certains  antres  qui,  au  point  de  Tue  des 
intérêts  politiques,  sont  loin  d'avoir  la  même  Taleor,  et 
si,  un  jour,  au  quai  d'Orsay,  on  eut  la  main  heurease 
en  eoToyant  à  Bucarest  un  préfet  qui  se  troura  être  on 
très  fin  diplomate,  trop  souvent  le  poste  est  resté  coolie 
à  des  hommes  de  second  plan.  Nous  apportons  dans  no» 
relations  avec  ce  pays  latin  cette  nuance  de  sentimen- 
talisme dont  tant  de  désillusions  ne  nous  ont  pas  encore 
gnéris  ;  au  milieu  de  l'àpro  mêléo  des  intérêts,  nous 
prétendons  être  aimés  pour  nous-mêmes  et,  à  ceux  que 
nous  croyons  nos  amis,  nous  pardonnons  (liflicilemeot 
de  faire  passer  leurs  intérêts  avant  nos  préférences. 

Certes,  nos  retationa  avec  la  Roumanie  sont  bonnes  : 
mais  elles  pourraient  être  meilleures  si  nom  n'avions- 
quelquefois  négligé  de  les  développer,  de  les  cultirer. 

Les  journaux  et  l'opinion,  en  France,  font  grief  aux 
Roumains  de  chercher  un  appui  dans  la  Triple-Alliance, 
défavoriser  les  intérêts  économiques  allemands,  d'ache> 
ter  des  canons  chez  Krupp  et  do  dresser  leur  armée  &  la 
prussienne  ;  peu  s'en  faut  que  nous  ne  les  regardiona 
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commc  âes  reoégals  de  ee  qae  noas  appelons,  d'un  graaà 
mot  asMs  panvre  de  sens  <t  la  solidarité  latioe.  »  Per- 
saedoiw-no«8  <)iie,  dans  la  sitnatioQ  actuelle  de  l'Eu- 
rope, mâme  si  la  Roumanie  n'avait  pas  pour  roi  un 
Hobeazollem,  ses  intérêts,  le  souci  mJSme  de  sa  sécu- 
rité iocliniHTÛent  sa  politique  du  côté  où  nous  la  tojmis 
peneker  aujourd'hui.  La  RoooMtnie  a  besoin  de  viv^, 
de  se  développer;  endiàssée  entre  des  peuples  slaves, 
elle  est  obligée  de  faire  front  de  tous  côtés  et  de  cher- 
oher  des  soutiens  parmi  les  aatioQa  q^i  ont  des  iutérâts 
conformes  sas  siens. 

Les  AllraBands,  depuis  quelques  années,  ont  habile- 
ment profité  des  liens  dynastiques  et  politiques  qni 
unissent  leur  pays  à  la  Roumanie,  ponr  j  développer 
le  commerce  allemand  et  la  '  culture  allemande.  » 
L'appui  de  la  cour  n'a  pas  manqué  à  ces  efforts  pour 
germaniser  les  habitudes  sociales,  les  lettres,  la  pensée. 
La  langue  allomande  a  (ail  quelques  progrès  dane  le 
moBih  des  affaires  ;  les  jeunes  Roumains  vont  en  plu» 
graaé nombre  étudier  dâiMlesuoiTu^téftf^nnanîqnee. 
Malgré  ces  ^mptônwa  alarmants,  la  germanisation  de 
la  Boomanie  ne  aoos  parait  ni  proche,  ni  môme  pro- 
bable; le  génie  latin,  dont  la  race  est  imprégnée,  s'in- 
sorge  contre  les  disciplines  tndesqees  qu'on  voudrait 
lui  impeser.  La  tendance  aetaelle  des  Roumains  est 
bien  platôt  de  développer  leur  culture  nationale,  et 
pour  y  rémsir,  c'est  parmi  les  peuples  latins  qu'ils  iront 
chercher  des  modèles.  La  politique  et  les  affaires  peu- 
vent oiienter  vers  Berlin  les  hommes  d'Ét^  roumains: 
prime  vivere.  Mais  les  «  affinités  électives  ■  de  la  race 
restent  latines  et  françaiaes  :  éeinde  pAi^osopkari  ;  aaaa 
parler  des  descendEtnts  des  anciens  boyards  et  des 
princes  phanariotes  qui  viennent  chez  nous  «  philoso" 
pher  »  à  la  mode  épicurienne,  nos  écoles  accneilleot  un 
grand  nombre  de  jeunes  Roumains  studieux  ;  ils  s'assi* 
milent  sans  peine  nos  méthodes,  nos  lettres,  nos  arts, 
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nos  sciences.  Le  génie  roumain  est  si  proche  parent  du 
nôtre  que,  parmi  les  écrivains  contemporains  qui 
maniant  avec  le  pins  d'élégance  rainée  la  langue  fran- 
çaise, plusieurs  sont  d'origine  ou  de  nationalité  rou- 
maine. Perdue  au  milieu  des  Slaves  orientaux,  menacée 
dans  son  individualité  nationale  par  la  poussée  germa- 
nique dontles  Juifs,  à  l'afflux  desquels  les  lois  résistent 
énergiquement,  sont  les  fourriers,  comment  la  Rou- 
manie, qui  a  le  désir  passionné  de  rester  elle-raéme,  ne 
se  rattacherait-elle  pas,  avec  toute  l'ardeur  de  sa  foi  en 
ses  destinées,  à  la  civilisation  latine?  Au  Heu  de  l'en- 
courager, c'est  nous  qui,  an  Congrès  de  Berlin,  avons 
demandé,  avec  l'appui  de  Bismarck,  la  naturalisation 
des  Juifs  de  Roumanie  qui,  dans  ce  pays  latin,  parlent 
allemand  et  sont  les  plus  actifs  propagateurs  du  germa- 
nisme'. 

Dans  tous  les  domaines,  nous  l'avons  vu,  la  tendance 
de  la  Roumanie  actuelle  est  d'arriver  à  se  suffire  à  elle- 
même  et  de  ne  travailler  que  dans  son  propre  intérêt 
Ce  n'est  encore  qu'une  tendance,  mais  il  nous  appar- 
tient de  la  favoriser  chaque  fois  que  l'occasion  nous  en 
est  donnée.  Le  trdne  lui-même  n'appartiendra  pas  tou- 
jours à  un  prince  que  toute  sa  jeunesse,  ses  souvenirs 
et  ses  affections  rattachent  si  étroitement  à  la  maison 
de  Prusse,  et  qui  a  été  capitaine  de  dragons  prussiens. 
Par  la  force  des  choses  et  du  temps,  la  dynastie  ira  se 
roumanisant  de  plus  en  plus,  s'identiËant  à  la  nation.  Le 
milieu  politique  dans  lequel  évolue  la  Roumanie  peut 
se  transformer,  plus  tôt  peut-être  qu'on  ne  le  pense,  et 
du  même  coup  ses  intérêts  peuvent  se  trouver  profon- 
dément modiùés,  tandis  que  sa  civilisation,  son  Ame 
nationale  resteront  toujours  latines. 

C'est  ce  que  la  France  ne  doit  pas  oublier.  Il  est 

temps  encore,  pour  nous,  de  travailler,  en  Roumanie 

i.  J.  de  Witte,  Ouv.  citi,  cbapiUe  m.  —  Cr.  Adolphe  d'Avril,  Nig<t- 
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comme  dans  tout  l'Orient,  à  maintenir  la  saprémalie  de 
notre  langue  et  de  notre  cullnre.  Nous  nous  plaignons 
d'être'  battas,  mais  n'est-ce  pas  noas  qui  désertons  le 
champ  de  bataille?  Au  point  de  vue  économique,  noua 
nous  désintéressons  de  la  Roumanie  :  nos  capitaux  ne 
prennent  qu'une  part  infime  à  son  magnifique  dévelop- 
pement industriel  et  commercial;  nos  voyageurs  ne 
Tiennent  pas  proposer  nos  marchandises  qui  sont  aisé- 
ment supplantées  par  les  produits  allemands  ;  les  mai- 
sons françaises  se  font  représenter  par  des  Allemands  ; 
notre  commerce  avec  la  Roumanie  est  tombé  à  un 
chiffre  minime'. 

Nos  livres,  nos  productions  intellectuelles  sont  en- 
core, de  beaucoup,  les  plus  recherchés;  l'aristocratie 
roumaine  parle  le  français  comme  sa  langue  mater- 
nelle ;  mais  des  dasses  nouvelles  commencent  à  s'éle- 
ver, &  s'enrichir,  et  aspirent  à  une  culture  plus  déve- 
loppée :  c'est  pour  elles  que  nous  devrions  organiser 

1.  Noua  Tendons  \  la  Roumuiie  pour  33  millions  de  fraDcs  da 
m&rcbaDditefi  (1909)  et  l'Allemagne  pour  12t  millions.  Il  y  a  trente 
•Ds,  les  Français  vendaient  pour  33  millions,  les  Allemands  pour  S  ;  il 
7  avait  &  Jaasy  viogt-deui  magesins  Trançals  ;  il  n'y  en  a  plus  qu'un. 
Les  emprunts  dont  la  Roumanie  a  besoin  sont  tous  faits  par  les 
banques  allemandes.  Les  Allemands  ont  su,  avant  nous,  reconnaître 
que  le  crédit  de  la  Roumanie  est  bon  et  se  (aire  ses  founusseurs  d'ar- 
gent.  En  1809,  le  gouvernement  roumain  chercha  ft  faire  un  emprunt 
i.  Paris  :  les  conditions  qui  lui  furent  offertes  lui  parurent  témoigner 
d'une  Injuste  défiance  envers  un  paya  qni  a  toujours  éU  bon  payeur. 
L'emprunt  fut  couvert  &  Berlin,  et  la  Qnance  française  ne  consentit  h 
en  prendre  une  partie  qu'en  eiigeent  qu'une  Juridiction  spéciale  d'ar- 
bitrage fdt  constituée  pour  juger  l'alTaire  de  l'entrepreneur  Haltler  qui 
avait  commencé,  puis  abandonné  les  travaux  du  port  de  Constantia. 
Cette  aventure  pèse  encore  sur  nos  relations  économiques  avec  la 
Roumanie.  Pour  fftcbeuse  qu'elle  ait  été,  elle  fut  cependant  moine 
grave  et  elle  a  coûté  moins  cher  aux  Roumains  qw  lo  krach  de 
Strousberg.  l'entrepreneur  allemand  de  leurs  cbemins  de  fer.  —  On 
peut  regarder  comme  un  symptôme  tieureui  que,  le  9  juin  1911,  k 
l'inauguraUon  du  nouveau  palais  de  la  Cbambre  de  Commerce  et  de  la 
Boune,  à  Bucereat,  en  présence  du  roi,  la  Chambre  de  Commerce  de 
Paris  se  soit,  seule  de  toutes  celles  des  grandes  capitales,  tait  représen- 
ter par  un  délégué  epûclal. 
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l'eDMignement  da  français  et  dérelopper  k  goût  de- 
notre  littén^nre  et  de  notre  art.  Ces  homines  nouveaux, 
qni  montent  aujoerd'hni  an  premier  rang,  sont 
pebriotea  et  nationalistes  ;  \la  se  défient  de»  inâueneea 
étrangèrea  et  traTailleot  à  l'émancipattOQ  intérieare  et 
extérienre  de  leur  paya.  Si  bdos  Bavons  oonrpvsBdra 
leurs  aspirations,  elles  peuvent  être  très  favorables  aa 
développement  des  relatioDS  amicales  entre  les  deux 
pays,  car,  seule,  la  culture  française,  en  Roumanie,  ne- 
pent,  en  ancun  oaa,  donner  d'inqaiétade  au  natioB*)- 
liame  le  plus  ombrageux,  ni  servir  de  Tébienle  à  une 
influence  politique  indiscrète,  o  La  France  ecMomettrait 
une  lourde  faute,  disait  M.  A.-D.  Xénopol  dans  l'une 
des  teçoan  qu'il  a  professées  en  1906  au  Collège  de 
France,  si  elle  s'aliénait  le  cœur  et  l'esprit  d'un  penple- 
qne  l'oeuvre  des  siècles  a  sondé  à  son  œuvre.  > 

Sans  aoua  préoccuper  des  alliances  ou  des  entente» 
qne  la  Roumanie  croit  néceMaires  à  sa  sécurité,  san» 
nous  immiscer  dans  ses  affaires  intérieures,  efforçons- 
nous  donc  de  placer  les  sympathies  réciproques  des 
deux  nations  aindessus  des  fluctuations  de  la  politique, 
et  de  rester,  pour  celte  colonie  latioe  perdue  dans 
rOrirat  slave,  la  grande  sceur  aînée  chargée  de  lui  rap 
peler  et  de  l'aider  à  soutenir  l'érainente  dignité  de  cette- 
race  latine  que  le  grand  poète  roumain  Basile  Alexandri 
a  diaatée  après  Mistral. 
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CHjkPITItE  IX 

ME  CONFÉDÉRATION  BALKANIQUE 
EST-EILE  POSSIBLE  '  ? 


SoHHAiirt.  —  Détente  dans  lea  Ba]ka«a.  Visites  de  souverains.  — 
Vers  une  contédération  balkanique  ? 

I.  —  Projets  anciena  ilc  confédération  baliiaDique.  —  Garachanine  et 
le  prince  Michel.  —  Négociations  ponr  une  confédération.  —  Ajsas- 
■ioat duprinMliicbel;  éeh«cdegesprojeU. —  Projeta  panslavistts 
rusEes.  —  Projeta  autricliiens.  —  Projets  latins.  —  Projets  occiden- 
taux, hnmanitaires  et  pacifisten.  ~  Méfiances  des  hommes  d'État. 

II.  —  La  réToIutioD  ottomane  ei  l'idée  d'une  confàdénition  orien- 
tale. —  Véritables  intérêts  de  U  Russie  et  de  l'AulrUdu.  —  Une 
lettre  de  Nesselrodc,  —  Opinion  de  M.  Pirolchanatz.  —  Intérêt  de» 
États  balkaniques  à  une  confédération. 

III.  —  DifScultés  de  réalisation.  —  Formes  divsnes  de  confGdfra* 
tion.  —  Haines  et  rivaiités  balkaniques,  —  Impossibilité  d'éli- 
miner les  iulluences  eïtra-balkaniquej.  —  Rûle  de  l'Empire  ottoman 
dans  Qoe  alliance  balkanique.  —  Turquie  d'Europe  et  Turquie 
d'Asie.  —  Importance  de  la  question  albanaise,  de  la  question  Cre- 
toise. —  L'avenir  de  Conttantinople.  —  Difficulté  d'une  entente 
entre  las  petits  Ëtats;  possibilités  d'avenir.  —  Râle  de  la  Roumanie. 
—  Incertitude». 

IV.  —  Cas  où  une  contédération  balkaiique  serait  po»iUe.  —  Coa- 
fédération  générale  ou  alliances  restreintes  7  —  EncbeTËtrement  de 
difficultés.  —  Le  recours  à  ta  force. 


Ferdinand  I"%  roi  des  Bolgares,  et  le  roi  de  Serbie, 
Pierre  KarageorgOTitcb,   aont  allés  l'an  et  l'autre,  à 

1.  Cette  fituda  a  para  dan*  InMwutdtiIhuxMondtiàaKiitàaiHO. 
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quelques  jours  d'intervalle',  rendre  visite  su  tsar  Nico- 
ùs  à  Péterhof  et  au  sultan  Mehemet  V  à  Dolmit-Bagt- 
ché.  Pétersbourg  et  Constantinople  ëlaieut,  naguère  en- 
core, les  deux  pôles  entre  lesquels  oscillaient  les  desti- 
nées dn  peuple  serbe  et  celles  du  peuple  bulgare;  de 
l'un  rayonnait  une  protection  libératrice,  de  l'autre  le 
souvenir  et  la  terreur  de  cinq  siècles  d'oppression.  La 
présence  des  deux  soDverains  dans  la  capitale  d«s  tsars 
et  dans  celle  des  khalifes  a  été  interprétée,  parla  diplo- 
matie et  par  la  presse  européennes,  comme  le  signe  d'un 
apaisement  général  dans  la  péninsule  des  Balkans  et 
comme  rheureai  prodrome  d'une  ère  d'harmonie  et  de 
confiance  réciproque.  A  la  vérité,  les  deux  rois  ont  été 
chercher,  sar  la  Neva  et  sur  le  Bosphore,  l'un  l'admis- 
sion définitive  de  sa  dynastie  dans  la  famille  des  sou- 
verains, l'autre  la  consécration  de  son  nouveau  titre 
royal.  Ce  n'en  est  pas  moins  à  bon  droit  que  les  peu- 
ples, avides  de  tranquillité,  ontvadans  ces  visites  prin- 
cières  un  gage  de  concorde.  La  presse  a  cru  y  décou- 
vrir autre  chose  encore  :  uoe  première  tentative  pour 
réaliser  cette  confédération  balkanique  dont,  depuis 
longtemps  déjà,  l'Europe  espère  la  pacification  défini- 
tive du  monde  oriental.  En  ces  derniers  mois,  les  dé- 
marches courtoises,  les  visites,  les  manifestations  de 
sympathie,  se  sont  multipliées  entre  les  cours  et  les 
gouvernements  des  Etats  balkaniques.  Le  roi  des  Bul- 
gares a  rencontré  à  deux  reprises  le  prince  héritier  de 
Serbie  et  le  roi  Pierre  lui-même.  Plusieurs  souverains 
ont  assisté,  en  août  1910,  au  jubilé  du  nouveau  roi  Ni- 
colas de  Monténégro*.  Faat^il  voir,  dans  ces  entrevues 
et  ces   pourparlers,  les  préliminaires   d'une  entente 

1 .  Le  roi  Ferdinand  h  PéUniKvrg  :  33  février-S  mars  1910,  —  le  roL 
Perdinond  &  ConaUntinople  '.  ai-S8  mtra  1910.  —  Le  rai  Pierre  h  P6- 
tersbourg  et  eo  Rasaie  ;  SI  mar»-!*'  avril  ;  —  le  roi  Pierre  rencontre 
le  roi  FerdlDsnd  i.  Phîlippopoli  :  2  STiil  —  la  roi  Piure  séjourne  à 
Constantin op le  :  3-S  avril. 

8.  Voyex  ci-detsuB,  cbtqiltre  tn,  Poil-*cnptum. 
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géaérale?  En  aurait-OD  déjà,  comme  oo  l'a  dit,  parlé  à 
Racconigi,  le  23  octobre  1909,  entre  le  Tsar  et  le  roi 
d'Italie  f  S'acbeminerait-oo  vers  un  apaisement  général 
des  haines  et  des  ambitionsbalkaoiques,  et  ces  disposi^ 
tions  nouvelles  prendraient-elles  corps  dans  un  orga- 
nisme permanent,  dansun  lien  fédéral?  Pourquoi  l'idée 
d'une  confédération  balkanique  ou  orientale  est-elle  si 
souvent  agitée,  discutée  dans  les  revues  et  les  jour- 
naux? Sujet  de  conversations  académiques,  deviendra- 
t-elle  un  jour  objet  de  négociations  diplomatiques? 
Cesaera-t-êlle  d'être  le  domaine  des  faiseurs  de  sys- 
tèmes et  des  orateurs  de  Congrès  paciOstes  pour  être 
étudiée  et  discutée  dans  les  chancelleries  et  les  Parle- 
ments? Dans  quelles  cooditions  pourrait-elle  être  réali- 
sée et  quels  seraient  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients? Telles  sont  les  questions  auxquelles  ces  pages 
essaieront  de  répondre. 


L'idée  de  réunir  en  un  faisceau  les  divers  peuples  de 
la  péninsule  balkanique  est  très  ancienne  ;  elle  est  anté- 
rieure même  à  l'apparition  des  Turcs  on  Europe.  Dès 
l'époque  byzantine,  on  la  trouve  inspirant  la  politique 
des  empereurs.  Apprivoiser,  par  le  prestige  de  la  civili- 
sation belle  no- romaine,  les  peuples  barbares  qui.  de 
tous  les  points  de  l'borîzon,  s'abattent  sur  l'Empire, 
d'ennemis  qu'ils  étaient  en  faire  des  alliés  et  des  vas- 
saux, les  établir  sur  les  frontières  pour  arrêter  ou  cana- 
liser l'afOux  des  nations  nouvelles,  c'est  la  tactique  de 
Byzance.  Plus  tard,  dans  l'éclipsé  du  vieil  empire,  les 
tsars  slaves  reprennent  )e  même  programme.  Etienne 
Doucban   cherche  h  organiser  une  confédération  des 
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ELai»  des  Balkans  et.  k  t'appayer  sur  noe  alliance  avec 
Veais«  ;  il  demande  au  Pape  le  titre  de  <  capitaine  de 
la  Chrétienté  contre  les  envahisseiirB  et  tes  infidèles.  » 
Le  achîsflM  empfiche  d'aboutir  nnenégocialioD  qui  aurait 
peat-étre  épargné  à  l'Earope  l'inv^oo  ottomane.  Lee 
Tnrca  îastallés  en  Europe,  des  coalitions  temporaires  »e 
now»t  parfois  entre  lears  adversaires,  Hongrie,  Transyt- 
Ttoie,  Valacbie,  Pologne,  Empire  :  mais  elles  ne  sorvi- 
vent  guère  an  péril  imoiédiat  qui  ies  fait  naître  ;  et  l'on 
voit  même  des  enteotea  particulièreB  intervenir  entre  le 
Crand  Seigneur  et  quelqu'un  des  petits  Etats  chrétiens 
qoi,  sur  ses  frontières,  changeât  ai  souvent  de  foroie  et 
de  maître.  Aucune  organisation  fôdérative  duraUe  n'ap- 
paraît.  C'est  Beolemeat  an  ux"  siècle,  avec  la  résurreo- 
tioB  des  naticmalités  chrétiennes  de  la  péninsnlei,  que 
«e  précise  l'idée  d'une  eoleiUe  générale  entre  les  peu- 
ples balkaniques.  Elle  est  toujours  dirigée  contre  les 
Turcs  que  son  objet  est  de  chasser  d'Europe  pour  res- 
taurer ensuite  les  Etata  chrétiens  jadis  détruits  par  enx. 
Il  s'agit  donc  moins  de  projets  de  confédération  que  de 
tentatives  de  coalition  ;  elles  naissent  presque  toujours 
sous  les  auspices  de  Pétcrsbourg  ou  de  Vienne,  et  c'est 
de  là  qu'elles  reçoivent  un  appui  et  une  direction.  Aucun 
de  ces  projeta  ne  fait  au  Turc  sa  place;  il  est  l'adver- 
saire ;  c'est  contre  lui  que  l'on  se  groupe,  la  haine  qu'il 
inspire  est  le  seul  ciment  qui  paraisse  assez  solide  pour 
unir  Mitre  elles  des  populations  de  race,  de  religion  et 
d'iolérétstràsdivers.  Jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1908, 
ce  sera  là  nn  caractère  commun  à  tous  les  projets  d'en- 
tente balkanique.  Ils  admettent  comme  un  postulai  Ja 
décadence  irrémédiable  de  l'Empire  Ottoman. 

On  trouve  l'idée  d'une  confédération  des  peuples 
chrétiens  du  Balhan  pour  leur  commun  alfrancbisseiBeat 
chez  la  plupart  des  hommes  qui,  au  nom  de  la  liberté 
des  peuples,  ont,  dans  la  première  moitié  du  xtx*  siècle, 
appelé  les  Grecs  et  les  Slaves  à  l'indépendance  j  on  la 
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irouTe  cb«  un  Karag«orges  «t  un  Miioaoli,  un  Rigaset 
un  Ypsilanti  ;  Slaves  et  Grecs,  uon  par  une  même  reli- 
gion, an  même  idéal  de  patriotisoM  et  de  liborlé,  ne 
prévoyaient  pas  encore  les  laites  de  l'avenir:  l'anion 
leur  paraissait  iodispeasabla  et  fatile. 

La  première  tentative  de  réalisation  d'une  organisa- 
tion fédérative  est  renne  de  la  Serbie  *.  L'illustre  pa- 
triote et  homme  d'Etat  llia  Garaclianine  avait,  dès  16i4, 
développé  un  programnM  dans  lequel  il  exposait  la  né- 
cessité, pour  le  royaume  serbe,  de  s'unir  étroitement  à 
tous  les  autres  paya  slaves  du  Balkan.  Il  croyait  que 
J'Empire  turc  ne  pourrait  manquer  d'elle,  à  bref  délai, 
ou  partagé  ou  remplaeé.  S'il  y  avait  partage,  il  se  fe* 
rait  au  profit  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  ;  une  ligne 
tracée  de  Viddin,  sur  le  Danube,  à  Salooique,  sar  la 
mer  Egée,  aurquerait  à  p«u  près  la  limitede  la  part  que 
s'attribuerait  cèacnn  des  deux  grands  empires.  Lee 
jwtita  peuples  chrétiens  seraient  sacrifiés  :  les  Serbes 
seraient  absorbés  par  l'Autriche  tandis  que  la  Russie 
engloberait  les  Bulgares  et  occuperait  Constantinople. 
Si  au  contraire  l'Empire  Ottoman,  au  lieu  d'état  par- 
tagé, pouvait  être  remplacé  par  un  Etat  pins  jeune, 
plus  capable  d'opposer  une  résistance  aux  ambitions 
européenues,  le  péril  d'une  absorption  dans  la  monar- 
chie des  Habsbourg  pourrait  être  évité.  Seule  une  ooo- 
jédération  balkanique  pourrait  se  substituer  à  l'Empire 
Ottoman;  il  lui  faudrait,  pour  se  constituer,  vaini»« 
l'opposition  de  la  Russie,  qui  verrait  se  fermer  le  che- 
fliin  de  Constantinople,  et  de  l'Autriohe,  qui  teraitexclue 
des  Balkans  et  qui  redouterait  l'attraction  que  pour- 
raient exercer  les  Slaves  de  la  péninsule  sur  leurs 
frères  de  Croatie  ou  de  Dalmatie.  La  nation  serbe  pour- 
rait devenir  le  noyau  central    d'une   telle   confédéra- 

i.  The  future  of  "te  Balkan,  by  MU-il.  Uanonlch,  FortntBktls  **- 
tn'cK)  de  juin  1909,  Article  jntéreMuitvt  doomiMBUMiqaalBMn  antnf 
fait  plus  d'un  emprunt 
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fi£g;ias«rlaâcrb««  •!«  IM«>  à  I^H't.  vi  ^riDoe  •^nport»- 
fRWt  •«•  *VM  cC  fû,  ««ce  lot,  ^ercW  à  tes  réttlner. 
Im*  1499,  4  Lomir^,  ie  prince  3fÎ£&«l  s'âuï  e«trctena 
4«  m»  pro;^4i  »T*i>.  EosaoUtniiÂ.  La  truate  4e  U  Ral- 
lie «t  f*  bâuv«  4^  l' AnCricfae  arûnf  tap^n>::ké  le  pmoca 
•crtw  et  le  puttrvAe  aks^ar  :  b  casse  Je  li  eonféifr»- 
lion  kkliunifoe  et  eeUe  4e  ila^ftmé^act  hoa^mîmt  le«r 
fnrsnat  «Hr'KteaKOl  «ob<{aîre>.  >  C'est  bb  fût  'mié- 
lùMt:,  ftviiut.  Kattmihf  tfsersoiqsereaiparteiMttre  l'io- 
vsflon  46  l'Autrirbe  et  de  la  Rane,  et  eerlaiD>iiieat  le 
pltM  «iffii^Ace.  coMÛterut  em  mae  tétie  de  pays  libres  et 
en  B>e  allUace  d^rmisive  entre  la  Hosgrie,  la  Croatie, 
k  Serfaw  et  la  MoM^VaUefaîe  mdépeDdantea  ;  par  là 
•ersît  garantie  ta  aéemnté  de  TEarope  contre  toute  ten- 
lalirc  de  (enquête  Tenant  de  l'Ect.  je  ne  eroU  pas  qnr, 
■an*  Boe  telle  conf^déralioii  et  sans  ane  reconstitation 
de  la  Polo^e,  il  soit  possible.  poorTEan^  leQeqa'elie 
ast  constituée,  d'arriver  à  quoi  qoe  ce  soit  de  satisfaisant 
en  Orient..,  A  mon  arts,  le  sentiment  ai^  de  la  natio- 
Uté  en  Bulgarie,  dans  1«  Monténégro  et  en  Bosnie  rend 
plus  probable  la  réalisation  de  cette  combinaison...  '  » 
Devenu  prince  régnant  en  1S60,  Michel  Obrenoviteh 
appela  au  minul^re  Garaebaoioe  et  commença  avec  loi 
ttne  active  propagande  en  faveur  de  leur  eommon  pro- 
jet de  coa  fédération  batkanîqae.  Ils  tronrërent  dans  la 
Bulgarie,  encore  soumise  aux  Turcs,  on  sol  tout  pré- 
paré; ils  négocièrent  avec  le  Comité  de  propagande 
nationale  bulgare  organisé  à  Bucarest  el,  le  26  jan- 
vier 1$68,  les  représentants  do  Comité  bulgare  et  ceux 

1.  MU.  R.  Venltcb  :  U  prince  Miekel  ObrtnopiUh  dsot  Â«naU» 
InUmatUmattt  rfhUMrt,  n*  t,  p.  ttt. 

3,  ttoMOth  -.  Souvenir»  et  éeriu  de  non  exiL  Période  de  la  fturre 
allait*.  Paru.  PloD.  18U,  p. SSi.». 
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da  g^averoetnent  lerbe  sigaaient  le  programme  Bai- 
vant: 

«  Article  premieb.  —  Les  peuples  de  Serbie  et  de  Bul- 
garie, qui  BODt  slaves  et  unis  par  les  liens  du  sang  et 
de  la  religion,  qui  sortent  d'une  même  souche  et 
habitent  des  pays  contigua,  sont  appelés  par  la  Provi- 
dence à  vivre  désormais  bous  un  seul  gouvernement  et 
BOQfl  un  seul  drapeau. 

«  Art.  â.  —  Et  attendu  qu'ils  ne  forment  qu'un  seul 
corps,  animé  des  mâmea  sentiments  et  des  mêmes  ten* 
daoces,  et  qu'ils  ne  peuvent  atteindre  leur  but  que  par 
une  existence  commune,  ces  deux  nations  sœurs  porte- 
ront dans  l'avenir  le  nom  de  Serbo-Bulgares  ou  Bul- 
garo-Serbes  et  leur  commune  patrie  sera  appelée  Serbo- 
Bulgarie  ou  Bulgaro -Serbie. 

«  Art.  3.  —  Son  Altesse  le  princeHichel,  qui  a  donné 
tant  de  preuves  de  son  patriotisme,  est  proclamé  chef 
suprdme  de  la  nation  serbo-bulgare  et  commandant  en 
chef  de  son  armée. 

«  Art.  4.  —  Le  drapeau  national  sera  formé  des 
«onleura  combinées  de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie.  » 

Suivaient  d'autres  articles  prévoyant  tous  les  détaill 
d'organisation. 

Une  nouvelle  réunion  des  délégués  serbes  et  bul- 
gares, tenue  en  avril,  à  Bucarest,  adopta  en  principe  les 
décisions  du  Comité,  mais  en  les  élargissant.  La  non* 
velle  union  devait  prendre  le  nom  d'Empire  des  Slaves 
du  Sud  ;  une  entière  [égalité  y  serait  assurée  aux  deux 
nations  sœurs;  leur  part  dans  te  gouvememeut  et  la 
représentation  serait  proportionnée  à  la  population  de 
diacune  d'elles. 

La  même  année,  un  traité  était  signé  entre  la  Serbie 
et  le  Monténégro  :  les  deux  peuples  s'engageaient  & 
travailler  ensemble  &  l'affranchissement  de  leurs  frères 
opprimés  en  jetant  les  fondements  solides  d'an  Ëtat 
serbe  unique.  Le  prince  Nicolas  abdiquerait  en  faveur 
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du  ^rioM  Uichel,  naî»,  û  celui-ci  mourait  mqb  Ren- 
tiers directs,  le  prince  Nicolas  serait  proclamé  à  sa  place 
rm^eSerb**. 

Des  oégocwtioQB  comouDcées  avec  la  Grèce  abou- 
tirent, à  l'automne  1867,  à  une  alliance  politique,  et, 
i«  printemps  &Bivant,  à  une  conveatiou  militaire.  Im> 
Croates  et  les  Albanais  avaient  leur  place  dans  ce  desMiA 
gigantesque;  des  pourparlers  furent  entamés  avec  le 
graad  archevêque  de  Diakovo,  Mgr  Strossmeyer. 
Le  roi  Carol  déclare,  dans  ses  Mémoires,  qoe  la  Roa- 
uaoie  devait  se  joindre  à  ia  coofédéralion.  En  avril  lSt»7r 
le  prince  Uichel  était  venu  visiter  à  Bucarest  le  prince 
Carol  et  l'avait  eatretenu  de  ses  projets  (1).  Un  écrivaia 
ea  géRérai  bien  renseigné  sur  les  questions  orierkt&ies, 
M.  Edouard  Engelhardt,  nous  apprend  qu'un  arrange- 
mTUf  fut  conclu,  le  20  janvier  1868,  entre  la  Roumanie 
et  la  Serbie;  la  Porte,  alarmée,  en  publia  un  texLe  apo- 
«rypbe  dont  les  articles  résumaient  habilement  tout  ce 
que  les  chancelleries  croyaient  savoir  ou  deviner  (2). 
Les  deux  sigaataires  s'engageaient  à  agir  de  concert 
pour  parvenir  à  l'émancipation  des  populations  cbré* 
tienBeo  de  l'Europe  oriuitaia.  Le  Delta  du  Danube  et  la 
partie  de  la  Bulgarie  située  entre  Routschouk  et  Varna 
d'une  part,  ei  la  Uer  Noire  de  l'autre,  seraient  réunies 
h  la  Roumanie.  Ia  Vieille-Serbie,  la  Bosnie,  l'Herzégo- 
TÎne  et  la  partie  ocddenlale  de  la  Bulgarie  seraient 
annexées  à  la  Serbie.  La  Roumanie  négocierait  avec  I& 
ftrèce,  la  Serbie  avec  le  Monténégro  pour  les  £aire  entrer 
dans  cette  combinaison  dont  le  but  principal  serait 
d'établir  luie  coacorde  durable  entre  les  dirers  peuples 
chrétiens  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  trouver  une  solu* 
Uhl  de  la  question  d'OrianL 

(1)  BBiroa  Jehan  da  WiUo,  Quiaxt  ont  d'hiiftirt.  p.  SI.  Plan, 
IS03.  in-8. 

(S)  Eogelhardt,  La  Confédération  balkanipitt  'vu  SevlU  rf'AùlMr» 
a^matiqm»,  t  VI  (1B9I),  p.  K. 
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La  mort  du  prince  Michel,  asaaasioé  en  iuia  1868  par 
les  partisans  des  Earageorgevitch,  arrêla  1  exécution  de 
ce  plan,  dont  le  moindre  défaut  était  de  partager  la 
peau  d'un  onrs  qui  a  montré  depuis,  à  Plevna,  fju'il 
avait  des  griffes  et  de»  crocs.  L'insurrection  de  Crète 
éclata  eo  1868,  et  les  Grecs  se  plaignirent  de  ne  trouver 
aucun  appui  parmi  les  Slaves  de  la  péninsule.  Entre 
Grecs,  Serbes  et  Bulgares,  la  rivalité  pour  la  Macédoine 
alla  désormais  a'envenimant.  Entre  Serbes  et  Monté- 
négrins, on  se  dispute  l' Herzégovine.  Durant  la  crise 
de  1875-1879,  chacun  tire  de  son  côté  et  fait  sa  politique 
particulière  ;  les  Grecs  de  Roumélie  aident  les  Bacfai- 
Beuzoaks  à  massacrer  les  Bulgares  insurgés;  le  prince 
Carol  Tavorise  le  soulèvement  bulgare,  mais  il  ne  croit 
pas  l'heure  venue  de  chasser  les  Turcs  d'Europe;  avec 
son  grand  bon  sens  politique,  il  est  d'avis  que  les 
grandes  puissances  devraient  laisser  «  les  Étals  vasaaox 
de  la  Turquie  et  les  provinces  isolées  jeter  leur  gourme. 
S'ils  réussissent  à  sortir  victorieux  de  U  lutte  avec  leur 
suzerain,  tant  mieux!  Sinon,  ils  ne  méritent  pas  de 
devenir  indépendants  (1).  n  Le  râle  qu'une  confédéra- 
tion balkanique  aurait  pu  jouer,  ce  fut  Alexandre  II 
q;ui  le  prit.  Le  résultat  de  la  guerre  de  1877-1878  et  du 
Congrès  de  Berlin  fut  de  mettre  la  Bosnie  etl'Herzégot- 
vine  dans  la  dépendance  de  l'Autriche  et  démêler  celle- 
ci  plus  étroitement  aux  affaires  balkaniques  :  ainsi 
l'avait  voulu  Bismarck.  Les  petits  États  allaient  passer 
pour  longtemps  au  second  plan,  la  volonté  des  peuples 
allait  être  étouffée  elle  mol  d'Alexandre  I*''  :  «  Les  con- 
venances de  l'Europe  sont  le  droit  »,  allait,  une  fois  de 
plus,  s'appliquer  avec  vérité  à  la  politique  orientale. 

La  tentative  conçue  par  le  prince  Michel  et  Garacha- 
nine  n'en  est  pas  moins  intéressante;  c'est  la  première 
et  la  seule  fois  qu'un  projet  de  ce  genre  ait  été  sérien- 

(1)  D«  Witu,  010!.  »iu,  p.  ses. 
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sèment  étadié,  ait  fait  l'objet  de  négociations  très 
avancées  et  ait  même  abouti  à  des  accorda  précis.  C'est 
h  la  lumière  des  malheurs  de  toute  sorte  qui  ont  accom- 
pagné et  suivi  l'intervention  armée  de  la  Russie  qu'un 
tel  précédent  prend  toute  sa  valeur.  La  coalition  ébau* 
cbée  en  1868  eût  été  dirigée  à  la  fois  contre  la  Turquie 
dont  elle  se  proposait  d'affranchir  toutes  les  populations 
chrétiennes,  et  contre  l'Autncbe,  dont  elle  tendait  à 
séparer  le  groupe  des  Slaves  du  Sud.  La  Hongrie  aurait 
pu  y  trouver  sa  place,  et  les  amis  de  Kossuth  avaient 
déjà  entamé  des  pourparlers  pour  une  entente  avec  les 
Roumuns.  Une  telle  confédération  eâl  été  plutôt  danu- 
bienne que  balkanique;  elle  eût  constitué,  sous  l'hégé- 
monie de  Belgrade  et  des  Obrenovitch,  le  grand  Etat 
slave  du  Sud  que  les  partisans  du  «  Trialisme  »  rêvent 
aujourd'hui  de  créer  sous  la  loi  des  Habsbourg.  Les 
Bulgares,  délivrés  du  joug  ottoman  par  l'intervention 
des  Serbes,  se  seraient  probablement  accommodés  de 
trouver  dans  l'État  serbe  une  vie  libre.  Ainsi  aurait  été 
reconstitué  l'Empire  de  Douchan  qui,  sans  doute,  n'au- 
rait pas  tardé  à  se  substituera  l'Empire  Ottoman.  Mais, 
au  prince  Michel  succéda,  malgré  les  efforts  de  Napo- 
léon m  qui  désirait  voir  la  couronne  passer  an  prince 
Nicolas  de  Monténégro,  son  neveu  Milan  qui,  sur  le 
trftne  de  Serbie,  se  fît  l'instrument  docile  de  la  politique 
de  Vienne.  Le  peuple  serbe,  séparé  en  plusieurs  tron- 
çons, affaibli  par  de  longues  dissensions  intestines,  ne 
semble  pas  prêt  à  reprendre  dans  les  Balkans  le  rôle 
que  le  prince  Michel  lui  avait  préparé.  Au  premier  plan, 
parmi  les  Ëtats  slaves  du  Balkan,  apparaît  aujourd'hui 
la  Bulgarie,  son  armée  et  son  roi. 

Après  la  guerre  de  1877  et  le  Congrès  de  Berlin,  les 
projeta  de  confédération  orientale  on  balkanique  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreux.  Le  nationalisme 
des  petits  Etats  a  été  encouragé  parla  défaite  des  Turcs 
<■•>.  d'autre  part,    la  Russie  et  l'Autriche   ne  pouvant 
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plas  arriver  directement  aa  but  de  leurs  ambitions, 
cherchent  à  y  parvenir  par  an  détour. 

Parmi  les  projets  de  confédération  balkanique,  beau- 
coup sont  l'œuvre  d'écrivains  panslavistes  et  s'inspirent 
des  intérêts  russes.  N.  R.  Daailewski  *  trace  le  plan 
d'une  combinEÙson  dans  laquelle  il  fait  entrer  tous  les 
Slaves  :  Constantinople  deviendrait  la  métropole  poli- 
tique et  la  ville  sainte  de  tous  les  orthodoxes,  mais, 
temporairement,  en  attendant  que  les  confédérés  soient 
en  état  de  la  défendre,  elle  sera  occupée  par  les 
Russes.  Gomme  lui,  le  comte  Kamarovski  *,  profes- 
seur &  l'Université  de  Moscou,  voit  la  solution  de  la 
question  d'Orient  dans  l'expulsion  des  Turcs  d'Europe. 
Constantinople  deviendrait  la  capitale  de  la  fédération 
balkanique;  son  port  serait  ouvert  au  commerce  de 
toutes  les  nations  ;  les  fortifications  des  Dardanelles  et 
du  Bosphore  seraient  rasées.  -Eatre  l'influence  russe  et 
Constantinople  s'interposerait  seulement  une  poussière 
de  petits  Ëtats  sur  lesquels  rayonnerait  t'inllnence  du 
grand  empire  slave.  Ainsi,  l'œuvre  de  San  Stefano, 
détruite  à  Berlin,  se  trouverait,  par  d'autres  moyens  et 
sur  un  autre  plan,  restaurée. 

En  Allemagne  et  en  Autriche,  d'autres  pablicîstes 
préconisent  eux  aussi  une  confédération,  mais,  cette 
fois,  dans  l'intérêt  des  Habsbourg  et  du  germanisme. 
Ils  attribuent  à  l'Autriche  le  rôle  d'avant-garde  de  ta 
«  civilisation  germanique  »  dans  les  Balkans.  Consti- 
tuée elle-même  par  pluaieura  populations  de  race  et  de 
langage  différents,  elle  leur  paraît  plus  apte  qu'au- 
cune autre  puissance  à  réunir,  sons  le  sceptre  des  Habs- 
bourg, les  nationalités  danubiennes  et  balkaniques; 
elle  les  absorberait  de  proche  en  proche,  une  à  une,  et 
réaliserait,    dans   l'intérieur  de   l'Empire,  l'union  des 

1.  La  Rutne  tt  l'Burope.  Sûnt-Pitersboui^,  IB89. 

t.  La  Qaeition  d'Orieitl.  RtvvtgtnéraU  dedrùil  inttrnatimalpvhlie, 

jQîUflt  lese. 
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Slaves  au  Sud.  L'Antriche  seole,  à  en  croire  ces  chan- 
viQs,  serait  ea  mesure  de  «  crrîliser  a  les  peuples 
balkaniques,  c'est-à-dire  de  leur  apporter,  même  s'ils 
ne  le  soafaaiteol  pas,  le  bienfait  inappréciable  de  la 
eottare  germanique;  c'est  donc  à  elle  qu'incombera  la 
t&cbe  d'organiser,  sous  son  hégémonie,  la  confédéra- 
tion balkanique.  Nous  avons  vu  reparaître  cette  thèse 
en  1908,  dorant  la  crise  provoquée  par  l'annexion  de 
la  Bosnie-Herzégovine,  dans  le  journal  militaire  et 
pangermaniste  Danter's  Armée  Zeilung  ^\  dans  an 
article  qui  fît  grand  bruit,  il  invitait  le  gouvernement 
impérial  à  abattre  par  les  armes  l'insolente  réats- 
tance  de  la  Serbie  pour  la  forcer  ensaite  à  entrer  dam 
la  confédération  qui  serait  organisée  sur  le  modèle  de 
l'ancienne  Confédération  germanique  ;  on  commen- 
cerait par  une  union  donanière  avec  un  «  ZoUpai^ 
ment  »  et  une  banque  fédérale.  Ainsi,  sous  1«8  auspices 
du  Cabinet  de  Berlin,  achèverait  de  se  réaliser  la 
pensée  bismarckienne ;  une  solide  mainmise  germa- 
nique unirait  toute  l'Europe  centrale,  de  Hambourg  k 
Constantinople,  au  service  des  intérêts  du  commerce 
et  de  la  «  culture  »  allemande;  la  personnalité  et  les 
vœux  des  petites  nationalités  seraient,  une  fois  de  phis, 
sacrifiés. 

A  ces  projets,  inspirés  par  les  intérêts  antrichteos  on 
germaniques,  il  est  intéressant  d'opposer  des  plans 
italiens  ou  «  latins.  *>  De  mèote  que  jadis  Douehan 
comptait  sur  le  concours  de  Venise,  il  y  a  aujourdlKn 
des  écrivains  oti  des  hommes  d'État  balkaniques  qra 
seraient  disposés  à  chercher  à  Rome  un  appui  moins 
onéreux  que  celui  de  Pétersbourg  on  de  Vienne.  A  tra- 


t.  k  mars  1909.  —  Cf.  n<  da  5  novembre  1908  :  <  Pour   arriver  h 

l'hégémonie  complète  dans  tes  Balkans,  nous  avons  besoin  d'une  ea- 

tukU  avec  la  Turquie  qui.  ji  tout  prix,  doit  devenir  notre  amleflezi- 

bte  etdependante.  ■  Vojei  Paul  Deechanel  :  Hors  de$  frontiirrt  (Fa*- 

""0),  p.  I9S,  et  ci-dessuR,  chapitre  m,  p.  179. 
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WVTB  l'AilriatiqiM,  ane  poUtiq»«  itaio-slaTe  h  desnne; 
on  eo  troaTerail  la  trace,  en  France,  dans  les  livres  4» 
M.  Charles  Loiseaa*.  Le  mariage  du  roi  Viotor-EmiB»- 
■rael  avec  Eïena,  fille  ém  prince  de  Monténégro,  r«e«ord 
entre  Rome  et  Belgrade  poar  le  cbemm  de  fer  dn 
Danube  à  l'Admtiqne,  enfin  l'entrerue  da  tsar  et  ds 
roi  d'Italie  k  Raoconig:i  les  23-25  octobre  1909  mar- 
quent les  étapes  et  les  pro^s  de  c^tte  idée  *.  Mjà,  ven 
1904,  entre  Riceiotti  Garibaldi  et  le  D'  Tresie  Pavieic, 
éc  Croatie,  aérait  été  étudié,  dan*  des  négoeiatiom 
-ofScteuses,  an  projet  de  confédération  balkanique  des* 
tiné  à  fiiire  écliec  k  la  po«seée  germanique.  A  ce  ■»■ 
Tentent  d'idées  se  rattache  te  livre  carieux  pvblîé  «a 
France,  en  190S,  sons  le  peendonyme  <  Un  Latia  »^ 
par  un  personnage  rosmain  *.  L'avtear,  prenant  poar 
point  de  départ  l'irrémëdiaMe  décadence  des  Tares  «o 
Europe,  propôm  é«  les  remplacer  par  une  confédét»- 
tton  orientaie  dans  laquelle  entreraient  les  Ëtats 
aetnels  de  la  péninsule,  et,  en  outre,  une  Macédoine* 
Albanie  qui  s'étendrait  de  l'Adriatique  à  la  Heata.  La 
Crète  serait  annexée  à  ta  Grèce.  Le  sandjak  de  Novi- 
Bazar  serait  partagé  entre  le  Monténégro  et  la  Serbi*^ 
'de  manière  à  fermer,  devant  les  ambitions  ootri- 
chiennes,  la  route  de  la  Macédoine  et  de  Saloniqu*. 
La  Roumanie  entrerait  dans  la  confédération  à  cause 
de  ïa  Dobrondja  et  dee  Valaques  du  I^nde  qu'elle  ne 
pourrait  pas  abandonner.  L'hégémonie  delà  confédéré- 
tion  n'appartiendrait  ni  à  Fbellénisme,  ni  a«  slavisiBe^ 


1.  Le  Balkan  ilave  et  la  crise  aulrichienne  (Perrin,  1S9S,  in-lB]  «t 
«Drtout  L'équilibre  adrialique  (i901,  iD-lS). 

S.  ■  L«  rtpprocliement  dt  la  Huasie  «t  de  llUlie  eit  diBOrmaif  un. 
fait  accompli  dont,  de  plui  en  pins,  se  râvËlera  l'importaDce  dans 
rareair,  a  disait,  en  décambre  lEHilJ,  M.  Tittooi  h  ta  diambn  de* 
44put«8;  et.  qaelqtiee  jMin  spMs,  X.  IfTolsU  l'en  AWdftût,  k  la 
teuaaa,  dans  laa  mtoMê  termes. 

3.  Une  confidii'ation  arientah  comme  tolulion  de  la  Queslioii  ttOrienl. 
rloB,  ISOS,  m-13. 
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DÎ  an  gennaniBine;  leurs  compétitioDB  cesBeraieot 
deraDt  le  triomphe  dn  latinisme.  Ua  priocâ  italien 
régnerait  sur  l'État  Macédoao-Âlbanais.  Le  roi  d'Italie» 
proclamé  Empereur,  deviendrait  le  protecteur  de  la 
confédération  qu'il  aurait  pour  mission  de  garantir 
contre  les  ambitions  de  la  Russie  aussi  bien  que  de 
l'Autriche.  Constantjnople  serait  ville  libre,  avec  la 
Thrace  pour  banlieue,  et  serait  gouvernée  par  un  lieu- 
tenant impérial;  la  croix  de  Savoie  flotterait  au-dessus 
de  Sainte^phie  ;  la  langue  italienne  serait  la  langue 
de  la  confédération.  Chaque  Ëtat  conserverait  son 
autonomie,  son  souverain,  son  armée,  son  drapeau,  sa 
représentation  diplomatique,  comme  dans  la  Confédéra- 
tion germanique  après  1815;  une  diète  fédérale  se 
réunirait  pour  la  première  fois  à  Rome,  et  ensuite 
dans  une  ville  qu'elle-même  choisirait,  Salonique  par 
exemple,  jusqu'à  ce  que,  la  situation  légale  de  Cons- 
tantinople  et  sa  sécurité  militaire  étant  bien  assurées, 
la  capitale  fédérale  pât  y  être  établie.  Ainsi  serait 
enfin  trouvée  la  solution  do  problème  oriental.  Rome, 
comme  an  temps  de  Paul-Ëmile,  apporterait  en  Orient 
la  civilisation  latine.  Le  rêve  épique  du  prince  de 
Monténégro  serait  réalisé  :  «  l'Impératrice  des  Bal- 
kans »  serait  sa  propre  fille. 

Ce  pian,  ïn^nieusement  étudié,  est  curieusement 
révélateur  de  certaines  tendances.  A  peine  est-il  besoin 
de  dire  que  son  vice  capital  serait,  sons  prétexte  d'écar- 
ter des  Balkans  l'Autriche  et  la  Russie,  d'y  introduire 
l'Italie,  qui  ne  serait  pas  plus  discrète.  L'heure  de  l'Em- 
pire latin  de  Constantinople  est  passée  depuis  sept 
siècles  et  ne  reriendra  pas. 

En  Occident  aussi,  des  projets  de  confédération  bal- 
kanique ont  TU  le  jour;  ils  ont,  en  général,  le  mérite 
d'être  désintéressés  et  l'inconvénient  de  rester  nécessu- 
rement  platoniques  ;  ils  le  rattachent  presque  tous  aa 
mouvement    d'idées    libéral,   révolutionnaire  même, 
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înleraationaliBlc  et  pacifiste.  La  questîoa  d'Orient  étant 
ane  aonrce  de  conflits  et  d'armements,  il  était  naturel 
que  les  penseurs  généreux  qui  cherchent  la  pierre  phi- 
losophale  de  la  paix  universelle  cherchassent  à  la 
résoudre;  il  n'est  pas  surprenant  noa  plus  qu'ils  n'y 
soient  pas  encore  parvenus.  La  Ligue  internationale 
de  la  Paix  et  de  la  Liberté,  dans  plusieurs  de  ses  con- 
grès, noUmraent  ceux  de  1869,  1876,  1877,  1886,  & 
préconisé  l'idée  d'une  coofédération  balkanique.  Le 
12  septembre  1866,  elle  concluait  ainsi  :  «  Le  moyen  le 
plus  net  et  le  plus  efficace  de  se  soustraire  aux  convoi- 
tises malsaines,  serait  celui  d'une  organisation  fédéra» 
tive  sanctionnée  par  une  neutralité  garantie  par  l'Eu- 
rope. Tel  est  l'idéal,  tel  devrait  être  le  but  des  eQorts 
des  peuples  balkaniens  et  de  tous  les  Cabinets  soucieux 
de  l'équité.  »  À  Paris,  en  1895,  s'est  fondée  une  Ligue 
pour  la  Confédération  balkanique  '  avec  le  concours 
de  la  Ligue  internationale  de  la  Paix  et  de  la  Liberté. 
Son  président,  M.  P.  Argyriades,  cite  parmi  les  ancA- 
tres  ou  les  patrons  de  l'idée  de  confédération  balka- 
nique :  Michelot,  Louis  Blanc,  Quinot,  Lamartine, 
Saint-Marc  Girardin,  Catlaneo,  Garibaldi,  Charles  Le- 
monnier,  Victor  Hugo,  Gambette,  le  général  TUrr, 
Hagalbaës  Lima,  Emile  Arnaud,  etc.,  groupe  brillant 
de  penseurs,  d'écrivains,  d'agitateurs  dont  les  idées  ont 
été,  en  général,  plus  généreuses  que  pratiques;  ils  ont 
indiqaé,    en    passant,  la  solution  fédérative  comme 

1.  Voici  les  articles  2  et  3  des  statuti  : 

■  Aht.  2.  —  Le  but  de  la  Ligue  est  de  pounnivre  la  réallsaUoii. 
d'uDe  coDfédérolioD  de  tous  lei  peuples  de  l'Europe  orientale  et  de 
l'Aaie  Hioeure. 

«  Am,  a.  —  Ces  peuples  t'inumirent  ainsi  :  1'  la  Grice  avec  ITIa 
de  Candie;  S*  la  Serbie  avec  la  Bosoie-lIenégoTine ;  3*  la  Bulgarie; 
4*  la  RonmaDw;  S*  le  MontëDetiro;  6*  la  Uacédoine  et  l'Albanie,  qui 
tonneraient  nn  Etat  libre  et  [édêratif;  l' la  Tbrace  avec  Coostantl- 
nopte  comme  ville  libre  et  si^ge  des  délégués  des  Etats  conMéréa; 
S*  l'Arménie  et  l'Asie  Mineure  avec  les  Iles  de  son  liltoral.  •  VofM 
Vn  latin,  p.  174. 
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prvpre  k  evnâmn  à  m  rè^letneot  déânitir  à»  U  gwM 
tîeii  d'Orient,  msts  ib  d'cb  ont  <ta4i^  ni  le*  moilâlilés 
ni  le»  cofMfilîona  de  réaliutioo.  Q  fant  retenir  eepm»- 
daot,  comme  plus  paitieviièremeiit  iatéressaotes,  les 
idé«a  da  général  Tûrr,  ronBdent  de  Keesath  doot  il 
reflète  la  pensée';  il  préconise  la  formatioD  de  dent 
confédérations.  Cane  l>iBnbî«niie,  oà  h  Hongrie  pour- 
rait Iroarer  u  place  avec  les  diftéreates  Dalionalîtés 
constituant  l'Empire  d'Aatriche,  l'aatre  Gréco-slaTO- 
torqne,  qai  recevrait  le  nom  de  Confédération  baHa> 
flirjae.  U  ert  eurieax  de  noter  que,  sons  la  plane  d'nn 
Magyar,  une  place  est  réserrée  h  la  Tarqeie  dont  W 
partage  n'apparaît  pas  comme  l'artide  fondamental  ds 
projet. 

Parmi  les  profesMors  de  droit  international,  f  idéa 
d'âne  confédération  balkanique  est  très  en  favevr.  La 
premier,  an  temps  de  la  guerre  njsso-tarqoe,  fea  la 
professenr  James  Lorimer,  de  l'UnÎTersité  d'Ëdii»> 
twarg,  déreloppa  une  thèse  oà  il  proposait  «  U  déna^ 
tionatisalion  de  Constanlinoide  >  qai  deviendrait  ■  ta 
propriété  commune  dn  genre  hamuin  civilisé.  »  Dana 
noe  discnssion  qu'il  soatînt  à  ce  sujet  avec  le  profss- 
senr  Martens,  les  deux  sarants  se  rencontrèrent  poar 
préconiser  une  alliance  anglo-russe,  sanrf  laquelle 
aucune  solation  pacifique  de  la  question  d'Orient  Me 
pourrait  jamais  devenir  possible. 

Ces  projets  d'Union  balkanique,  qui  ont  va  le  joar 
depuis  un  siècle,  sont  si  nombreux  que  nous  n'avong 
pu  indiquer  ici  que  les  plus  aigniScatifs.  Tous  ces 
i»eaux  pians  sont  l'écho,  parfois  assez  naïf,  d'intérêts 
très  précis,  et  cachent  des  arriàre-pensées  qu'il  n'est  pas 
difûcilo  de  pénétrer.  Derrière  la  formule  séductrice  : 
m  Les  Balkans  aux  peuples  balkaniques  »,  apparaît 
presque  toujours  la  politique  de  l'une  des  grandes  paî»- 

1.  Solution  pacifique d'  tu  Queition  li'Oiienl.  Paris,  1817. 
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flutces  <jae  les  autres  s'empressent  de  conbveamr. 
Aussi,  jasqu'à  la  révolution  turque  de  1908,  se  Tflyons- 
nous  pas  que,  malgré  les  T«esx  des  popnta^ons  crt  les 
efforts  de  quelques  hommes  oonraiiKas,  fidé»  ait  hit 
vu  pas  décisif  vers  la  réalisation.  Une  solutKia  ifBpH- 
queraïE  d'abord  i'exputsioi)  èes  Tares  d'Europe  et  de 
grands  remaniements  terrîtorîaBx,  c'ert-à-dire  «m 
crise  [européenne  et  probablement  ene  guerre  génén^; 
aussi  personne  n'ose-t-il  en  prendre  l'iaitiatrre.  Les 
savants,  les  professeurs,  les  publietstes  s'évertuent  e& 
Ttûu  à  démontrer  les  mérites  de  l'idée  fédéralÎTe;  les 
hommes  d'Etat  hésitent  à  les  svtrre  :  le  risque  est  trop 
gros. 


La  révolution  turque  de  juillet  1908  a  modifié  pro» 
fondement  l'aspect  et  les  données  dn  problème.  Les 
grandes  puissances  et  les  petits  Etats  balkaniques  euz- 
■Déiues,  —  les  récentes  visites  royales  &  Gonstautî- 
nople  en  sont  ia  preuve,  —  sont  d'accord  pour  laisser 
à  la  Jeune-Turquie  le  temps  <le  faire  ses  preuves.  Si 
elle  échoue  dans  son  œuvre  de  réorganisation  et  de 
K  modernisation  »,  la  preuve  sera  faite  que  la  race 
ottomane  est  incapable  de  se  régénérer  par  elle-méine 
et,  de  nouveau,  il  pourra  être  question  de  lui  substi- 
tuer d'autres  peuples.  Si  au  contraire  elle  réussît,  l'Ëat- 
pire  ottoman  régénéré  gardera  sa  place  dans  rÉorope 
orientale.  Ce  n'est  donc  plus  d'une  confédération  des- 
tinée à  remplacer  la  Turquie  qu'il  s'agit  pour  le 
moment,  mais  d'une  combinaison  qui  la  consoliderait 
en  réglant  ses  rapports  avec  les  Etals  balkaniques  et  en 
la  mettant  à  l'abri  de  toute  ambition  étrangire.  PIvs 
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d'homme  malade,  donc  plus  de  médecins,  encore  moins 
d'héritiers'. 

Du  mémo  coup,  toute  la  politique  de  la  Russie  et  de 
rAutriche-Hongrie  vis-à-vis  de  l'Empire  Ottoman  se 
trouve  modifiée;  ni  l'an  ni  l'autre  des  deux  Empires 
rivaux  ne  peut  plus  être  tenté,  comme  aatrefois,  de 
constituer  une  confédération  balkanique  avec  l'espoir 
qu'elle  ne  saurait  manquer  de  devenir  i'tnstrament  de 
ses  visées  particulières.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  non  plus 
n'a  intérêt  à  s'opposer  à  la  formation  d'une  conrédéra- 
tion  dans  laquelle  entrerait  la  Turquie  et  qui  arrête- 
rait, d'où  qu'elles  viennent,  toutes  les  tentatives  ambi- 
tieuses sur  la  péninsule.  Pour  la  Russie,  le  temps  n'est 
plus  de  réaliser  le  rêve  de  Pierre  le  GraiMTet  de  Cathe- 
rine II  :  le  chemin  de  Byzance  est  fermé.  Les  Russes 
ont  enfin  compris  que  si  jamais  Constantinople  et 
Pétersbourff  se  trouvaient  un  jour  réunies  dans  les 
mêmes  mains,  elles  ne  sauraient  y  demeurer*,  que  les 

1.  Hilmi  Pacha,  ancien  grand-vizir,  lora  de  son  récent  passage  & 
Paris,  disait  h  an  journaliste  :  c  La  Confédération  de*  EUta  balkar 
oiqnei  «st  un  rêve,  mais  arec  la  régénératioD  de  U  Turquie  et  une 
bonne  armée  —  nne  bonne  armée  est  indispensable  —  ce  rêve  pourra, 
Je  t'eapére,  devenir  nne  réaiitâ.  > 

3.  Il  est  curieux  de  tromer  dé}&  cette  vérité  exprimée,  Aèa  tS3D, 
dans  cette  lettre  du  comte  de  Nesselrode  au  Grand-Dnc  Constantia. 

•  li^iit-PéI*nboiirg,  II  «Triar  ISM). 
■  Le  bot  de  nos  relations  avec  la  Turquie  est  mIdI  que  nous  noUA 
sommes  proposé  par  te  traité  d'Andrlnople  lui-même  et  par  Is  rét«- 
blisaement  de  la  paix  avec  le  Grand-Seigneur.  Il  ne  tenait  qu'A  nos 
armésB  de  marcher  sur  Constantinople  et  de  renverser  l'empire  turc, 
Aucune  puissance  ne  s'y  aérait  opposée,  aucun  danger  immédiat  ne 
nous  aurait  menacés,  si  nous  avions  porté  le  dernier  coup  &  la  monar- 
chie ottomane  en  Europe.  Mais,  dans  l'opinion  de  l'Empereur,  cette 
monarchie,  réduite  il  n'exister  que  sous  la  protection  de  la  Rnsaia  et 
à  n'exécuter  désormais  que  ses  désirs,  convenait  mieux  4  nos  inté* 
rets  politiques  et  commerciaux,  que  toute  combinaison  nouvelle  qui 
nous  aurait  forcés  soit  à  tropétendre  nos  domaines  par  des  conquîtes, 
tail  à  tubiHluer  à  l'tmpire  otlcman  dtt  Etait  ^ui  n'auraient  pat  tardé 
à  rioalûtr  avec  nout  de  pttiuance,  de  eivilûalion,  cTinduHrie  et  de 
richeite;  c'est  sur  ce  principe  de  S.  M.  I.  que  se  règlent  ai^oard'bui 
uns  rapports  avecle  Divan.  ■ 
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Slaves  des  Balkans  sont  résolus  à  ne  travailler  que  pour 
«ux-mèmefl  et  qu'ils  ne  resteront  les  amis  de  la  Russie 
qu'autant  que  ses  sympalhies  seront  désintéressées  et 
sa  protection  exempte  de  toute  arrière-pensée  de  domi- 
nation. L'exemple  de  la  Bulgarie  a  servi  à  le  démontrer. 
C'est  uoe  politique  d'influence,  de  patronage  des 
Slaves,  non  plus  d'expansion  directe  que,  depuis  la 
guerre  de  Maodchoarie  et  la  révolution  turque,  ta  Rus- 
sie se  dispose  &  adopter. 

L'Autriche,  à  la  veille  d'entrer  dans  une  ère  de  trans- 
formation et  de  réorganisation  intérieure,  poursuit, 
dans  les  Balkans,  une  politique  de  liquidation.  C'est 
du  moins  ce  qu'a  affirmé  à  plusieurs  reprises  le  comte 
d'.£lirenthal  au  moment  où  il  annexait  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine  et  où,  comme  contre-partie,  il  renonçait 
aux  droits  que  le  traité  de  Berlin  donne  à  l'Autriche  sur 
le  sandjak  de  Novi-Bazar.  Il  a  laissé  entendre  que,  par 
cet  acte  significatif,  il  marquait  la  limite  méridionale 
que  l'expansion  autrichienne  ne  chercherait  pas  à 
dépasser.  Il  a  témoigné  ainsi  d'une  compréhension  très 
élevée  de  la  situation  réelle  et  des  vrais  intérêts  de 
l'Empire  :  pousser  plus  loin  sa  pointe  vers  le  Sud  dans 
la  direction  de  Salonique,  s'immiscer  dans  les  querelles 
de  nationalité  qui  agitent  la  Macédoine,  assumer  de 
lourdes  charges  pour  un  profit  illusoire,  ce  serait,  pour 
l'Autriche,  se  mettre  à  la  merci  de  l'Allemagne'  et  se 
préparer  un  long  antagonisme  avec  la  Russie.  L'intérêt 
des  deux  Empires  rivaux  est  aujourd'hui  d'aider  le  pro- 
^arame  «  le  Balkan  aux  peuples  balkaniques  »  à 
devenir  une  réalité  et  d'assurer  ainsi  la  pacification  et 
la  mise  en  valeur  économique  des  riches  plaines  de  la 
Macédoine.  L'Autriche  recueillera  les  profita  sans  avoir 
«ouru  les  risques.  Comme  le  chemin  de  Byzance  pour 

(CiUe  par  Emile  de  Girardln,  So'utioiu  de  la  Ooftion  èl'Oritnt. 
PaJig,  Lïbrsliie  nowelle,  novembre  t8S3.) 
1,  Voyeiaur  ce  point  noi  chapitres  u  otiv,  ci-dessuB. 
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8&  riv(Ue,  te  diemiii  d«  Satonique  eal,  pour  elle,  an  dan- 
gereux mirage'. 

Cette  politique  nouvelle  de  la  Russie  et  de  l'Autricfaa 
dans  lea  Balkans,  personne  n'en  a  mieux,  ni  de  ptuft 
loin,  prévu  l'avènement  et  montré  les  avantages  i]u'ua 
bomnoe  d'Ëtat  serbe  trùs  distingué,  héritier  des  idées- 
du  prince  Michel  et  de  Garachanine,  M.  Pirotchanatz, 
ancien  président  du  Conseil  sous  la  roi  Milan.  En  1S89, 
il  publiait  à  Paris,  sous  le  pseudonyme  de  docteur  Ste- 
fan Bratimich,  une  brochure*  d'où,  entre  autres,  nous 
détachons  ces  lignes  qui  donnent  la  plua  haute  idée  de 
la  perspicacité  pohtique  de  leur  auteur. 

«  Si  l'on  place  un  instant  en  reg^ard,  d'un  eôté  lea- 
ferces  que  la  Russie  et  l'Autriche,  soutenue  par  ses 
aJliJB,  peuvent  mettre  au  service  de  leur  cause,  et  de 
l'autre  les  forces  qui  pourraient  leur  être  opposées,  oa 
restera  plus  que  jamais  convaincu  que  la  lutta  ne  con- 
duira k  Constantinople  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  puis- 
sancea. 

«  Mais  si  l'un  de  ces  deux  compétiteurs  venait  subi- 
tement à  changer  de  manière  de  faire;  si  sortoul,  par 
exemple,  la  Russie  comme  puissance  slave  abandonnait 
sas  idées  de  conquête  et  de  domination,  pour  les  rem- 
placer par  une  politique  protectrice  sincère  et  par  la 
poursuite  réelle  de  l'indépendance  des  peuples  de  la 
Pânioaule,  les  prélenlioas  austro- hongroises  sur  l'Orient 
seraient  du  coup  an^nties.  Les  intérêts  généraux  de 
l'Europe,  ainsi  que  les  intérêlB  nationaux  des  peuples 
orientaux,  se  rangeraient  immédiatement  de  son  câté„ 
et  le  Tsar  accomplirait  sans  peine  la  mission  -qu'il  doit 
poursuivre  comme  chef  de  tous  les  ^ves.  11  ne  tarde- 

t.  âar  lu  inteatiau  d«  l'Autoiclisetde  ta  Turquie  duu  lliypotliAw 
d'une  conrédératlon  belkaojqoe.  vojei  ci-dessus  ie  curieux  pssMge 
du  discours  de  Tslaat-bey,  page  iLl. 

S.  Dr  SUfsii  Bratimich,  la  PéniniuU  des  Balkam.  Paris,  cltei  BaK- 
tout  et  C',  1889  (p.  2S,. 
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roit  cerUiDemeat  pas  à  trouver  des  alliés  solides  au  iîea 
i»s  adversaires  que  la  politique  lui  suggère  aujourd'hui. 
—  Les  Slaves  du  Sud  oe  s«  font  pas  d'illusions  :  ils 
saveot  très  biea  ^ue,  sans  une  Russie  forte,  ih  seraicat 
coadamoés  Ji  disparaître  devant  l'expaosion  si  puissante 
lie  la  race  germaaique.  Et  qui  oserait  leur  faire  ua 
reproche,  puisque  avant  tout  ils  tiennent  à  leur  exis- 
tence nationale  et  qu'ils  cherchent  à  la  défendre  contre 
tous? 

c  Ce  a'est,  d'ailleurs,  pas  le  Cabinet  de  Pétersbourg 
seul  qui  pourrait  recueillir  d'inunenses  avanta^s  en 
modiGant  son  attitude  et  ses  visées;  l'Autriche,  elle 
aussi,  en  abandonnant  ses  prétentions  de  domination 
sur  la  Péninsule  courrait  la  chance  preB4{ue  certaine  de 
léaJiser  des  avantages  considérables,  et,  ce  qui  est 
d'une  importance  capitale  pour  elle,  elle  éviterait  ainsi 
use  collision  menaçante.  La  puissance  des  Habsbourg 
a  vécu  et  s'est  développée  bien  plutôt  grâce  à  sa  poli- 
tiqiM  qu'aux  victoires  de  ses  armées,  et  on  s'étonoe 
aujourd'hui  des  hésitations  du  Cabinet  de  Vienne  devaat 
une  position  aussi  critique.  On  ne  comprend  pas  qu'il 
«e  prenne  pas  les  devante  pour  prévenir  les  dangers 
qui  ne  peuvent  nunquer  de  lui  surgir. 

c  Noua  convenons  franchement  qu'il  n'est  pas  com- 
mode à  l'Âutriche-Bongrie  d'abandonner  aujourd'luii  I& 
Bosoie  et  l'Herzégovine,  après  avoir  considéré  ces  pro- 
vinces, dès  leur  occupation,  comme  ses  premières  étapes 
vers  Salonique  et  comme  la  clef  de  sa  domination  sur 
la  partie  occidentale  de  la  Péninsule.  Nous  n'ignorons 
pas  non  plus  les  inquiétudes  que  l'Âutriche-Bongrie 
{Mot  concevoir  pour  l'avenir  de  certaines  de  ses  pro- 
vînces  du  Sud,  si  un  État  slave  réellement  puissant  b« 
formait  sur  ses  frontières.  Mais  saos  vouloir  préjuger 
on  aveoir  lointain,  et  sans  conleater  les  conséquence* 
évenluelUs  de  l'évolution  politique  que  subissent  le» 
ftociétée  modernes,  il  nous  semble  admissible  cependant 
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que  tes  peuples  de  la  PéDinsule,  encore  pendant  nne 
longue  période  de  leor  relèvement  politique,  pourraient 
trouver  un  intérêt  puissant  au  maintien  de  rÉmpire  des 
Habsbourg  qui,  dans  certaines  conditions,  formerait  à 
coup  sur  la  garantie  la  plus  efficace  de  leur  propre 
indépendance.  Le  prix  donc  que  l' Autriche-Hongrie  ne 
manquerait  pas  de  recueillir  par  l'inauguration  d'une 
politique  désintéressée  ne  resterait  certainement  paa 
au-desBOua  des  sacrifices  qui  lui  seraient  imposés; 
tandis  qu'en  laissant  survenir  une  lutte  de  compétition 
avec  la  Russie,  elle  ne  met  ni  plus  ni  moins  en  jeu  que 
son  existence  elle-même. 

«  Notre  conviction  est  que,  les  circonstances  aidant, 
l'un  des  compétiteurs  arrivera  certainement  à  adopter 
■un  jour  la  manière  de  faire  que  nous  indiquons  et  qu'il 
ae  mettra  alors  à  la  tête  du  mouvement  qui  répond  le 
mieux  aux  intérêts  généraux  de  l'Europe  ainsi  qu'aux 
aspirations  nationales  des  peuples  orientaux.  Celui  des 
deux  compétiteurs  qui  arborera  le  premier  franchement 
«t  réellement  une  conduite  aussi  désintéressée  sortira, 
sans  aucun  doute,  vainqueur  de  la  lutte  ii. 

Ces  vues  profondes  sont  devenues  plus  vraies  encore 
depuis  que  la  révolution  ottomane  a  fait  renaître  en 
Europe  l'espoir  d'une  réorganisation  de  la  Turquie  par 
ses  propres  moyens  et  à  son  propre  bénéfice.  L&  cons- 
titntion,  sous  une  forme  plus  ou  moins  étroite,  d'un 
groupement  des  différents  Etats  balkaniques,  y  com- 
pris la  Turquie,  apparaît  plus  que  jamais  comme  son- 
haitable  dans  l'intérêt  des  grandes  puissances  aussi 
bien  que  dans  celui  des  pins  petites.  Sî  l'Empire  Otto- 
man mène  à  bien  son  œuvre  de  rénovation,  tout  espoir 
d'extension  dans  la  péninsule  est  désormaia  fermé  &  la 
Bulgarie,  à  la  Serbie,  au  Monténégro,  à  la  tiràce. 
Renonçant  à  des  espoirs  qui  se  feront  plus  chimériques 
Â  mesure  que  se  fortifiera  la  Turquie,  chacun  de  ces 
pays  travaillera  à  organiser  sa  rie  économique,  à  mettre 
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en  valeur  ses  richesses  naturelles,  à  améliorer  ses  voies 
de  coramnnication  et  ses  débouchés  vers  l'extérieur. 
Dans  les  entretiens  du  roi  Ferdinand  avec  les  hommes 
d'État  turcs,  il  n'a  été  question,  dit-on,  que  de  che- 
mins  de  fer  et  de  conventions  commerciales.  La  cons* 
titution  d'une  union  fédérative,  tout  au  moins  la 
conclusion  d'une  alliance  défensive  entre  les  États 
balkaniques,  serait  de  nature  à  faciliter,  pour  chacun 
d'eux,  cette  œuvre  de  progrès  interne. 

C'est  en  Serbie  que  le  projet  d'une  confédération 
trouve  ses  partisans  les  plus  chaleureux,  tels  M.  Pirot- 
>  chanatz,  M.  Novakovitcb,  naguère  encore  président  du 
Conseil,  H.  Pachitch,  actuel  président  du  Conseil,  et, 
avec  lui,  tout  le  parti  a  radical  »  qui  le  reconnaît  pour 
chef.  C'est  en  effet  à  la  Serbie  surtout  que  ta  confédé- 
ration serait  avantageuse  :  isolée  de  la  mer,  elle  a,  plus 
qu'aucun  autre  État,  besoin  du  concours  de  ses  voisins 
pour  l'exportation  de  son  bétail,  de  ses  porcs  et  de  ses 
fruits.  Hais  elle  n'est  pas  la  seule  pour  qui  la  carte 
politique  ne  recouvre  pas,  tant  s'en  faut,  la  carte  des 
nationalités.  On  peut  dire  de  tous  les  États  balkaniques 
qu'ils  sont  inachevés...  Beaucoup  de  Serbes,  beaucoup 
de  Bulgares  vivent  en  dehors  des  frontières  des  deux 
royaumes.  Quant  au  Monténégro,  nous  avons  montré 
que,  dans  ses  limites  actuelles,  il  ne  paratt  pas  viable  '. 
La  Grèce,  géographiquement  mieux  située,  languit, 
démoralisée  par  le  bavardage  de  ses  politiciens  et 
l'indiscipline  de  ses  militaires,  ruinée  par  des  ambitions 
sans  proportion  avec  ses  forces.  La  Bulgarie  et  la  Serbie 
s'épuisent  en  armements  et  â'entêtent  dans  une  riva- 
lité sans  objet,  puisque  la  Macédoine,  dans  une  Turquie 
régénérée,  restera  partie  intégrante  de  l'Empire  ottoman. 
Leur  mésintelligence,  savamment  attisée  par  l'art  subtil 
des  diplomaties  qui  en  profitent,  n'a  aucune  cause  îrré- 

(1)  Vo7ei  ci-douni,  paga  !95. 

U.g,l:«lby  Google 


466       DNE   CONFIlDÉRATION    B&LKAFnQUB    EaT-KLLK  POSSIBLE? 

ductible.  Uae  volonté  sincère  d'accord  viendrait  à  bout 
des  différends  superficiels  qui  les  séparent.  Moins  pro- 
fondes encore  et  moins  justifiées  sont  les  difficoltéa  qui 
mettent  quelque  acrimonie  dans  les  rapports  de  Bel- 
grade avec  Cetligne.  Entre  A.t[iÈnes  et  SoBa,  le  prin- 
cipal objet  de  discorde,  c'est  encore  la  Macédoine.  I^a 
Bonmanie  enfin  trouverait  dans  une  confédératioa 
balkanique  un  appui  matériel  et  moral  considérable 
pour  le  cas  où  le  sort  des  Roumains  de  Transylvanie  et 
du  banal  de  Temesvar  provoquerait  de  graves  dissen- 
timents entre  elle  et  la  Hongrie  *.  Enfin  est-il  besoin  de 
démontrer  qoe  la  Turquie,  tUéâtre  classique  des  «  inter- 
venlions  »  qui,  destinées  à  la  protéger,  ont  eu  souvent 
pour  premier  effet  de  consacrer  son  démembrement, 
serait  la  première  intéressée  à  entrer  dans  une  confé- 
dération du  dans  une  alliance  qui  aurait  pour  but  de 
réserver  les  affaires  balkaniques  aux  peuples  de  la 
péninsule;  elle  serait  garantie  contre  toute  ingérence 
indiscrète  ;  elle  serait  libre  de  poursuivre  dans  la  paix, 
dans  la  sécurité,  son  laborieux  effort  de  régénératioa 
a  &  l'européenne,  a  Si  elle  y  réussit,  si  elle  parvient, 
par  des  réformes  sociales  et  administratives,  à  gagner 
les  sympathies  des  nationalités  qai,  jusqu'ici,  pour- 
suivaient leur  affranchissement,  elle  acquerra  aatarel- 
lement,  parmi  ses  confédérés,  une  influence  que  la 
force  des  choses  rendra  bientôt  prépondérante.  Si,  an 
contraire,  elle  y  échoue,  la  condamnation  si  souvent  et 
si  prématurément  prononcée  deviendra  enfin  exécutoire  ; 
elle  se  verra  forcée  d'abandonner  l'Europe  aux  popula- 
tions chrétiennes  et  d'aller  se  réformer  en  Asie,  a  à  la 
turque.  »  Les  peuples  delà  confédération  n'auront  phia 
qu'à  liquider  entre  eux,  sans  intervention  étrangère,  la 
succession  vacante. 
S  serait  facile  de  prolonger  ce  tableau  des  avaott^es 

1.  Voyei  ci-deesiu,  psge  423  et  shIt. 
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quelaréaliBation  d'ooeconfédéraUon  balkanique  appor- 
terait à  tootea  les  popntaUons  de  la  péniosiile,  à  l'Eu- 
rope et  aa  monde.  Déjà,  avant  les  événements  qui^  en 
Turquie,  ont  si  prorondément  changé  l'aspect  de  la 
question,  H.  Pirotchanatz  concluait  ainsi  la  brochure 
dont  nous  citions  tont  à  l'heure  un  passage  : 

a  Pour  parer  aux  dangers  qu'un  avenir  prochain  peut 
leur  apporter,  tous  les  États  orientaux  ont  donc  le 
devoir  absolu  d'arriver  le  plus  tôt  possible  &  une 
alliance  politique.  Cette  alliance,  d'un  caractère  pare- 
ment défen»f,  ne  saurait  porter  ombrage  à  personne, 
excepté  à  ceux  qui  pensent  à  des  conquêtes.  Si  le  but 
que  poursuivent  la  Russie  et  l'Autriche  dans  la  pénin- 
aala  est  vraiment  désintéressé,  comme  la  diplomatie 
et  la  presse  de  ces  deux  pays  le  disent  à  tout  propos, 
«elte  union  des  Balkans  aérait  avantageuse  à  leurs 
intérêts,  puisqu'elle  supprimerait  le  prétexte  de  conflit 
le  plus  apparent  qu'on  prétend  trouver  aujourd'hDt 
dans  l'ingérence  de  U  diplomatie  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  grandes  puissances,  dans  les  affaires,  soit 
de  la  Serbie,  soit  de  la  Bulgarie... 

«  ...  Noos  sommes  convaincus  qu'il  n'y  a  plus  d'illu- 
sions ni  d'espérances  à  avoir  du  cAté  de  la  Russie  ni  de 
celui  de  l'Autriche  et  qu'en  attendant,  et  pour  courir 
au  pins  pressé,  une  alliance,  sous  la  forme  fédérative, 
entre  les  peuples  orientaux  pour  la  défense  de  leurs 
intérêts  communs,  est  le  premier  et  le  dernier  mot  de 
la  politique  qu'ils  peuvent  et  qu'ils  doivent  suivre  aoui 
bien  dans  le  présent  que  daos  l'avenir.  » 

«  Cette  alliance  seule  mettra  fin  à  des  ingérences 
étrangères  dans  les  affaires  intérieures  des  différeots 
pays  et,  en  même  temps  qu'elle  procurera  une  vie  natio- 
nale aux  peuples  de  la  Péninsule,  elle  donnera  &  l'Eu- 
rope des  garanties  ausai  sérieuses  que  possible  de  stabi* 
Mté  et  d'équilibre  en  Orient,  » 

La-  questiOB  Mt  ainsi  parfiùtemMit  posée  ot,  tant  qu'os 
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s'en  tient  aux  considérations  générales,  l'argumeotatioa 
est  îrréfatable.  Mais  quand  on  étadîe  les  moyens  pra- 
tiques de  réalisation,  c'est  alors  que  les  objections 
•pp&raisseat. 


Comme  toutes  les  idt^es  simples,  celle  d'une  confédé- 
ration balkanique  ou  orientale  est,  au  premier  abord, 
très  séduisante.  Elle  résont  toutes  les  difficultés  et,  de 
plus,  elle  est  seule  à  les  résoudre.  11  semble  qu'à  raison- 
ner sur  l'avenir  de  la  question  d'Orient,  on  ne  puisse 
guère  échapper  au  dilemme  :  ou,  sons  une  forme  quel- 
conque, une  union  des  Etats  balkaniques,  ou  la  conti- 
nuation de  l'instabilité  et  de  l'insécurité  actuelles  abou- 
tissant finalement  à  une  guerre  où  s'opérerait  dans  1» 
sang  la  sélection  da  plus  fort.  Mais  les  faits,  en  poli- 
tique, se  plient  mal  à  la  logique  des  raisonnements  et 
souvent  l'idée  qui  séduit  par  sa  simplicité  est  précisément 
celle  dont  il  faut  se  défier  ;  car  la  réalité  est  complexe  et 
échappe  aux  formules.  Il  y  a  des  idées  encore  plu» 
simples  et  plus  séduisantes  que  celle  d'une  confédération 
balkanique,  celle,  par  exemple,  de  la  paix  universelle, 
et,  depuis  si  longtemps  que  les  hommes  en  rêvent^ 
leurs  espoirs  n'ont  pas  encore  cristallisé  dans  une  forme 
viable. 

On  distingue  plusiears  formes  de  confédération,  on^ 
pour  employer  nn  terme  plus  général,  d'association 
entre  plusieurs  Etats.  La  Confédération  suisse,  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  ceux  du  Brésil,  la  Confédération  ger- 
manique de  1815,  l'Empire  allemand  de  1871,  le  dua- 
lisme austro-hongrois  de  1867,  présentent  des  type» 
très  différents  d'associations  d'Etats  :  dans  les  una,. 
l'égalité  des  droits  est  absolue  entre  les  aasociés  ;  dans 
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tes  autres,  l'un  des  Etats,  par  suite  de  circoostances  his- 
toriques, a  obtenu  la  prépondérance  ;  tantôt  un  souve- 
rain commun  s'élève  au-dessus  des  sooveraios  particu- 
liers, tantôt  la  forme  est  républicaine.  En  tout  cas,  une 
confédération  implique  un  organisme  central,  diète, 
parlement  ou  souverain,  en  qui  se  concrétise  le  lien 
fédéral  et  qui  constitue  un  pouvoir  commua.  Quelle 
forme  pourrait  prendre  une  confédération  balkanique? 
La  forme  républicaine,  suisse  ou  américaine,  est  inconH 
patible  avec  des  Etats  hiatoriques  gonvernés  par  des 
Boureraina  héréditaires.  Les  Etats  balkaniques  ne  sau- 
raient s'unir  qu'en  conservant  leurs  souverains  respec- 
tifs, leur  gouvernement  intérieur,  leur  législation  par^ 
ticnlière  ;  entre  eux,  on  ne  pourrait  concevoir  qu'une 
fédération  dans  laquelle  chacun  des  membres  aurait  les 
mêmes  droits  et  déléguerait  un  certain  nombre  de  dépu- 
tés à  une  diète  fédérale  qui  siégerait  alternativement 
dans  les  diverses  capitales.  Encore  voit-on  mal  com- 
ment, en  pratique,  pourrait  fonctioQDer  cette  diète. 
Dans  l'Allemagne  de  1815,  à  côté  de  la  Diète,  il  y  avait 
l'Empereur  Habsbourg,  dont  la  tradition  et  l'histoire 
imposaient  l'autorité-,  dans  l'Allemagne  de  1871,  il  y  a 
ie  roi  de  Prusse  dont  la  force  a  fait  un  empereur  alle- 
mand. Dans  La  Confération  germanique,  il  n'y  avait,  & 
peu  d'exceptions  près,  que  des  Allemands  parlant  la  même 
langue,  unis  par  une  longue  collaboration  hietorique  et 
par  la  communauté  de  la  «  culture  ».  Dans  l'empire 
austro-hongrois,  les  races  et  les  langues  sont  très  dis- 
parates ;  mais  le  loyalisme  dynastique  est  un  lien  solide 
éprouvé  par  l'histoire,  sanctionné  par  des  parlements 
locaux.  Dans  la  péninsule  balkanique,  les  traditions 
sont  imprégnées  de  haine  et  les  souvenirs  teints  de 
sang.  Il  n'y  a  ni  communauté  de  race,  ni  communauté 
4e  culture,  ni  communauté  de  langue,  ni  communauté 
de  religion,  et  l'on  ne  voit  pas  d'où  pourrait  sortir,  parmi 
les  Etats  de  la  péninsule,  une  Prusse  imposant  soa 
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bégémonis,  «n  Hsbsboorg  inoaraant  l'ooité  dans  on 
tatérM  comman.  Si,  dans  une  organUatitm  fédérale,  la 
Tarqaie  tentait  d'exercer  nne  suprématie,  ai  légère  tùif 
elle,  ne  sonlèverait-alle  pas  contre  elle  l'hoetilité  pas- 
nonn^e  de  tons  les  Etats  cbrétiena?  £t  si  la  tentative 
venait  de  l'un  de  ces  Etats,  de  la  Bulgarie  par  exemple, 
croît-on  que  Tares  et  Grecs  ne  s'insurgeraient  pas 
contre  elle  avec  toute  la  fureur  renoovelée  des  ptsaioos 
eAaviqaea} 

Pour  qni  connaît  l'intraaaigeauce  patrioliqoe,  l'or- 
gueil de  race,  l'excluMvisme  de  tontes  les  population» 
balkaniques,  qu'elles  soient  latines,  slavee,  torques, 
albanaîsee  même  ;  poar  qui  a  vu  de  près  leurs  rivalités 
nationales,  compliquées  de  haines  sodales,  de  dissi- 
dences religieuses,  d'ambitions  jalouses,  de  rancones 
lusloriques,  il  est  bien  difficile  de  croire  à  la  possibilité 
d'une  organisation  fédérale  un  peu  forte,  et  l'on  est 
porté  à  penser  que  le  plus  grand  effort  d'unitm  qun 
l'on  puisse  espérer,  dans  l'état  actuel  des  esprits,  des 
nationalités  balkaniques,  serait  la  conclusion  d'une 
allianoe  défensive  entre  la  Turquie,  la  Roumanie,  la 
Bulgarie,  la  Serbie,  le  Monténégro  et  la  Grèce.  Peut- 
être  les  Etats  alliés  pourraient-ils,  à  la  rigueur,  arriver 
à  constituer  une  sorte  de  commission  arbitrale,  com- 
posée de  un  ou  deux  délégués  de  chaque  Etat  et  deslinM 
à  tr&noher  les  dlHioultés  de  nationalité  ou  de  frontière 
qui  surgissent  st  souvent  dane  la  péninsule  et  qui,  i 
chaque  moment,  menacent  de  dégénérer  en  nœ  guerre 
générale.  Une  alliance  défensive  de  cette  nature  serait 
un  premier  pas  vers  la  réalisation  du  programme  :  «  h&i 
Bcdkans  aux  peuples  balkaniques  »  ;  elle  permettrait, 
dans  une  certaine  mesure,  d'écarter  les  influences,  tout 
an  moins  les  interventions  étrangères. 

Ces  interventions,  les  peuplée  balkaniques  ea  ont 
parfois  souffert  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que,  aaos 
«lies,  la  plupart  d'entre  eux  seraient  encore  soumis  aux 
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Turcs.  La  protection  d'une  nation  étrangère,  au  cas 
où  eHe  pourrait  être  désintéressée,  serait  peut-être  le 
seul  moyen  efficace  de  promouvoir  la  formation  d'une 
Confédération  ou  d'une  alliance  balkanique  ;  parmi  ces 
populations  surexcitées,  elle  jouerait  le  rôle  de  gen- 
darme et  d'arbitre.  Ainsi  Napoléon  s'intitulait  Protec- 
teur de  la  Confédération  du  Rhin,  Médiateur  de  la  Con- 
fédératioD  suisse.  Mais,  en  pareille  occurrence,  il  arrive 
généralement  que  Protecteur  ou  Médiateur  devient  bien 
vite  synonyme  de  maître.  Ainsi  adviendrait-il  de  l'Em- 
pereur italien  que  Un  Latin  voudrait  donner  comme 
chef  à  la  confédération  orientale  de  ses  rêves.  La  solu- 
tion qu'il  propose,  comme  toutes  celles  de  même  na- 
ture, aurait  pu  être  théoriquement  acceptable  dans  une 
Europe  orientale  d'oïl  les  Turcs  auraient  été  chassés  ; 
l'arbitre  étranger  aurait  alors  servi  à  mettre  d'accord 
les  petits  États  chrétiens  et  à  régler  amiablemeot  leurs 
litiges.  Elle  ne  serait  pas  possible  en  présence  d'un 
grand  Empire  comme  la  Turquie.  D'ailleurs,  pour  être 
an  arbitre  impartial,  l'Italie  est  trop  proche  de  l'Orient 
balkanique;  en  voulant  l'introduire  dans  les  Balkans, 
le  Roumain  qui  signe  Un  Latin  laisse  deviner  sa 
pensée  secrète.  Offrir  un  rôle  de  tutelle  et  de  concilia- 
tion à  la  Russie  ou  à  l'Empire  austro-hongrois,  ce  serait 
les  induire  en  tentation,  ce  serait  faire  rentrer  par  la 
fenêtre  le  loup  chassé  de  la  bergerie  par  la  porte.  L'Al- 
lemagne est  trop  étroitement  unie  à  l'Autriche,  elle  a 
trop  d'intérêts  en  Turquie,  et  elle  y  a  exercé,  en  ces  der- 
nières années,  une  influence  trop  considérable  pour  que 
ses  directions  puissent  être  acceptées  sans  défiance.  La 
France  ou  l'Angleterre  pourraient  être  choisies  comme 
arbitres  et  comme  tutrices  par  les  Ëtats  balkaniques 
associés,  car  elles  n'ont,  ni  l'une  ni  l'autre,  d'ambitions 
territoriales  dans  la  péninsule  ;  la  France  surtout  a  eu 
l'art  d'agir  à  la  fois  comme  émancipatrico  des  nationa- 
Utés  et  comme   protectrice  de  l'intégrité   de  l'Empire 
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Ottoman  ;  aassî  bien  poar  les  Turcs  que  pour  les  Grecs, 
les  Slaves  ou  les  Roumaios,  son  nom  signifie  liberté 
politique,  éouDcipalion  des  nationalités.  La  France,  en 
outre,  <  bénéficie  de  l'incomparable  aatorîté  morale 
qu'elle  doit  an  prestige  de  sa  civilisation,  de  sa  langue 
partout  répandue  dans  le  Levant  et  de  la  glorieuse  his- 
toire de  ses  relations  avec  la  Turquie.  Mais  ni  ta  France, 
ni  sans  doute  l'Angleterre,  s'il  était  Tait  appel  &  leurs 
bons  offices,  n'auraient  lieu  de  s'en  réjouir  ;  elles  pour- 
raient se  trouver  entraînées  dans  des  complications 
inextricables  ;  leurs  relations  avec  la  Russie  et  avec 
l'Autriche  deviendraient  plus  difficiles,  et  il  n'est  pas 
certain  qu'elles  recueilleraient,  même  en  gratitude  pla- 
tonique, le  bénéfice  de  lenr  bonne  volonté.  Il  est  donc, 
à  tous  points  de  rue,  préférable  que  les  Ëtals  balkani- 
ques agissent  de  leur  propre  initiative,  à  leurs  risques 
et  périls  ;  ce  n'est  même  qu'à  cette  condition  que  la 
naissance  d'une  union  balkanique  serait  souhaitable. 

Dans  l'état  actuel  de  l'Orient,  l'établissement  d'une 
confédération,  voire  la  conclusion  d'une  simple  alliance 
défensive  entre  les  États  de  la  péninsule  se  heurterait  & 
une  grosse  difficulté  :  Quels  seraient,  dam  une  telle 
combinaison,  le  râle  et  la  place  de  l'Empire  ottoman? 

La  Turquie  n'est  pas  seulement  européenne,  elle  est 
surtout  asiatique.  S'il  est  exagéré  de  dire,  en  reprenant 
un  mot  fameux,  que  les  Turcs  ne  sont  que  campés  en 
Europe,  il  est  certain  cependant  que  c'est  d'Asie  qu'ils 
sont  venus,  d'Asie  qu'ils  tirent  leur  force  principale  ;  en 
Europe,  même  là  où  ils  se  sont  implantés,  les  vieilles 
races  indigènes  les  regardent  comme  des  intrus.  Tur- 
quie d'Asie  et  Turquie  d'Europe  sont  inséparables  ;  le 
Bosphore  ne  divise  pas,  il  réunit  ;  il  n'est  pas  une  fron- 
tière, il  est  un  centre  d'attraction.  La  Turquie  d'Asie 
entrera-t-elle  donc  avec  la  Turquie  d'Europe  dans  la  con- 
fédération ou  dans  l'alliance?  Et  comment disting^erail- 
on  entre  elles?  Y  entrera-t-elle  avecses  Arméniens,  ses 
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Kurdes,  ses  Arabes  nomades,  avec  son  Hedjaz  et  son 
Yémen,  avec  sa  Tripolitaine?  Verra-t-Msn  la  Balgarie 
ou  la  Grèce  engagées,  par  leur  alliance,  dans  une  que- 
relle avec  la  Perse  7  Le  Monténégro,  attaqué  par  l'Au- 
triche, pourra-t-il  faire  appel  au  concours  des  redifs 
d'Anatolie?  H  est  impossible  d'imafçjner  un  moyen  de 
séparer  l'Empire  Ottoman  en  deux  parties  dont  l'une 
seulement  serait  engagée  dans  la  politique  européenne. 
On  ne  voit  guère  non  plus  comment  il  serait  possible, 
sans  risquer  de  rendre  l'alliance  illusoire,  de  distinguer 
entre  tes  différents  casus  fœderis  qui  pourraient  se 
produire. 

Autre  difficulté,  également  grave.  La  Turquie  entre- 
ra-t-elle  dans  la  confédération,  ou  dans  l'alliance,  telle 
qu'elle  est,  sur  la  base  de  Vuiî  possidelis,  ou  assure- 
ra-t-etle  certaines  conditions  spéciales  aux  nationalités 
non  torques  qui  vivent  dans  la  Turquie  d'Europe,  sans 
parler  de  celle  d'Asie  ?  Tous  les  plans  de  confédération 
balkanique  ou  orientale  dont  nous  avons  rappelé  l'his* 
toire  font  une  place  à  l'Albanie  et  &  la  Macédoine.  H 
ne  saurait  être  question  actuellement  de  les  séparer  de 
ia  Turquie  ;  mais  la  Bulgarie,  par  exemple,  consenti- 
rait-elle à  entrer  dans  une  alliance  avec  la  Turquie,  si 
celle-ci  ne  donnait  pas  des  garanties  aux  Bulgares  de 
Macédoine?  Ceci  revient  à  dire  que  la  possibilité  d'une 
union  balkanique  générale  est  étroitement  liée  à  l'ave- 
nir de  la  Jeune-Turquie.  Si  elle  adopte  une  méthode  de 
centralisation  et  d'unification  sans  tempéraments,  si 
son  patriotisme  légitime  s'exagère  en  an  nationalisme 
-intransigeant,  non  seulement  elle  ne  réussira  pas  à 
gagner  le  coeur  des  populations  chrétiennes  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  mais  elle  alarmera  les  Ëtats  voisins,  elle 
les  mettra  pour  longtemps  en  défiance  ;  elle  finira  par 
stiBciter  contre'elle  la  confédération  ou  l'alliance  qu'une 
politique  plus  souple  pourrait  constituer  à  son  avan- 
tage. 
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A  ce  pmni  de  vue,  la  ligne  de  cooduite  qa'a  saîvis 
josqu'ici  le  gouTernement  de  Hakki  Pacha  vis-à-vis  de 
l'Albanie  inspire  des  inquiétudes  au  amia  de  la  Tur- 
quîe  noa^eUfi.  Nona  avoua  expliqaé  ci-dassaa  le  carac- 
tère et  les  origines  du  mouvement  que  les  jooniaux 
appellent  à  torl  insurrection  ou  révolte.  Les  Amaoutes 
ont  été  les  premiers  partisans  de  la  Constitution  dont, 
à  la  Tdrité,  ils  comprenaient  mal  les  tendances  et  le 
caract&re  réel,  mais  donL  il  eût  élé  politique  de  leur  en- 
seigner les  bienfails  autrement  qu'à  coups  de  canon  ou 
de  fusil.  C'est  l'expédition  insuffisamment  justifiée  da 
Djavid  Pacha  dans  les  montagoee  de  l'Albanie  du  Nord, 
ce  sont  les  excès  commis  par  ses  soldats,  qui  ont  son- 
leré  derrière  lui  les  Arnaoutes  frémissauts  et  altérés  de 
vengeance.  L'Albanie  n'est  pas  une  Vendée  insorgée 
pour  un  sultan  déchu,  c'est  une  Ecosse  qui  lutte  pour 
ses  traditions,  son  particularisme,  sa  langue.  Le  gou- 
vernement ottoman  ne  pouvait  laisser  intercepter  le 
chemin  de  fer  d'Uskub  à  Milrovitza  et  devait  assurer, 
m  ême  par  la  force,  les  communications  entre  les  bourgs 
de  l'Alhanie  du  Nord  ;  mais  il  fera  preuve  d'esprit  de 
justice  en  même  temps  que  d'esprit  politique,  s'il  ne 
cherche  pas  à  réduire  les  «  insurgés  »  dans  leurs  mon- 
tagnes :  les  Turcs  n'y  trouveraient  que  dos  pierres  et 
des  coups.  Déjà,  il  y  a  trop  de  victimes,  trop  de  villages 
Incendiés,  trop  de  femmes  insultées  ;  les  Jeunes-Turcs 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  s'aliéner  à  jamais 
celte  IJère  et  forte  race  qui  a  déjà  donné  à  l'Empire  tant 
d'hommes  d'État,  tant  de  braves  soldats,  et  à  laquelle 
il  n'a  donné,  lui,  ni  un  chemin  de  fer,  ni  une  route,  ni 
on  canal  d'irrigation,  ni  une  école.  La  Jeune-Turquie, 
avant  de  se  montrer  trop  exigeante  vis-à-vis  dea  Alba- 
nais, a  beaucoup  à  réparer  vls-à-vi-t  d'eux  ;  ce  n'est  que 
peu  à  peu,  et  par  dea  bienfaits,  qu'elle  fera  La  conquête 
de  ce  peuple  qui,  cramponaé  depuis  tant  de  siècles  à 
ses  montagnes,  n'a  jamais  abdiqué,  devant  aucun  con-> 
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quéraot,  ni  ses  couLumes,  ni  son  langage,  ni  son  fier 
particularisme. 

I^  mélbode  que  le  gouvernemeot  oUornao  appliquera 
aux  Albanais  est  observée  avec  une  attention  inquiète 
par  les  Ëlals  balkaniques.  Beaucoup  do  Bulgares,  de 
Serbes,  de  Grecs,  vivent  soua  la  loi  turque  en  dehors 
de  la  Balgarie,  de  la  Serbie,  de  la  Grèce.  Û  existe  aussi, 
dans  les  montagnes  du  Piode,  mêlés  aux  Albanais, 
beaucoup  de  Valaques  dont  les  Roumains  se  procla- 
ment «  frères.  »  Chacun  des  peuples  qui  entourant  la 
Tunjuie  d'Europe  se  trouve  donc  dans  l'obhgatîoa  mo- 
rale de  ne  pas  se  désintéresser  du  sort  de  ces  «  frères 
séparés  »  qui,  après  avoir  été  si  longtemps  les  sujets» 
la  raia  du  Grand  Seigneur,  sont  devenus,  par  la  vertu 
de  la  Constitution,  des  citoyens  de  l'Empire  ottoman. 
S'ils  restent  mal  satisCaita  de  leur  sort,  si  une  politique 
trop  centralisatrice  les  alarme  pour  leur  langue  et  leurs 
éooiles,  pour  le  maintien  de  leurs  coutumes  et  de  leur 
organisation  politique  et  reUgieuse.  toute  alliance  de- 
vient impossible  entre  la  Turquie  et  les  Ëtats  chrétiens 
du  Balkan.  L'union,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  ne 
pourrait  être  que  la  conséquence  d'un  apaisement  com- 
plet des  couflils  de  nationalité  par  l'appÛcation  d'un  ré- 
gime  très  souple  de  liberté  et  de  décentralisation.  Cet 
oubli  4e  haines  séculaires,  —  il  faut,  dans  leur  intérêt, 
que  les  Jeunes-Turcs  le  comprennent  bien,  —  il  ne 
suffit  pas  de  le  décréter  pour  l'obtenir. 

La  question  Cretoise  est  aussi  l'une  de  celles  qui 
doivent  être  résolues  avant  qu'il  puisse  être  question 
de  négocier  la  conclusion  d'une  alliance  où  entrerail  1» 
royaume  des  Hellênas,  L'admission  de  la  Crète,  comme 
BB  Ëtat  autonome,  sous  la  suzeraineté  nominale  du 
Sultan,  dans  une  confédération,  pourrait  peut-être 
fournir  la  base  d'une  transaction. 

Ia  constitution  d'une  confédération  ori«nlala  ren- 
contreenfînuaobstacledonton  ne  s'avise  pas  tuujouiB  : 
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^est  CoiMUntïnople.  Ss  sàtaMîoD  gn^rnfAîqae,  les 
détroit»  doBt  cUe  coBatasde  le  passage,  l'écUl  incoB- 
panUe  «le  son  renom,  jerayonâenieat  deaon  étamdle 
beavté,  loi  doaaeat  parmi  le*  grandes  capitales  dn 
globe  ose  in^ortance  sans  secoode.  Malgré  laal  de 
raines,  elle  apparaR  encore  rerétne  de  eea  symboles 
magnifiques  qui  slmpooent  an  respect  on  à  radoratioa 
des  bomines  :  e*est  l'Empire  romain  qui,  dn  hant  de  la 
TÎlla  de  Constantin,  projette  la  majesté  de  son  omlwe 
jnsqne  sor  nos  gôiénttofts  d'anjoardlmi  ;  c'est  le 
patriarcat  œcmméniqoe  en  qui  snrnt,  à  travers  tant  de 
déchéances,  l'image  altérée  mais  encore  imposante  dn 
catholicisme  ori«Ual  ;  c'est  le  Rhalifal  dans  leqsel  trois 
cents  millions  de  mosolmans  rérérenl  la  succession 
religi«ue  et  politiqne  da  Prophète  ;  c'est  Sainto-Sophie 
enfin,  où  les  grands  anges  de  OHMaîqoe,  d'on  frémuse- 
ment  de  lenrs  ailes  d'or,  seraUeat  n'avoir  qa'i  secouer 
m  mince  badigotm  mnsnlman  pour  découvrir  aox  yeox 
le  Christ  dans  sa  gloire.  La  Coostantioople  moderne,  la 
TiBe  des  banques,  des  affaires  et  do  plaisir,  la  du* 
mopoiû  où,  soos  l'œil  des  Tnrcs  qui  n'y  ont  gnère 
part,  des  gens  de  proie  veans  de  tons  paya  se  ren- 
contrent ponr  brasser  des  abires  et  ramasser  de  l'or, 
exerce  elle  anssi  smi  attrait  sor  les  rodes  et  laborreu 
paysans  de  la  Horée,  du  Pinde  ou  dn  Balkan.  Tous  cet 
prestiges  do  temps,  de  la  ^iie  et  de  l'or  entourait 
CoDstantinople  d'une  telle  auréole  et  donnent  à  qoi  la 
poeeède  on  tel  avantage  sor  tous  ses  voisins  qu'entre 
cox,  l'égalité,  même  inscrite  dsns  les  traités,  paraîtra 
toujours  illusoire.  De  tons  cdtés  convergent  vers  la 
cité  fasdnatriee  d'incoercibles  convoitises  ;  et  d'dle, 
en  retour,  émane  une  influence  incomparable,  une 
autorité  vraiment  impériale,  comme  an  temps  où  le 
Basîleas  y  régnait  dans  sa  splendeur  et  où  les  rois  bar- 
bares do  Danube  et  des  Balkans  se  sentaient  fiers  de 
lai  prMer  l'hommage  et  de  se  dire  ses  vassaux.  On  coa> 
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natt  l'opinion  de  Napoléon  ;  parlant  de  son  alliance 
avec  la  Russie,  il  disait  :  «  Constantinople  était  le  grand 
embarras  ;  la  vraie  pierre  d'achoppement  ;  ta  Russie  la. 
voulait  ;  je  ne  devais  pas  l'accorder  ;  c'est  une  dé  trop 
précieuse  ;  elle  vaut  à  elle  seule  un  empire  ;  celui  qui 
la  possédera  peut  gouverner  le  monde,  u  L'ouverture 
dn  canal  de  Suez  n'a  laissé  aux  maximes  de  l'Empereur 
qu'une  part  de  leur  vérité  ;  mais  on  peut  appliquer  à  I& 
formation  d'une  confédération  balkanique  ce  qu'il  disait 
de  son  alliance  avec  la  Russie  :  «  Constantinople  est 
la  vraie  pierre  d'achoppement.  »  Entre  celui  qui  la  pos- 
sède et  ceux  qui  la  convoitent,  il  peut  exister  dos 
ententes  temporaires  ;  il  est  difficile  d'imaginer  une 
alliance  durable,  encore  moins  une  confédération  sans 
hégémonie. 

De  petits  Ëtats  à  petits  États  ane  entente  ne  serait  pas 
moins  difficite  qu'entre  les  petits  États  et  la  Turquie. 
La  Grèce  mesure  son  intransigeance  non  &  ses  forces, 
mais  à  ses  rêves;  en  ces  dernières  années,  en  même 
temps  qu'elle  se  brouillait  avec  la  Turquie  à  propos  de 
la  Crète,  elle  entrait  en  conflit  avec  la  Bulgarie  et  avec 
la  Roomanie  pour  la  Macédoine  ;  elle  n'est  guère  en 
bons  rapports  qu'avec  la  Serbie.  11  est  pou  vraisem- 
blable que  les  Ëtats  danubiens  recherchent  avec  la 
Grèce  une  alliance  qui  ne  leur  apporterait  pas  une  force 
réelle  et  qui  risquerait  de  devenir  très  onéreuse.  On 
peut  admettre  qu'entre  les  deux  Ëtats  peuplés  de  Serbes, 
Serbie  et  Monténégro,  la  volonté  des  peuples,  malgré 
les  susceptibilités  des  cours,  saurait,  en  cas  de  conflit, 
imposer  une  alliance,  comme  on  l'a  vu  durant  la  crise 
de  1908-i909.  En  serait-il  de  même  entre  la  Bulgarie 
et  la  Serbie?  C'est  là  le  point  important.  Ce  qui  paraît 
naturel  et  normal,  c'est  leur  bonne  intelligence,  et 
cependant,  c'est  le  bruit  de  leurs  querelles  qui  remplit 
leur  histoire.  L'Autrichien  et  le  Russe  exploitent  leur» 
jalottsies  pour  perpétuer  un  désaccord  dont  ils  pro- 
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fileot.  Vienne,  en  1885,  oblige  Begrade  à  la  guerre. 
Serbes  et  Bulgares,  durant  la  crise  macédonienne,  se 
dispnteat  Ositob  et  nno  partie  dn  vilayet  de  Kossovo  ; 
leurs  propagandes  se  font  éebee,  lenrs  bandes  s'entre- 
tnent,  cependant  qn'Uskub  reste  aux  Tares!  Pour  tel 
TÏilsge  de  Macédmne,  qui  était  avant-hier  patriarebiste 
grec,  hier  exsrchiste  bulgare,  et  qui  se  déclare  aujonr* 
d'hui  patriarchiate  serbe,  voilà  les  passions  déchaînées  ; 
les  imaginalions  partent  en  guerre  :  les  Bulgares  parlent 
de  conquérir  Pirot  el  Nisch,  les  Serbes  refont  l'Empire 
du  Douehan.  Heureusement,  ces  Gascons  du  Danube 
«ont,  comme  ceux  de  chez  nous,  des  lâtes  froides.  De- 
puis cinq  «DS,  malgré  des  traverses  et  des  difficultés, 
les  relations  vont  s'améliorant.  Eo  1908,  les  Serbes 
prennent  l'initiative  d'une  union  douanière  que  le 
Sobraoié  de  Sofia  repousse  :  la  question  de  Macédoine 
«Bl  alors  tropaiguë  pour  permettre  une  entente  sincère; 
peut-être  aussi  faut-il  ménager  telle  on  telle  grande 
puissance  dont  le  concours  pourrait  devenir  nécessaire 
et  à  qui  l'accord  des  deox  pays  porterait  ombrage,  fin 
octobre  1908,  la  Bulgarie  proclame  son  indépendance  ; 
c'est  un  événement  que  la  Serbie  regarde  comme  légi- 
time; elle  regrette  seulement  que  la  colncïdeoee  avec 
l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine,  si  doulonretne  aa 
nationalisme  serbe,  permette  de  croire  à  on  accord 
préalable  entre  Vienne  el  Sofia.  La  crise  apaisée,  le 
rapprochement  s'est  opéré.  La  Serbie,  pins  qoe 
jamais,  sent  le  besoin  de  ne  pas  rester  isolée;  elle 
cherche  anxieusement  de  quel  càté  s'ouvrira  pour  eUe 
le  chemin  de  l'avenir.  Le  roi  des  Bulgares,  le 
28  octobre  1909,  fait  une  excursion  en  Serbie;  il  y 
rencontre  le  prince  héritier  ;  des  paroles  de  sympaltàe 
sont  échangées.  Le  26  novembre,  nouvelle  rencontre  & 
Belgrade  ;  les  deux  souverains  échangent  des  visitas. 
Bn  même  temps,  l'idée  d'une  confédération  balkanique 
fait  du  chemin  dans  les  esprits  :  la  presse  la  diseote. 
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EUe  pourrait  commencer  par  une  alliance  serbo-bid- 
gare.  Certains  patriotes  serbes  seraient,  dit-on,  prflts 
aux  pins  grands  sacrifices  pour  qae  leur  pays  ne  reste 
pas  dans  son  isolement  en  face  d'une  Autriche  mena* 
fante.  Les  uns  se  r^sif^neraient  k  accepter  la  n  aobi- 
tion  autrichienne  »,  c'est-à-dire  la  Serbie  allant,  de 
son  plein  gré,  se  résnir,  sous  le  sceptre  des  Habs- 
bourg, arec  le  groupe  des  Slaves  du  Sud  déjà  englobée 
dans  l'Empire.  D'autres  préféreraient  la  «  solution  bul- 
gare »  ;  ils  entrevoient  une  alliance  rendue  plus  étroite 
par  une  union  personnelle  :  deux  couronnes  sur  une 
seule  tête,  deux  armées  sous  un  seul  chef.  De  l'union 
de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie,  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  produise,  serait  formé  un  premier  noyau  de 
confédération  auquel  s'adjoindrait  le  Monténégro; 
l'alliance  ne  serait  dirigée  spécialement  contre  personne, 
mais  elle  ponrrait  faire  front  soit  contre  la  Turquie,  soit 
contre  l'Autriche  :  ce  serait  une  confédération  danu- 
bienne; elle  aurait  l'appui  de  la  Russie.  La  Bnlgarie 
accepterail-elle  ce  rôleî  Ou  bien  la  vwra-t-on,  sacri- 
fiant la  Serbie,  lier  partie  avec  l'Antriche?  on  a  parfois 
SBppoeé  qu'entre  Vienne  et  Sofia,  comme  autrefois 
entre  Vienne  et  Pétorsbourg,  nn  partage  des  Balkans 
aarait  été  prévu  ;  la  Bulgarie  irait  jusqu'à  la  mer  et 
envelopperait  Constantinople  ;  l'Autriche  descendrait 
sur  Saloniqne  portée  par  les  Slaves  du  Sad  réunis  sous 
le  sceptre  des  Habsbourg...  Où  s'arréterait-on  dans  ce 
jeu  des  hypothèses?  Le  fait,  cependant,  qu'on  les  dis- 
cute, montre  que,  de  tous  côtés,  on  a  conscience  qoe 
l'Orient  n'a  pas  encore  trouvé  son  assiette  déGnitÏTe  et 
que  de  grands  changements  s'y  préparent. 

Entre  la  Roumanie  et  ses  voisins  slaves  de  la  rire 
'  droite  du  Danube,  les  relations  sont  actuellement  bonnes. 
A  Bucarest  aussi,  la  perapecUve  d'événements  considé- 
rables en  OrinU  fait  sentir  les  dangers  de  Tisolement. 
La  Roamanie  —  nous  l'avons  vu  — a  cherché  jusqu'ici 
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■on  point  d'appui  da  càté  de  la  Trtple-AUianu,  nuis  le 
MHt  des  Roomains  d«  Hongrie  la  préoccape.  Si  aoe 
confédéralioa  danabieDoe  Tenait  à  se  former,  la  Roa- 
manie  ne  refoaerait  sans  doute  pas  d'j  entrer  :  si  elle 
était  obligée  de  faire  face  aa  Nord,  da  côté  de  la  Hon- 
grie 00  de  la  Russie,  elle  poorrait  s'adosser  aa  Danabo 
et  chercher  des  sympathies  dans  la  péninsole.  Dans  la 
formation  d'ane  alliance  dannbienae,  l'initiative  ne 
viendra  pas  de  la  Roomanie  ;  mais,  dans  bien  des  cas, 
son  intervention  poorrait  être  prépondérante.  Un  sys- 
tème d'alliances  dirigé  contre  la  Turquie  ne  poorrait 
agir  militairement  qu'ayec  l'agrément  des  Roumains 
qu'ils  ne  négligeraient  sans  doute  pas  de  sa  faire  payer. 
Le  roi  Ferdinand  ne  pourrait  guère  marcher  contre  les 
Tares  s'il  n'obtenait  d'abord  l'assurance  de  n'être  paa 
menacé,  sur  le  Danube,  par  l'armée  du  roi  Carol.  S'il 
s'agissait  d'une  confédération  générale,  dans  laquelle 
entrerait  la  Turquie,  la  Roumanie  s'y  agrégerait  plus 
volontiers  encore,  car  elle  n'a  avec  la  Turquie  aucun 
motif  de  mésintelligence. 

La  réorganisation  de  l'Empire  austro-hongrois  qui  se 
prépare,  dit-on,  dans  l'entourage  de  l'archidoc-héritier, 
aurait,  sur  les  événements  qui  peuvent  se  produire  dans 
les  Etats  balkaniques,  une  répercussion  considérable. 
L'avenir  de  la  Hongrie,  de  la  Croatie,  des  Serbes,  des 
Bulgares,  des  Roumains,  est  en  suspens.  Entre  Vienne 
et  Constantinople,  des  peuples  et  des  tronçons  de 
peuples  s'agitent,  tantôt  s'attirant,  tantôt  se  repous- 
sant, nouant  et  dénouant  des  alliances,  encore  incer- 
tains  du  sens  où  une  impulsion  décisive  viendra  orienter 
leur  histoire  et  fixer  leurs  destinées.  La  confédération 
danubienne  imaginée  par  Kossnth,  les  projets  de  «  Tria- 
lisme  »  actuellement  étudiés  en  Autriche,  la  confédéra- 
tion balkanique  on  la  confédération  orientale,  sont  dea 
solutions  diverses  d'un  même  problème  quis'étenddepnift 
la  Leytha  jusqu'au  Bosphore.  L'avènement  d'un  doo- 
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veau  règoe  et  d'une  nouvelle  politique  en  Autriche,  le 
succès  ou  l'échec  de  la  Jeune-Turquie  décideront  de 
l'avenir.  La  «  force  bulgare  »  interviendra.  1)  serait 
téméraire  de  se  risquer  à  des  prévisions  plus  précises 
ou  plus  lointaines. 


Nous  avons  posé  une  question  précise  :  une  confédé- 
ration balkanique  est-elle  possible?  Essayons  d'y  ré* 
pondre  par  des  précisions,  en  résumant  les  conclusions 
auxquelles  nous  sommes  parvenus. 

Une  confédération  ou  une  alliance  défensive  des  Etats 
de  la  péninsule  des  Balkaos  ne  serait  vraiment  efficace, 
pour  assurer  la  tranquillité  de  l'Orient  et  la  paix  de 
l'Europe,  que  si  l'Empire  ottoman  en  faisait  partie. 
Seule  une  telle  combinaison  pourrait  se  donner  pour 
objet  de  réaliser  le  programme  :  «  les  Balkans  aux 
peuples  balkaniques  »,  et  de  prévenir  toute  immixtion 
des  grandes  puissances  dans  les  affaires  orientales. 
Cette  hypothèse  nous  a  paru  sinon  tout  à  fait  chimé- 
rique, ia  moins  d'une  réalisation  difficile  et  impro- 
bable. Le  succès  d'une  entente  de  cette  nature,  conclue 
sans  arrière-pensée  et  sur  le  pied  d'égalité  entre  la  Tur- 
quie et  les  autres  États,  dépend  surtout  de  la  Turquie 
elle-même,  du  succès  de  sa  réorganisation  intérieure  et 
de  la  politique  qu'elle  suivra  vis-à-vis  des  nationalités. 
Une  transformation  comme  celle  que  les  Jeunes-Turcs 
ont  entreprise  depuis  la  révolution  de  juillet  1908  est 
une  œuvre  de  longue  haleine.  Tant  que  le  nouveau 
régime  n'est  pas  parfaitement  assis  et  consolidé,  tant 
qu'il  n'a  pas  établi  un  mode  de  gouvernement  normal 
et  commencé  de  résoudre  les  problèmes  sociaux  et 
nationaux  qui  se  posent  devant  lui,  la  formation  d'une 
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pour  M  mieux  préparer,  de  part  *A  d'aatre,  i  une  crise 

Des  enteole*  on  de*  alliance*  restreiates  entre  Etats 
balkani'jDei  eC  dannbia»  panineol  pios  vratsem- 
blaiilea.  Certaîas  événeaieats  poarraient  faire  sopposer 
<!••  l'on  l'acbeaine  rert  wmm  ■olation  de  ce  genre.  Les 
trois  Etats  BlaTee.  Baljrsrie.  SerUe.  Mealénégro  senient 
l'éléoent  fondTemil  d'nne  telle  eombinaiMm.  B  est 
peo  probable  qoe  U  Grèce  y  ealrenut.  Qnaol  i  In  Ho«- 
maaic,  il  dépendrait  d'elle,  par  son  adhésion  «a  son 
aJbstenliim,  dis  paralner,  on  et  Ubérer  pa«r  l'action, 
l'ooion  des  trois  Etats  slares.  Cette  polkiqae  4'eateate 
danabienne  pourrait  eoianiencer  par  an  ZoUverein 
(onioQ  dooanière)  arec  nn  Zoliparlamtent.  L'accord  des 
petites  pnisBQncei  slaves,  s'il  aUait  josqa'à  ane  alliance 
nûlitaire,  serait  diricé  contre  l'Eoipire  ottamaa  ;  il 
s'agirait,  soit  de  chasser  les  Tores  d'Eorope,  soit  seale- 
ment  d'interrenir  «a  hTeor  des  chrétiens  de  Macédoine. 
Nécesiairement,  dans  le  cas  d'nne  combinaison  de  ce 
genre,  ni  la  Rossie  ni  l'Aotriche  ne  pourraient  s'en 
désintéresser  oa  en  être  exclues  ;  leur  poUtiqae  inter- 
viendrait encore  dans  les  afTairea  balkaniques  et  y  exer- 
cerait probablement  one  înQnoioe  prépoodérairte.  On 
aperçoit  se  dessiner,  dans  cette  hypothèse,  deux  solu- 
tions :  on  une  entente  entre  l'Empire  anstro-hongrois 
et  la  Bnl^arie  pour  oo  partage  d'ioBaence  dans  lea  BaU 
Itans,  on  ane  entente  entre  la  Balgarie  et  la  Serbie, 
■DOS  les  auspices  de  la  Raasie,  arec  la  neatraiité  biett- 
Teillante  de  la  Boumanie. 

A  la  regarder  de  près,  la  fonnale  :  •  le  Balkan  aux 
peuples  balkaniqoea  •  est  surtout  sédoisante  quand  on 
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se  place  au  |totDl  de  vue  de  l'Europe  ;  elle  supprimerait 
d'un  coup  toutes  les  difficultés  de  la  question  d'Orient, 
elle  atténiMrait  les  rivalités  ancienoes  qui  ne  s'exaspè- 
rent que  quand  les  intérêts  ou  les  ambitions  des  grandes 
puissaac*s  eotrent  en  jeu  dans  les  Balkans.  L'Europe 
sans  question  d'Orient]  Quelle  sinécure  deviendrait  la 
diplomatie  I  De  loin,  cet  idéal  paraît  si  Facile  à  réaliser  ! 
Ne  saffirait-il  pas  que  les  peuples  du  Balkan  consent:s- 
gent  à  s'entendre?  Mais,  vue  de  l'un  quelconque  des 
Etals  balkaniques,  la  solution  parait  beaucoup  moins 
«impie  ;  ces  peufdes  ont  des  raisons  très  fortes,  très 
impressionnantes,  de  ne  pas  s'entendre,  ou  tout  au 
moins  de  ne  pas  se  lier  les  mains  pour  longtemps.  Il 
s'en  faut  qu'il  y  ait  entre  eux  identité  d'intérêts,  d'aspi- 
rations, de  caltore.  Quel  est  l'idéal  commun  autour 
duquel  ils  pourraient  se  réunir  conFime  autour  d'un 
drapeau?  Seule  une  coalition  formée  pour  chasser  les 
Turcs  d'Europe  pourrait  réah'ser  ce  miracle,  et  c'est  pré- 
cisément cette  solution  extrême  que  l'Europe  est  résolue 
à  éviter.  Peut-on  croire  encore  que  les  petits  Etats, 
mfime  confédérés,  pourraient  se  passer  du  concours  des 
grandes  puissances?  Ils  seraient  trop  tentés  de  s'appuyer- 
sur  elles  tes  uns  contre  les  autres  !  En  sorte  que  l'on  est 
rédoit  à  se  deittander  si  ce  ne  seraient  pas  les  grandes 
puissances  seules  qui  pourraient  réussir,  comme  elles 
le  font  depuis  quelques  années,  à  imposer  aux  petits 
Etats  la  concorde  et  la  paix.  Il  faut  voir  les  choses 
comme  elles  sont  et  les  dire  comme  on  les  voit.  Une 
confédération  balkanique  est  éminemment  souhaitable  ; 
elle  ne  paraît  pas,  dans  l'état  actuel  de  la  péninsule,  de 
sitôt  réalisable.  Il  pourra  exister  entre  les  différents 
Etats  des  alliances  temporaires,  des  associations  par- 
tielles, mais  nous  ne  croyons  guère  à  une  alliance  géné- 
rale et  durable,  encore  moins  à  la  naissance  d'un  orga- 
nisme fédératif.  Il  y  a  encore,  dans  l'Orient  balkanique, 
trop  de  peuples  en  formation,  trop  de  frontières  mal 
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délimitées,  trop  de  nationalités  mal  défîniea  qui  se  cher- 
chent elles-mêmes  et  qui  ne  viveDtque  de  souvenirs  et 
d'espérances.  L'heare  n'est  pas  venae  où  Turcs,  Bul- 
gares, Serbes,  Roumains,  Grecs,  pourraient  abdiquer 
l'espoir  suprême  d'un  recours  à  la  Force.  Les  morts 
partent  trop  hant,  en  Orient,  et  crient  vengeance  trop 
fort,  pour  qu'il  soit  déjà  possible  de  couvrir  leur  cla-* 
meur.  Ce  que  les  peuples  des  Balkans  attendent,  ce 
n'est  pas  un  congrès  de  professeurs,  de  juristes  oo  de 
diplomates  qui  dosera  à  chacun  sa  part  et  constitnera 
sur  le  papier  une  confédération  idyllique  ;  ce  qu'ils 
espèrent  et  redoutent  à  la  fois,  c'est  l'homme  qui  préci- 
pitera les  destins  en  suspens,  l'homme  qui  osera  oser. 
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